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SYSTÈME   GRAPHIQUE 


La  Reçue  dispose  actuellement  des  caractères  suivants  : 
Voyelles  fondamentales. 


p  II  n  E  s 


liKli'U'imiiiées  pnnr  la  qiiaiitilé.               Brèves.  Longues. 

Iiidél.  p'  le  timbre,    a,  e.  i,  o.  u,  u,  ce,  ("-.  à.,  ë,  i,  ô,  â,  îi,  *,  e.  à,  i\  'i,  0,  û,  n,  «'. 

Ouvertes.          «,  è,  l,  d,  «,  «,  *.  h,e.,i,o,h,n,œ.  u,  e,i,o,  h,à,œ. 

Fermées.          a,  é,  i,  ô,  u,  ù,  œ.  a,  e,  t.,  o,  û,  u,  iè.  â,  é,  î,  Ô,  û,  û,  é. 


I 


N.\S.\LES 

Brèves.  Longues.  Deir/t-iiîfsaies. 

indèl.  |)'  le  tiralire.    à,  è,  t,  0.  ù,  û,  ce,  ë.      d,  p,  u.  'i,  (•,  i,  o,  il,  u,  d. 

Ouvertes.  à,  !•,      ô,  «'.  ('.  à,  è,     à,  œ. 

Fermées.  â.i',      ô.  S.  â.é,     ô.  ce. 


", 


Voyelles  intermédiaires. 

Il  e        u        0       fe        i  e        o  ë      ô 

Pures.  ((,  (/,  w,  u.  ii.  a,  ii.  ",  ". 

Jiasales.  â,  à,  â. 

Voyelles  toniques.  —  Toutes  ces  voyelles  existant  avec  le  signe  de  l'ac- 
cent (,  )  :  a,  e,  i,  o,  if,  u,  'f,  f,  (i,  ^,  etc. 

Consonnes  fondamentales. 

b,  A  A-, 

«  [ch  îr.),  <j  ,'fj  dur),  l, 

C  (C/î  dur  ail.  I,  A  l^asfiiration  française,  / /Mnouillée), 

5  [ch  doux  ail.),  c'est-à-dire  sonore  du  |  [l  résonnante), 

d,  cj,  IIK 

d  (d  anglais),  _/,  n, 
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ij  fil  mouillée),  r  (r  gutturale),  v,  w  (double  w  anglais), 

A  [n  gutturale),  r  /r  interdentale),  tb  [u  consonne), 

■)i  [n  résonnante),  r  ^r  résonnante),  ;/> 

p,  .î  /s  dure),  2, 

r  /V  linguale),  s  [ih  dur  anglais),  ;  ,//i  doux  anglais). 

/'•  /;•  fortement  roulée),      f, 

r  jr  voisine  du  c/,  t  (t  anglais), 


Consonnes  intermédiaires. 

ê.  c,  c,  d  ,  g,  y,  ;i,  j,  /...  p,  r,  /•,  .s,  v,  i\  y,  ,/,  i. 

Lettres  d'un  type  plus  petit  et  destinées  à  représenter  les  sons  à  l'état 
naissant  ou  en  voie  de  disparaître.  —  »,  e,  i,  »,  «,  a,  œ,  û;  «,  r,  »,  œ;  »,  <•,  ». 

œ,"  êj  »,  »' ,*   ^,  //,  ^,  /( ,  A',   »*,  /J,   ^^,  s.  ^.  ï(',  »',   //, 

Signes  de  résonnance.  —  Résonnance  pharingienne  :  ^  ;  résonnance  na- 
sale :  *,  "'. 

Nous  possédons  dans  le  corps  gras,  outre  les  lettres  de  l'alphabet  fran- 
çais : 

U,  à,  ë,  î,  5,  à,  ôé,  ©,  c,  ç,  1,  v,  z. 

Gomme  nous  l'avons  annoncé,  d'autres  signes  sont  en  préparation. 


QUELQUES    OBSERVATIONS 


SUR   LA 


PHONÉTÏOUE   DES   PATOIS 


ET 


LEUR  LNFLUENCE  SUR  LES  LANGUES  COiMMUNRS 


Je  voudrais  soumettre  aux  lecteurs  de  cette  Revue  quelques  réflexions 
au  sujet  de  la  phonétique  des  patois  et  de  leur  influence  sur  les  langues  com- 
munes. Qu'on  veuille  bien  m'excuser  si  je  choisis  mes  exemples  dans  le 
grec  moderne;  les  résultats  obtenus  resteront  les  mêmes,  quels  que  soient 
les  patois  étudiés  :  nos  observations  ne  visent  en  effet  que  quelques  points 
de  pure  théorie.  C'est  à  ce  titre  seul  qu'elles  figurent  à  cette  place. 

Commençons  par  examiner  une  question  de  méthode. 

MÉTHODE   d'investigation    HISTORIQUE   ET    MÉTHODE   D'INVESTIGATION 

PRÉHISTORIQUE 

On  semble  distinguer  d'ordinaire  entre  une  méthode  de  recherches  qui 
serait  propre  aux  langues  anciennes  et  une  méthode  de  recherches  qui 
serait  propre  aux  langues  modernes.  Gela  manque  de  justesse.  Voici,  en 
réalité,  ce  que  l'on  veut  dire  :  les  langues  modernes  partent  d'une  forme 
connue  et  aboutissent  à  l'explication  de  la  forme  engendrée  par  cette 
forme  connue  ;  les  langues  anciennes,  au  contraire,  concluent,  d'après  une 
forme  connue,  à  l'existence  d'une  forme  génératrice  *.  On  voit  dès  à  pré- 

1  Pour  plus  de  commodité,  je  suis  obligé  de  me  servir  de  ces  deux  ter- 
mes :  forme  génératrice  et  forme  engendrée.  En  réalité,  c'est  toujours  la 
même  forme  qui  se  modifie  dans  le  temps. 
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sent  que  ni  l'un  ni  l'autre  île  ces  deux  procédés  de  recherche  n'est  exclu- 
sivement employé  soit  par  les  langues  anciennes  soit  par  les  langues  mo- 
dernes :  quand,  dans  le  grec  ancien,  nous  considérons  une  forme  telle  que 
[iouowv,  nous  avons  déjà  derrière  nous  une  forme  connue  laquelle  est  ^o-jaiviv  ; 
quand,  en  français,  nous  voulons  rendre  compte  d'une  forme  telle  que 
tout,  —  pour  ne  m'arrêter  qu'à  l'exemple  classique,  —  nous  sommes  obligés 
de  remonter  à  une  forme  génératrice  tottus,  que  nous  supposons  avoir  dû 
exister.  Mais  voici  ce  qui  se  passe  :  la  nécessité  de  restituer  des  formes 
génératrices  est  plus  fréquente  et  plus  impérieuse  dans  l'étude  des  langues 
anciennes,  tandis  que  dans  les  langues  modernes  elle  se  fait  sentir  moins 
souvent  et  avec  bien  moins  de  violence.  De  là,  le  malentendu  qui  nous 
porte  à  reconnaître  deux  méthodes  distinctes.  Ce  qui  est  vrai,  c'est  qu'il  y 
a  une  méthode  historique  et  une  méthode  préhistorique  ou,  si  nous  cher- 
chons encore  plus  de  précision  dans  les  termes,  une  méthode  d'investiga- 
tion historique  et  une  méthode  d'invesligation  préhistorique  :  la  première 
part  de  l'existence  des  formes  génératrices,  pour  considérer  les  formes 
engendrées;  la  seconde  part  des  formes  engendrées,  pour  conduire  à  l'exis- 
tence des  formes  génératrices. 

Mais  les  deux  méthodes  existent  et  une  distinction  entre  elles  deux  doit 
être  maintenue.  Essayons  de  montrer  en  quoi  elles  diffèrent. 

La  méthode  préhistorique  s'appuie  sur  un  ensemble  de  faits  observés  et 
qui  nous  sont  connus  par  une  tradition  épigi'aphique,  manuscrite  ou  orale. 
Elle  a  besoin  de  saisir  la  raison  générale  de  l'existence  de  ces  faits  :  elle 
cherche  donc  le  Uen  qui  leur  est  commun.  Ce  lien,  elle  ne  peut  le  trouver 
que  dans  le  passé;  pour  le  trouver,  elle  a  recours  à  Vhupolhése.  Nous 
allons  tout  à  l'heure  rencontrer  Vhtjpotliùse  dans  la  méthode  historique  : 
mais  c'est  justement  l'emploi  de  l'hypothèse  par  les  deux  méthodes  qui 
nous  servira  à  caractériser  chacune  d'elles.  Ici  l'hypothèse  répond  aux  con- 
ditions ordinaires  de  toute  hypothèse  :  si  elle  parvient  à  rendre  un  compte 
suffisant  de  tous  les  faits  existants,  elle  est  bonne.  L'hypothèse  alors 
devient  une  loi,  désormais  acquise  à  la  science.  L'hypothèse,  dans  la 
méthode  préhistorique,  porte  sur  une  forme  génératrice,  non  pas  restituée, 
non  pas  reconstruite,  non  pas  imaginée,  mais  bien  sur  une  forme  généra- 
trice conclue  :  elle  est  conclue,  en  effet,  de  l'ensemble  des  faits  existants. 
C'est  pourquoi  nous  la  désignons  sous  le  nom  de  méthode  préhistorique  : 
l'hypothèse  s'exerce  dans  le  champ  du  passé,  c'est-à-dire  dans  un  moment 
antérieur  à  toute  tradition  épigraphique,  manuscrite  ou  orale. 

Choisissons  un  exemple,  entre  mille,  pour  nous  représenter  ce  procédé. 
Le  génitif  pluriel  lious-âojv,  comparé  au  génitif  pluriel  latin  rnusarum,  nous 
donne  à  penser  qu'il  y  a  eu  une  forme  génératrice  unique  de  ces  deux 
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(losiiRMu-i's  (lu  génilil' pluriel.  Si,  d'autre  part,  nous  considérons  les  subs- 
tantifs neuti-es  du  type  y-vo;,  ■{{■^'.o;.  y^wj;.  par  rapport  aux  formes  corres- 
pondantes latines  geniis,  ç/eiieris,  si,  de  plus,  nous  rapprochons  le  subjonc- 
tif lioinéi-ique  :<■>  ("attique  w)  du  futur  latin  ero,  la  parenté  de  ces  divers 
types  les  uns  avec  les  autres  s'accuse  encore  davantage.  Nous  remontons 
alors  pour  le  grec  à  un  type  primitif  [nojaja^o.v  et,  pour  le  latin,  à  un  type 
piiniitif  iiiusasum  ;  de  même,  nous  restituons  des  formes  Ysvsao;  et  genesis, 
ïïo)  et  eso.  Nous  allons  encore  plus  loin  :  nous  remontons  plus  haut  dans  le 
temps.  A  l'origine  des  deux  formes,  grec(iue  et  latine,  nous  posons  un  type 
générateur  commun,  soit  [/)i(/slr7.so/i/.  (le  type  nous  représente  l'unilé 
gréco-italique,  ce  (lui  veut  dire  que  le  grec  et  le  latin  n'étaient,  à  un  mo- 
ment donné,  qu'une  seule  et  même  langue.  En  outre,  il  personnifie  une  loi 
fondamentale  du  phonétisme  gréco-latin  :  il  nous  apprend  que  Vs  intervo- 
calique  aboutit  à  r  en  latin  et  disparaît  en  grec  sans  laisser  de  traces.  Nous 
pouvons  faire  la  contre  épreuve  de  cette  première  expérience  :  nous  voyons 
en  latin  un  s  intei'vocalique  dans  causa  et  en  grec  dans  fisao;.  Par  une  nou- 
velle série  de  déductions,  nous  apprenons  que  ces  deux  types  se  ramènent 
à  des  formes  génératrices  ^^xtim;  et  crtMssa.  Notre  règle  est  donc  sûrement 
déduite  et  nous  la  conlirmons,  en  la  restreignant  :  c'est  l'.s  intervocalique 
jtri  III  il  if  ^L'u[  qui  disparait  et  c'est  ce  derniers  (jue  nous  avions  dans  les 
formes  liinis]aruiii,  generis,  etc.  ' 

De  tout  ce  qui  précède,  je  ne  veux  retemr  ipic  cette  seule  observation  : 
la  forme  conclue  est  au  haut,  non  au  bas  de  l'échelle.  Le  schéma  suivant 
nous  domio  la  direction  île  riiy[iothèso  : 


u.ou(ja^(ov 


La  loi  giMiérale  suit  elle-même  ce  mouvement 


'  .le  n'insiste  pas  sur  des  faits  qui  sont  connus.  .Te  ne  puis  mieux  faire 
ipic  de  renvoyer  à  l'exposé  clair  et  précis  de  M.  V.  Hemy.  Graïuinuire 
roni parie  ihi  grec  et  ilu  laliii,  Paris,  Hachette,  '1888,  p.  77  et  suiv.  Voyez 
aussi  lîrugmann,  druiiilriss,  ,^105.  L'exemple  inusaruin  est  mal  choisi, 
puisqu'il  s'agil  l;i  d'un  mot  emprunté  en  latin,  et  que,  dans  le  mot  grec,  le 
liremier  a  n'est  pas  un  s  intervocalique  primitif.  Mais  j'ai  pris  ce  mot  à 
dessein  :  l'exemple  est  plus  parlant;  au  point  de  vue  de  la  désinence  -arum. 
■7t.iv.  il  reste  vrai.  D'ailleurs,  la  science  a  commencé  par  des  rapprochements 
de  ce  genre  et  c'est  la  marche  suivie  par  la  science  qu'il  iin|ioi'te  de  repré- 
senter ici. 
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*  Voyelle  -\-  s  -|-  voyelle 


|j.ciu(ja(ov 
nuisarum 


YEVEOÇ 

geiievis 


et.) 

ero 


Il  faiil  taire  pr('céder  ifLin  :istéris((Lie  l'énoiicp  inèine  de  la  règle  ;  elle  vise 
lies  iiliénomènes  pr(Miistori((ues  et  sa  significalioii  est  celle-ci  :  avani  i|irim 
ait  dil  liojaji.iv,  mitxurnni,  etc.,  on  disail  un  s  entre  deux  NuyelU's. 

Que  si,  d'autre  pari,  nous  vunlons  scli(''matiser  tout(\s  les  formes  ipii 
s'écarlent  du  schéma  ci-dessus  ou,  iilutôt,  (|ui  n'y  renireni  pas  du  tout. 
nous  aurons  à  dresser  des  schémas  distincts  puur  chacnni'  d'elles  : 


ixECOi; 


caussa 


d'où 


I 
s 


Ce  schéma  et  les  pri''cé'di'nts  sulisisleni  in(li''|iendauuuenl  I'lui  di'  l'autre. 

Examinons  mainh'nanl  cmnment  pi-ocèd(.'  la  méllnxlr  liixlor'iquc.  Je  chiû- 
.sis  mes  exemples  dans  k'  grec  moderne,  .le  ciinihii'nce  dune  |iar  oliserver 
un  ensemble  de  faits  existaids,  soit  : 

ia-â,    'f's,^o,  ï.Ta:Vo,  '^rscvo,    — i^rto,  -jTf.jyo;. 

(êfla,  fti'ro,  fli';*^,  ftôrno,  ]y'flo,  flhcnjj 
Je  cherche  les  formes  g(''nératrices  anciennes  et  je  ti'ouve  : 

i"tâ.    "TîCOV,    "Ta^'fO,    -TECVo'v.    -''TtTfi).    ~~(>t'/tj;. 

Cette  simple  cumparaison  m'ap|irend,  à  piemiére  iiis|)eclion,  qu'à  la  place 
de  deux  explosives  sourdes  coiitigués,  j'ai,  dans  la  langue  mod(>rne,  une 
spirante  et  une  expliisive.  Si  cela  est  ainsi,  les  grimpes  ancii'us  z-  donne- 
ront aujourd'hui  des  groupes  /-.  Eu  efl'et,  j'ai  : 


au  lieu  de  : 


jCl('iû,  acio,  ctîpo,  l'klns' 

•/.T3'V'.0V.    O/.Tnî,    ■/''jr.fn.    È/.TO;. 


■Je  po.se  donc  celte  loi  :  Deux  e-r/ilofiivns  aourdes  conlicjvea  anciennefi  ne 

}>eiiv('nt  ftiihsister  ù  cuti'  l'tnic  dt:  raiilrc  :  lu  jiri'iinèri'  ileritiiil  fipirniite. 
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Je  dois  aller  plus  loin  et  me  demander  comment  se  comportent  les  grou- 
pes anciens  ^0  /O,  dans  lesqnels  nons  avnns  eu.  à  un  certain  nimnent,  deux 
spiranics  consécutives  an  lien  de  deux  aspirées'.  L'observation  des  faits 
existants  iloime  stïvw,  ■/;=;  en  regard  de  -iOiv-.),  -/U-,.  De  plus,  je  ti'onve 
T/.'.TTw  (T/'.aOw).  -/.i-ii  fzîû'.is.  zoîO^s),  qul  appartiennent  à  la  même  séi'ie  de  plu''- 
nomènes.  La  rogic  Ibrinnir'e  tout  ,'i  l'heure  an  sujet  des  groupes  -t  ■/.-.  n'i'st 
donc  pas  l'eUél  d'ini  pui-  hasard;  elle  a  sa  latnfirmalion  dans  sa  cunlre-iiartie 
même  :  Deux  spirantes  sonnlex  co\itigûe>i  dans  la  forme  gènèralrice  ne 
jieiiceiil  sidif^isler  ilaiis  In  fornii>  eni/eiid rre  :  l.'itiie  des  deux  derienl  e.r/iln- 
sice  sourde.  Pour  nous  résumei'  —  et  en  laissant  de  côté  les  groupes  avec 
0  —  nous  trouvons  une  spirante  et  une  explosive,  sourdes  l'une  et  l'autre, 
là  où  la  forme  génératrice  donnait  soit  deux  explosives  sourdes  ht  /.t  . 
soit  deux  spirantes  sourdes  contigiies  i-Ji  ■/}) . 

Tous  les  faits  (|ue  j'ai  étudiés  jusqu'iei  m'imt  i''té  fournis  par  l'observa 
lion  de  la  l'éalité  présente  ou  passée.  Les  fonctions  que  remplissait  tout  à 
l'heure  la  forme  conclue  rj.ojaar;,„v  ]jar  |-ap[iort  à  rj.f/jîï">v.  se  troLixcnt  mainte- 
nant renqilies  par  les  groupes  anciens  -t  zt  sO  /(J  par  rapport  aux  groupes 
exislauls  ..t  y-  -j-  /-.  Iltciyrl;  est  à  •iTM/o'ç  ce  ((ue  nou^ait'iv  est  a  ;jio'jïào)v  :  la 
forme  gén(''i'alrici'  est  une  furmc  historique.  La  loi  qui  se  ili''gage  de  l'en- 
semble des  fiits  obsei'vés  est,  elle  aussi,  une  lui  hislnriqne.  L;i  lleche  des- 
cend, aLi  lieu  de  monter  : 

•::tm/0(;  -t 

■i;  soit:  I 

.le  n'ai  besoin  de  rastr'i-is(|ae  dans  aucun  des  deux  cas. 

En  elî'et.  je  n'ai  pas  encore  en  à  faire  usage  de  l'hypothèse.  Mais  voici  oit 
elle  intervient  à  son  tour  dans  la  méthode  historiijue.  .le  trouve  : 

l'ifnidl.i,    /,'7(i)ré,         l'ijitn,  p/o,\ë,\'. 

qui  répundenl  ,uin  fornu^s  ancieimes  ou  géiii''ralrices  : 

aJOî'vTTjÇ,  zj-Taî^f'),   i-'  to.  "Tr-Wî'.ç-. 

*  C'est  dans  ces  termes  ([ue  le  problème  doit  être  posé.  L'ex|)losive  dans 
y-i:;  (voir  ci-flessous)  l'ésnUe  de  la  spiraide  0  et  ne  doit  pas  être  considérée 
connne  le  résidu  de  l'ancienne  ;tspirée  0.  CA'.  Méni.  Soc.  Lbuj.,    W.  [i   :i05. 

-  Les  groupes  jO  /dans  la  diphthongue)  sont  exactement  ti'aités  comme  les 
groupes  -jO  9/,  cf.  ^Tr/zo:  •jOr.vo: .  azapiaTû  (sj/aot^Tw).  Ou'oii  Veuille  douc  bien 
ne  pas  s'arrétei'  à  rorthogra[>he.  '..V-to  n'est  pas  la  forme  anciemie,  mais  la 
forme  géncralrice  de  %-'-.'',.  L'«  ilans  *  -itôic-îi;  est  morphologi([ue. 
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Quelque  explication  qu'on  essaie  un  (]u"oii  suit,  eu  mesure  de  donner  de 
ces  formes,  celle  e.cpliattion  repoac  Itmjours  sio-  une  luipullih^e.  Celte  tivpo- 
thése  peut,  se  figurer  pur  le  scliénia  suivant  : 

aCiOÉvTïiÇ  X'JTÏTCt^W  à-'    TO  TTTWdEli; 

1  !  !  I 

ou  d'une  façon  plus  généi'ale  èl  en  visant  la  loi  même  : 

IiO  ITT 

I        de  même  ([ue  :       I 

tOUJoUl'S  :pT  toujours  'iT 

Cette  hypotlièse,  (|ui  n'est  jamais  e.xpressémeni  l'niinuir'e.  es(  la  l.iase  de 
tontes  nos  o|iératiuns.  On  |)eul  dire  ijue  tous  les  ti-avau.x  entrepris  de  tous 
tenq)s  dans  le  domaine  liuguisli(pie  rep(jsent  sui'  celle  forme  .c.  Kn  elTet, 
m(''me  si  l'on  vient  à  dire  que  le  groujie  r.-,  ilaiis  certains  cas  ou  iViine  façon 
siiovadique,  peul  donner  un  simjjle  t,  ou  ([ue  le  groupe  oO  pent  aboutir, 
par  exception,  à  un  o,  on  part  toujours  du  schéma  idéal  que  nous  avons 
tracé  :  l'affirmation  même  de  l'exception  n'est  autre  chose  que  la  négation 
de  la  loi  observée  et,  par  conséquent,  l'affirmation  de  l'existence  de  celte 
loi.  L'idée  de  la  constance  des  lois  phonétiques  est  ime  idée  in))ce  chez 
le  linguiste. 

C'est  ici  le  moment  dc'  mar(iuer  la  dilférence  (jui  s'obsei've  entre  la  mé- 
thode historique  et  la  méthode  pi'éhistorique  :  elle  éclate  dans  le  mouvement 
suivi  par  l'hypothèse.  La  flèche  est  retournée  :  la  forme  conclue  se  trouve 
au  bas,  non  pas  au  haut  de  l'échelle.  Nous  concluons  de  ce  qui  existe  à 
ce  (jui  devra  exister,  non  à  ce  qui  «  dû  exister.  Dans  le  schéma  précé- 
demment di'essé,  nous  pourrons  nous  rendi'e  com|)le  de  la  divergence  que 
pn!'sentent  les  types  existants  avec  les  formes  prévues,  parce  que  des  phé- 
nomènes congénères  ou  voisins  viennent  nous  éclairer  par  le  rapproche- 
ment. Chacune  de  ces  divei'gences  s'expliquera  par  des  causes  particulières  : 
aussi,  dans  chacune  d'elles,  la  loi  ::■:  =  ai  se  tronvera-t-elle  mise  hors  de 
cause,  pour  la  simple  raison  ([ue  dans  chacun  de  ces  cas  cette  loi  n'aura 
pas  eu  à  s'exercer. 

Parmi  nos  quatre  exemples  de  divergence,  il  en  est  un  surtout  sur  leijuel 
je  \'oudrais  insister  pour  le  |)ublic  de  celle  Revue.  C'esl  le  suivant  : 

'  \-'  n,  aj)'  to.  .l'ai  souvent  recueilli  celle  forme  à  Coiislanliuo|ile  :  les 
mfmes  individus  disaient  constamment  -fTio/rj;,  o-aiVi  (surtout  ■^-■i.'.-im  dans 
cette  région),  ste.^o,  -Ao-m,  etc.,  etc.  La  combinaison  i-i  t.;  existe  néanmoins 
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dés  le  moyen  âge  :  on  la  Icouve  ilans  un  texte  daté  de  1-498,  Georg.  Riiod., 
32,  ele.,  etc.  Elle  se  rencdntre  rerlainenienl  aiijdunrimi  encore  ilans  l)eau- 
coup  de  pays.  La  forme  commune  parait  être  surtout  krJ,  -d. 

Il  est  difficile  de  penser  à  une  influence  savanle  :  la  forme  i-'  to.  pai'  la 
seule  absence  de  V".  nous  apparaît  comme  une  forme  po[)ulaii'e.  'foui,  au 
pkis  pouri'ait-on  V  voir  une  forme  lui-jiopulaire,  mi-saviuile;  mais,  dans 
ce  cas,  la  langue  savante  aurait  l'étaljli  le  -  dans  i-o  plutôt  ^ue  dans 
i;:'.  '.W-ii  n'aurait  pu  être  ramené  à  an'  to,  |)ar  l'intermédiaire  de  im  -y,.  Il 
n'y  a  [las  d'intermédiaire  entre  ces  deiix  foi'ines.  parce  ipie  le  sentiment 
populaire  y  voit  deux  formes  très  distinctes  l'une  de  l'autre  et  ne  croit  pas 
qu'il  s'agit  là  d'une  même  combinaison  de  mots.  Cela  nous  est  prouvi''  par 
l'exemple  de  Georg  Rhod.,  ci-dessus.  Le  scribe  —  ou  le  poète  —  écrit  [lai- 
un  r.'.  tous  les  mots  anciens  que  la  tradition  orthographiiiue  lui  pri'sente 
avec  celte  écriture,  -Tojyo;,  etc.,  etc.  Dans  as'  to,  il  ne  recoiiuail  plus  un 
groiqie  ancien  'f  et  c'est  pourquoi  il  éci'it  (xï,to  et  même  aÙTo'. 

Plusieurs  explications  s'olfrent  à  l'esprit.  ]'  '  \-' to  est  tlù  à  un  duiibtel 
«.//((acfJijKt!  :  on  reporte  devant  consonne  une  forme  ijui  n'a  sa  justilica- 
tion  que  devant  voyelle,  à::'  suô'va.  i-'  iy.v.wj;.  -ir.'  îjjiiç.  C'est  pouripioi  le  sou- 
\enir  de  la  consonne  originale  sidisiste  encore,  toujours  i-avi\i'  par  la 
simultanéité  des  foi'mes  de  à-o  —  in'  devant  voyelles.  Plusieurs  raisons 
s'opposent  à  cette  interprétation;  d'abord,  les  formes  communes  devant 
voyelle  sont  ino  ;j.:va.  ino  7.e:'voj.:,  k-o  jjii;  ;  eu  secoud  Heu,  le  doublet  Luie  fois 
créé  il(_iit  sui\re  le  traitement  de  tous  les  gi'uupes  -t;  encore  aujom'd'luii  un 
grou|ie  j:t  nou\ellement  lancé  dans  la  circulation  doit  aboutir  au  iiout  de 
qLiehiue  tenqjs,  au  groupe  st.  Si  i.-'  to  est  un  doublet  ordinaii'e,  s'il  s'est 
livé  dans  la  langue  à  l'état  de  doublel  et  s'il  est  constamment  coimu  sous 
cette  forme,  la  plionélique  aurait  dû  agir  déjà  sur  ce  mot  :  une  raison  psy- 
cliologi(jue  est  impuissante  contre  une  cause  physiologi(|ue  et  ne  peut 
empécliei'  celle-ci  de  produire  ses  effets.  lors([ue  ces  effets  ont  une  occa- 
sion constante  de  se  manifester  dans  la  tritur'ation  jonrnaliere  du  même 
mot.  Il  faut  donc  nous  retourner  d'un  autre  coté. 

2"  La  forme  est  un  doublel,  mais  ce  n'est  pas  un  doublet  fixe,  créé'  une 
fois  pour  toutes  :  c'est  un  doublet  ([ui  se  renouvelle  juLU-nellement.  p.ir  un 
pliénomène  de  reproduction  constante  que  j'oserai  appeler  erculiun  jjcrpé- 
luelle  :  la  forme  est  contiiiuellement  reini.se  en  cir'culation,  [uuve  (lu'elle 
est  conlinuelleinent  détach('e  du  doublet  générateur.  Voici  le  [irocessus  : 
le  sujet  parlant  vient  d'employer  la  ci_)nd_Hnaison  i.-'  i/Mwj;  (supposons 
pour  le  moment  ([u'elle  existe);  immédiatement  après,  il  a  besoin  de  dire 
ino  to;  il  dira  in'  To.  Cette  forme  est  alors  oubliée  sur-le-champ  et,  d.uis  un 
contexte  oral,  oii  It'   mi''me  sujet  parl.uil  —  "U   nu  autre  —  n'tnu'a  p.is  oli 
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l'dcca.sion  (le  sn  scrvii'  <\o  la  ('iiiiibiiiiiisun  i-' iz^v/o-j;,  i;:(j  ro  l'd'parailra  avec 
Vri.  Iai  Iciiikîinaiii  i-'  tu  osI  do  iKiin'L'aii  rréi'',  i^ràce  à  l'omploi  isiiiiulUiiié 
d'iiiir  i-i)iiiliiiiaisciii  in'  i;j.2:  et  ainsi  de  siiile. 

Mais,  dans  cette  liypulhése,  il  no  l'andrait  pas  ipie  la  t'ornii/  in'  jVd,  déta- 
cliée  de  coinliiiiaisons  à?:'  jzî'voo;,  eti;.,  qui  re\ieiid]'aient  trop  suuvent  dans 
le  discunrs;  cai',  aliirs,  il  s'iHaliliiail  à  dcnieiire  dans  la  ni(''U)i)ire.  Nous 
avons  vu  justement  que  les  ooinliinaisdiis  i-  £/.£lvoj:,  etc.,  ne  se  retruuvi'Ul 
pas  dans  la  langue  coninnnie  sous  celle  l'orme  :  mr'mo  si  elles  s'y  proilui- 
saienl,  leur  pi'ésence  n"oxpli([uerait  pas  le  douMel,  puni'  cette  raison  (|ue 
lesdili's  cond>inais(jns  se  rencontrent  dans  un  li'op  t^rand  nnnilii-o  de  cas.  Il 
t'audi-ait  donc  clierclier  le  doublet  générateur  dans  <[uel(]ue  combinaison 
plus  rare,  dans  une  coml)inaison  r[ne  nous  présenterait  un  type  uaiipie. 
Cette  ciimbinais(.in  nous  es!  offerte  dans  i-  iOToJ;.  (l'est  de  in'  i-i7oj;  que  '%-' 
est  détaché,  toutes  les  fois  ([ue  cette  condjinaison  \ienl  à.  être  ein|)loy(''e 
dans  le  moment  uiènK.'  où  l'un  \'a  dire  aiiolo;  apoto  devieni  aloi's  apio. 

On  comprend  ainsi  pourquoi  la  spirante  ne  s'est  |kis  encore  [)roduile. 
I,e  souvenir  de  l'explosive  et  mémo  l'iiafiitude  pbysiologiipie  de  cette 
e\plosi\(j  sont  lies  faits  tout  récents  :  les  organes  ont  [iris  dans  %-'  ioroJ: 
rinibiliidc  DtoinciiUuKie  de  l'exph.isive  labiale  et  la  replacent  inconsciem- 
ment mcane  ilevant  une  aidre  explosive  soiu'de,  le  /.  La  loi  -.-.  -  -t  n'a  pas 
encoi'e  eu  le  temi)S  d'agir  ;  mais  elle  csl  sin'  le  poini  d'agii'.  Nous  sommes 
en  présence  du  scliéma  sni\anl  : 


<pi      AT- 


C'est  exaclemeiit  le  pliraiomène  qui  a  eu  lieu  lol's  du  /.irc/fz/cc  passage 
de  7:t  à -iT.  '  \r.' To  c'st  dans  la  siliiation  de  --.m/i':;,  an  inomeni  oii  celui-ci 
allait  devenii'  oTioy/j';. 

3"  Cette  explication  C(jnrme  à  une  aulie  cxplicalion,  dont  nous  ne  pnu- 
\'ons  faire  usage  dans  le  cas  pr(''senl,  mais  qui  peut  iMre  sou\'enl  donni''e 
jiour  des  cas  luialogues.  '  \r:  -:',  enire  dans  la  langue  à  un  momeni  où  la  loi 
HT  -=  -o-  a  cessé  d'agi]'.  C'esl    là  ce  que  iious  ligui'c  le  schéma  ci-dessous  : 


Kl 


1^1 
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Mais,  dans  notre  exemple,  rtous  savons  que  celle  loi  agit  encore  de  nos 
jours. 

Dans  les  doux  srliénias,  la  liiîiie  de  droite  veut  dire  que  la  combinaison 
iiouxcliemi'iil  inlroduite  se  trouve  dans  les  conditions  mêmes  du  groLqif 
,nr'n(''i'ateur  ou  plutôt  que  c'est  ce  même  groupe  (|ni  rentre  dans  la  langue 
à  un  niomi'ut  donné  et  d'une  l'açon  inallcndue.  Kn  cll'et,  i-'  to  reste  incrunuj 
durant  tout  le  [lai'cours  de  la  ligne  de  gauclie.  [I  ne  réappai'ait  quo  par 
une  voie  détournée,  non  par  une  voix  de  transmission  direcli'. 

4"  I.a  combinaison  --  est  une  combinaisoii  ilialeclale  :  cela  re\ienl  à 
dire  que  ;:-  n'est  pas  également  devenu  -jt  dans  toutes  les  régions.  Nous 
avons  alors  deux  schémas  dislincts  qui  no  se  conrorideni  pas  l'un  avec 
l'aulre  : 

Grec  coiiiniini .  Région  x. 

-T  ancien  -kt  ancien 

I  I 

-iT  moderne  ttt  dialectal 

Dans  Ions  U^s  cas  précédemment  cités  et  quelle  que  soit  l'explication 
adopl('>(\  la  loi  r-  =--  ■:.-.  n'est  nullement  cornprrimise.  Ou  la  loi  ne  |k'u1  agir, 
pai'cii  ipi'il  y  a  à  celle  action  des  obsladcs  pro\-onanl  iriniluences  exlé- 
rieures,  ou  l)ien  elle  est  sui'  le  point  d'agir.  I.a  présence  iki  groupe  i-  -.ù 
n'a  donc  l'ien  que  de  très  normal.  Le  seul  fait  qu'il  y  a  une  forme  ancienne 
"lo/o;  nous  montre  que  le  groupe  --  a  )irécédé  le  groupe  ?t.  De  même,  il 
l'aul,  de  toute  nécessité  que  i-'  -i,  soit  connu  a\aid  (pie  i-i'  -J,  prenne  nais- 
sance :  c'est  à  ce  moment  de  l'évolution  )ilioni''tique  de  celle  forme  ipie 
nous  en  étions  avec  la  création  perpétuelle. 

Mon  intention  n'est  pas  de  donner  une  explicalion,  mais  d'i''|iniser  la 
série  des  explications  possibles  et  d(>  montrer  que  dans  chacune  d'elles  la 
loi  fondamentale,  une  fois  reconnue,  n'est  jamais  remise  en  cause.  Elle 
reste  sans  atteinte.  Dans  l'espèce,  il  sendile  [ilus  juste  de  voir  dans  .jrto 
un  doiibli't  |ierpéluelleineiil  renouvelé  (Voyez  Essiiis  de  ijraiii iiiiiire  ///'s- 
loiique.  t.  Il,  Introduction,  ch.  II). 

Je  veux  citer  un  dernier  schéma,  en  re[iieiiaiil  rexeni|ile  du  groupe 
à-'  -.1,.  L'explication  ([ui  suit  ditîère  légèrement  de  toulcîs  celles  (pii  oui  jiré- 
cédé.  Supposons  que  le  groupe  —a  d(jniié  -^t  à  iineiipoque  x;  tous  les  mois 
où  nous  retrouvons  la  spirante  au  lieu  de  l'explosive  viennent  direclemenl 
de  cette  époque  x.  Mais,  avant  cette  époque,  un  dialecte  D  s'est  diMaché 
de  l.i  langue  ctimmune.  C.  Il  garde  donc  parloul  rex[ilosive  et  ne  l'a  pas 
changée  en  spirante.  Un  mot  de  ce  dialecte,  inconnu  jusque-là  à  la  lan- 
gue commune,  |H^iiètre  dans  celle-ci  à  un  certain  moment  i  llècliiMli^  7)  à 
C).  Voici  la  marche  suixie  dans  le  temps  : 
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Le  groupe  ;)(,  ainsi   iiiirotUiit,  subsistei'a  intact  dans  la  langue  coninuinc, 
où  la  loi  n'agit  plus.  Nous  n'avons  pas  à  nous  servir  de  ce  schéma. 

De  tout  ce  qui  vient  d'être  dit,  retenons  une  double  observation.  1"  La 
loi  déduite  par  inétliode  historique  vise  un  ensemble  de  faits  ayant  existé 
d;ms  le  passé  et  attestés  par  une  trailition  ((uelconque,  ou  existant  encore 
dans  le  présent;  elle  ne  doit  donc  pas  être  précédée  d'un  asléris([ue.  L'hy- 
pothèse porte  sur  la  tbi'ine  conclue  et,  quand  il  s'agit  de  langues  vivantes, 
l'observation  dir-ecte  des  faits  devra,  soit  nous  faire  retrouver  la  foi'ine  con- 
clue, soit  nous  rendre  compte  de  sa  non-existence.  Le  point  de  départ  de 
cette  méthode,  même  cjuand  elle  est  amenée  à  envisager  les  évohitions  à 
venir,  est  une  loi  iiistorique.  Ses  conclusions  elles-mêmes  ne  sont  jamais 
préhistoriques,  puisqu'elles  s'appuient  sur  des  faits  existants  et  ne  remon- 
tent pas  au-delà.  L'astérisque  indicjue  seulement  que  telle  foi'ine  est  une 
forme  attendue  dans  l'oi'dre  des  faits  histoi'iques. 

2°  La  forme  conclue  est  le  corollaire  obligé  de  la  loi  hisLoi'ique  une 
fois  établie  sur  sa  base.  Ce  principe  a  les  conséquences  les  plus  sérieuses. 
Pai'  exemple,  dans  les  cas  précédemment  analysés,  je  suis  autorisé  à  dire 
non  seulement  que  le  groupe  n-  ancien  donne  dans  la  langue  moderne* 
un  groupe  cfx,  mais  encore  que  tout  groupe  ancien  -.-  doit  aboutii-  à  un 
groupe  97,  et  cela  de  toute  nécessité.  En  d'autres  termes,  lorsque  [lar  la 
com|iaraison  d'un  certain  nombre  de  faits  similaires,  on  arrive  à  recon- 
naître la  raison  générale  de  l'existence  de  ces  faits,  on  peut  afllrmei'  que 
tous  les  faits  similaires  tombent  sous  le  coup  de  cette  même  loi.  S'il  se 
trouve  des  faits  qui  .semblent  tout  d'abord  se  dérober  à  cette  loi  ainsi  re- 
connue, c'est  qu'ils  ne  remontent  pas  à  la  même  raison  d'être.  Il  y  a  à  leur 
existence  des  causes  spéciales,  dont  il  s'agit  précisément  de  rechercher  la 
nature.  Il  faut  (|ue  ces  causes  spéciales  existent  et  la  méthode  histori(|ue 
nous  oblige  à  alïirmer  iju'elles  existent,  même  quand  nous  ne  sommes  [las 
encore  en  mesure  de  les  déterminei'  plus  nettement.  Tout  notre  effort  doit 
tendre  dès  lors  à  expliquer  ces  di\-ergences  |iar  la  comparaison  d'antres 
ails  historii(ues  et  par  une  étude  plus  pn^'ise  des  agents  cr(''alein's  i\\\  lan- 
gage. 


'  Je  pourrais  tout  aussi  liien  parler  de  la  langue  iiiéiliëvale  :  la  mi'lhode 
reste  la  même. 
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LES  PHÉNOMÈNES  PHONÉTIQUES  DANS  L  ESPACE  ET  DANS  LE  TEMPS. 

Ainsi  donc,  (juaml  les  linnies  conclues  présentent  une  ilivergence  avec 
les  Ibrnies  existantes,  nous  a\'ons  à  clierciier  les  causes  de  cette  divergence 
dans  des  accidents  particuliers.  Parmi  ces  accidents,  il  en  est  deux  sin' 
lesquels  on  n'a  peut-être  pas  suflisanunent  insisté. 

Voici  ce  que  l'étude  de  la  langue  commune,  en  Grèce,  comparée  à  l'état 
de  certains  dialectes  nous  apprend  puur  le  moment. 

Première  ubnerraiion.  —  La  langue  connnune  est  remplie  de  i)hénomènes 
phonétiques  discoi'dants,  appartenant  à  des  systèmes  phonétiques  con- 
tradictoires. Citons-en  un  exemple  typi(iue  que  l'on  nous  pardonnera  de 
répéter  en  cet  endroit  (cf.  Revue  des  Etudes  grecques,  I,  2)  : 

La  forme  syio,  avec  le  y  intervocalique,  est  constante  dans  la  langue  com 
mune.  On  n'entendra  pas  dire  loi  dans  la  conversation  ou  le  discours  fami- 
lier. Les  écrivains  en  langue  popidaire  n'emploient  pas  cette  forme.  Elle 
est  donc  à  peu  près  inconnue.  Au  contraire,  la  forme  la  plus  usitée,  la  plus 
répandue,  pour  l'ancien  /.;'Yrjij.Ev  est  la  forme  Xs'ijle:  \éo\i^t  ou  ),£'you|j.£  ne  se  disent 
presque  pas.  Or,  cette  foi'uie  l^xi  ne  peut  prendre  naissance  que  dans  une 
région  phonétique  où  le  y  ne  se  produit  dans  aucun  cas  entre  deu.\  voyel- 
les. En  effet,  X^fj.£  repose  sur  la  seconde  personne  du  pluriel  àe'vete,  qui  donne 
régulièremait  dans  ces  régions  àe'ste  (forme  encore  usitée  dans  le  village  de 
AEÇTOJiaSa,  à  Chio,  avec  deux  e  contigus  bien  distincts)  ;  Ik-B  aboutit  à  Xe'te, 
suivant  la  règle,  ce  qui  nous  donne,  par  analogie,  tout  le  pai'adigrne  du 
pluriel  Xe'aE,  Xév,  la  seconde  personne  ne  pouvant  pas  tolérer  à  côté  d'elle 
une  forme  aussi  troublante  que  ÀE^oas,  lé';o'j[j.i  ou  plutôt  Aeoas.  Le  nivellement 
du  paradigme  par  influence  d'une  des  trois  personnes  est  un  phénomène 
bien  connu  des  linguistes.  Il  est  à  peine  nécessaire  de  faire  observei'  que 
Xeoixe  ne  peut  jamais  et  d'aucune  façon  aboutir  à  Xê;j:e,  par  voie  phonétique. 

Mais  voici  qui  mérite  considération  :  l'un  et  l'autre  de  ces  phénomènes, 
ifti  et  Xe'ijle  (c'est-à-dire  Xe'te"),  représentent  des  systèmes  phonétiques  locaux 
où  chacun  d'eux  se  retrouve  à  l'état  de  règle  sans  exception.  Cette  remar- 
que repose  sur  une  enquête  que  j'ai  eu  occasion  de  faire  par  rnoi-mèine 
dans  un  récent  voyage  à  Chio.  Après  avoir  attentivement  étudié  la  phonéti- 
que de  deux  villages  distincts,  Pyrgi  et  Mesta,  j'ai  pu  me  rendre  compte, 
par  la  comparaison  de  leurs  patois  respectifs,  que  dans  l'un  de  ces  villages, 
il  n'y  avait  jamais  de  y  intervocalique  —  c'est  Pyrgi,  —  et  que  dans  l'autre 
la  combinaison  de  deux  voyelles  contiguës  sans  y  intervocalique  était  un 
phénomène  inouï,  —  c'est  Mesta.  En  voici  quelques  exemples  : 

Pyrgi  :    ÈoJ,  Xrjo;  (XrJyo;\  'f-cxk.),  Xd'.a  (Xdyta)  ;    de    même   àzrjjo),    x/.O'je,  lad;    (/.eu- 
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jjlej,  dans  toutes  les  combinaisons  et  quelle  que  soit  la  voyelle  précédant 
ou  suivant  le  t- 

Ainsi  le  y  intervocalique,  —  qu'il  soit  palatal  ou  vélaire,  —  qu'il  soit  pri- 
mitif (loi),  ou  inorganique  (àxoùto),  n'existe  pas  dans  ce  village. 

Mesta  :  iy'",  ^dyo;,  oTai'Yw,  XoYia  ;  de  même  àzoûyco,  àzouys,  Xa^rj;  lpeu]>le  ' .  dans  tou- 
tes les  combinaisons  et  quelle  (lue  soit  la  voyelle  précédant  ou  suivant  le  y. 

Ainsi  le  y  intervocalique,  —  qu'il  suit  palatal  ou  vélaire,  —  qu'il  soit  pri- 
mitif (iyo)),  ou  inorganique  (i/.oùyw),  —  est  constant  dans  ce  village. 

Tels  sont  les  faits.  Mais,  empressons-nous  de  le  dire,  si  l'on  tient  à  les 
observer  dans  leur  intégrité,  il  faut  avoir  bien  soin  de  ne  pas  sortir  des 
villages^.  De  plus,  il  faut  choisir  ses  villages  et  bien  s'informer,  au  préala- 
ble, si  les  influences  e.xtérieures  n'y  pénètrent  pas  ou  n'y  ont  pas  pénétré 
à  un  moment  donné.  Quand  notre  enquête  nous  montre  qu'elles  y  ont 
pénétré,  l'eflbrt  de  la  critique  doit  porter  sui-  la  distinction  des  éléments 
étrangers  au  patois  et  des  éléments  qui  lui  sont  propres.  Une  langue,  c'est 
l'ensemble  des  sujets  parlants  :  il   im|Mirte  doue  de  reconnaître  toutes  les 

'  M.  Schuctiardt,  clierchant  encore  plus  d'exactitude,  va  même  beaucoup 
plus  loin  et  demande  qu'on  se  livre  à  l'enquête  détaillée  des  prononciations 
individuelles  iSluwo-rleiUsches.  Graz,  1885,  p.  12).  Si  j'osais  exprimer  une 
réserve  au  sujet  de  cette  belle  étude  où  M.  Schuchardt  montre  une  si  éton- 
nante variété  de  connaissances  et  d'informations  dialectales,  je  me  plain- 
drais que  l'objet  rie  sa  démonstration  n'ait  pas  été  pris  dans  deux  seuls 
villages  dont  la  monogi'aphie  linguistique,  poussée  à  fond,  aurait  donné 
encore  plus  de  précision  à  la  thèse  de  l'auteur.  En  ce  qui  concerne  l'in- 
fluence des  individus,  il  sera  impossible  d'aborder  cette  question,  sans 
tenir  compte  des  pages  remarquables  de  M.  Ascoli,  Lettera  gioltologica, 
Turin,  1881,  p.  45  et  46,  et  surtout  46,  note  1.  Dans  la  présente  étude,  je 
pars  de  ce  point  de  vue  que  tous  les  individus,  constituant  dialecte,  par- 
lent la  même  langue  et  que  cette  langue  présente  un  système  gramma- 
tical concordant  dans  toutes  ses  parties.  Il  est  difficicile  d'indiquer,  dans 
une  note,  les  teni[iéraments  que  comporte  un  pareil  principe.  Une  indica- 
tion suffira.  J'ai  observé,  à  Pyrgi,  chez  trois  sujets,  d'âges  différents, 
appartenant  à  la  même  famille,  les  variations  suivantes  ;  soixante  ans,  pii 
(3:rjyT(),  deux  i  distincts;  trente  ans,  pii,  avec  t  réduit,  c'est-à-dire  ii  diph- 
thongue;  quinze  ans,  pi,  un  seul  i.  Cela  ne  trouble  en  rien  l'intégrité  dia- 
lectale. Ces  variations  ont  lieu  dans  le  sein  d'une  même  communauté  :  elles 
sont  régulières  et  prévues.  Elles  n'auront  pas  lieu  dans  un  dialecte  dont  le 
système  phonétique  est  différent,  à  Mesta,  par  exemple,  oi^i  l'on  dira  tou- 
jours nriyri,  avcc  j  piji.  Lcs  Changements  phonétiques  qui  ont  ainsi  leur 
point  de  départ  dans  les  individus  servent  donc  eux-mêmes  à  caractériser 
un  dialecte  par  rapport  à  un  autre.  Mais  il  y  a  eu  un  moment  où  nr;yrî  a 
donné  pii  dans  un  village  et  jiiji  dans  un  aulre.  Cela  s'explique  par  les 
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influences  qui  ont  pu  agir  sur  ces  sujets,  avant  de  chercher  à  caractériser 
la  langue  elle-même. 

Ce  dont  il  faut  surtout  se  garder,  c'est  de  recueillir  ses  faits  dans  les 
centres.  Les  centres,  en  Grèce,  sont  beaucoup  plus  nombreux  qu'on  n'est 
généralement  enclin  à  le  croire.  Toute  localité  dont  le  commerce,  la  navi- 
gation ou  tout  autr'e  agent  historique  ou  géographique  fait  un  lieu  de  pas- 
sage, doit  être  considérée  comme  un  centre.  Il  y  a  des  villages  qui  sont 
des  centres  par  le  seul  fait  de  l'importance  numérique  de  leurs  habitants. 
Là  où  on  s'imagine  recueillir  les  [lurs  produits  [iliunétiques  du  sol,  on  ne 
recueille,  en  réalité,  que  des  formes  étrangères.  11  arrive  ti'ès  souvent  aux 
paysans  d'emprunter  une  forme  à  un  patois  voisin,  parce  qu'elle  leur 
parait  [ilus  noble.  Le  linguiste  (jui  n'y  rocunnait  pas  de  forme  sava)ite  ou 
puriste,  et  qui  croit  y  voir  une  forme  tout  aussi  patoise  que  pourrait  l'être 
la  forme  locale,  ne  la  met  pas  en  suspicion.  On  ne  peux  entrer  ici  dans 
l'examen  des  moyens  d'information  dialectale  ou  de  méthodologie  dialec- 
tale. La  besogne  est  des  plus  délicates  et  il  faut  se  munir  contre  toutes  sor- 
tes d'écueils.  Une  observation  qu'on  peut  faire,  entre  autres,  c'est  que  le 
paysan  ne  parle  pas  la  même  langue  dans  les  ditïérents  endroits  du  même 

divers  aspects  phonétiques  que  revêt  une  langue  commune  à  l'origine,  sui- 
vant les  lieux  où  elle  se  parle  :  il  n'y  a  plus  là  qu'une  action  collective.  La 
note  1,  p.  46,  de  M.  Ascoli  donne  beaucoup  à  réfléchir.  S'agit-il  d'une 
pai-liculai'itê  phonétique  individuelle  dans  un  dialecte,  d'une  innovation 
quelconque  due  à  un  vice  d'oi'gane,  etc.'.'  Deux  cas  se  présentent  :  1'^'  cas; 
cette  particularité  rompt  en  visière  au  système  plionêtii(ue  d'un  village  a 
(piji  à  Pyrgi)  et  alors:  ou  bien  cette  tentative  individuelle  est  comprimée, 
ou  bien  elle  se  développe  et  nous  avons  ainsi  un  dialecte  i  qui  se  détache 
de  a  et  va  faire  souche  ailleurs,  à  Mesta  :  c'est  le  cas  pi-évu  par  M.  Ascoli. 
2'"<^  cas;  l'innovation  phonétique  est  un  développement  possible,  non  néces- 
saire de  phénomènes  phonétiques  existants  dans  un  village  c  ;  ce  village, 
je  suppose,  dit  je  pour  ie;  il  peut  arriver  à  dire  [e,  ne  pour  le,  ne;  mais 
cette  mouillure  peut  aussi  bien  ne  pas  se  produire.  En  revanche,  la  mouil- 
lure à  Pyrgi  ne  saurait  commencer  que  par  je,  ji,  phénomène  qui  n'a  en 
soi-même  rien  de  contradictoire  avec  le  reste  du  dialecte  (cf.  Observations 
phonétiques,  Paris,  1888,  p.  310-311).  Le  grec  médiéval  nous  offre  une  il- 
lustration heureuse  de  ces  deux  marches  linguistiques.  Les  individus  nous 
y  apparaissent,  dans  les  textes  mêmes,  comme  des  agents  originaires  des 
modiflcations  survenues  dans  la  langue,  et  on  a  essayé  de  montrer  (Essais 
de  grammaire  néo-grecque,  p.  127,  129)  qu'à  un  moment  donné,  le  même 
phénomène  se  produit,  sans  entente  préalable,  chez  plusieurs  individus, 
exactement  de  la  même  façon  (il  s'agit  de  phénomènes  analogiques).  D'au- 
tre part,  quantité  de  tentatives  indi\iduelles  échouent  contre  la  majorité 
des  sujets  parlants  dont  les  formes  l'emportent  (p.  100). 
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village  où  vous  conversez  avec  lui,  par  exemple  chez  lui  ou  dans  la  maison 
d'un  ami,  au  cabaret  ou  sur  la  place  publique.  11  a  besoin  de  son  cadre 
familier  pour  parler  la  langue  qui  lui  est  naturelle.  D'auti'e  part,  le  plus 
sûr  moyen  de  se  tromper,  c'est  de  poser  au  paysan  des  questions  directes. 
A  plus  forte  raison,  le  paysan,  interrogé  hors  de  son  village,  ne  nous 
donnera-t-il  jamais  un  renseignement  sur  lequel  la  science  puisse  comp- 
ter. Il  s'agit,  avant  tout,  de  surprendre  le  paysan  dans  Vétat  dHnattention  : 
dès  que  se  produit  chez  lui  l'absence  de  l'état  d'inattention,  toute  informa- 
tion peut  être  considérée  comme  nulle  et  non  avenue.  Toutes  les  difficultés 
que  peut  rencontrer  l'étude  d'un  patois  sur  place,  toutes  les  chances  que 
cette  enquête  peut  avoir  de  réussir,  dépendent,  en  somme,  de  ces  deux 
conditions  essentielles  :  production  de  l'état  d'inattention;  cessation  de 
l'état  d'inattention.  Ces  observations  et  bien  d'autres  qui  s'y  rattachent, 
trouveront  place  à  l'occasion  dans  une  monographie  spéciale*. 

Il  nous  suffira  de  recoiniaitre  pour  le  moment  que  deux  affluents  se 
déversent  tour  à  tour  dans  la  langue  commune.  De  là  le  mélange  de  deux 
formes  contradictoires  Hue  et  Èyci  dans  cette  langue.  Si  l'on  ne  tient  pas 
compte  de  ce  fait,  la  langue  commune,  en  Grèce,  restera  un  mystère  pour 
tous  ceux  qui  voudront  l'étudier.  La  préposition  ancienne  Sia  est  universel- 
lement employée  aujourd'hui  sous  la  forme  -{id,  qui  se  retrouve  également 
dans  yiaT;  (oiaT;),  alors  que  tous  les  groupes  Sia-  i^S'.o-,  -Sioj-)  gardent  la  spi- 
rante  interdentale.  Ce  fait  serait  absolument  inexplicable  sans  l'hypothèse 
d'une  influence  dialectale.  En  effet,  dans  un  récent  voyage,  j'ai  pu  observer 
chez  un  enfant  de  douze  ans  fraîchement  débarqué  à  Gonstantinople  de 
Tinos  que,  dans  son  patois,  tous  les  groupes  Sia-  donnaient  yta-,  et  que,  par 
exemple,  il  disait  yid  pour  Sud  =  ij6,  forme  totalement  inconnue  à  la  langue 
comnmne.  Et  ce  n'était  pas  une  prononciation  personnelle  à  l'enfant;  car, 
ses  frères  plus  âgés,  qui  avaient  quitté  Tinos  depuis  six  ans  et  avaient 
oublié  les  formes  natales,  se  remettaient  à  parler  la  même  langue  que  lui, 
et  leur  souvenir  se  rafraîchissait  à  mesure.  Les  langues  communes  ne 
peuvent  être  par  essence  et  par  définition  la  langue  d'un  seul  lieu  géogra- 
phique. Il  est  donc  très  naturel  d'y  retrouver  des  influences  locales. 

Voici,  en  d'autres  termes,  ce  qui  se  passe  et  de  quelle  façon  l'influence 
des  patois  se  fait  sentir  dans  les  langues  communes.  Deux  villages,  as  et  z, 
ayant  chacun  leur  système  phonétique  invariable ,   se  rencontrent  tout 

*  La  méthode  d'information  dialectale  a  t'ait  toute  une  année  l'objet  d'une 
des  conférences  de  Langue  néo-grecque  à  l'Ecole  des  Hautes-Etudes  (1886- 
1887).  Je  ne  puis  mieux  faire  d'ailleurs  que  de  renvoyer  à  la  remarquable 
étude  de  M.  l'abbé  Rousselot  (Revue  des  patois  g.r  ,  I,  1,  p.  1  et  suiv.). 
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d'abord  et  se  confondent  en  un  village  a,  qui  devient  ainsi  un  premier 
centre,  parce  que,  dans  le  ri/lage  a,  des  sujets  parlants  dit  village  x  et  du 
village  z  se  sont  trouvés  ensemble^.  Le  village  a  qui  peut  aussi  bien  devenir 
région  et  représenter,  par  exemple,  tout  Trébizonde  ou  tout  Chypre,  se 
rencontre  à  son  tour  par  le  même  processus,  c'est-à-dire  grâce  aux  sujets 
parlants,  avec  un  autre  village  /'.  qui,  lui  aussi,  peut  participer  de  toute 
une  région  dialectale,  d,  qui  résulte  elle-même  du  mélange  de  deux  autres 
villages  ij  et  tt.  Ces  deux  régions  a  et  b  se  rencontrent  dans  la  langue  com- 
mune, C,  de  la  même  façon  que  les  deux  villages  générateurs,  x  et  r,  se 
sont  rencontrés  dans  la  région  a.  C'est  une  série  de  circonférences  entrant 
perpétuellement  l'une  dans  l'autre  pour  aboutir  à  une  circonférence  unique 
qui  serait  la  langue  commune  : 


'  Celle  condition,  ou  le  sent  bien,  n'est  pas  indis[)ensable.  Il  suflit  déjà 
que  deux  villages  se  mêlent  directement,  sans  l'intervention  d'un  tiers, 
pour  qu'une  langue  commune  se  produise.  Seulement,  si  les  deux  villages 
continuaient  à  n'avoir  de  communications  qu'euti'e  eux,  il  n'y  aurait  plus 
aucun  phénomène  d'extension  et  ce  sont  ces  phénomènes  que  nous  étu- 
dions ici.  Dans  ce  cas,  il  faut  toujours  l'intervention  et  la  rencontre  d'un 
troisième  village.  Ajoutons,   du   reste,   que  dans  tout  ceci  nos  observa- 
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Il  reste  bien  entendu  que  des  formes  contradictoires  peuvent  se  rencon- 
trer dans  l'intérieur  d'un  seul  et  mèine  village  :  c'est  que  celui-ci  a  subi 
des  influences  extérieures  et  il  n'est  nullement  impossible  d'entendre  dire 
Iv^i  à  Mesta  ou  ^yoj  à  Pyrgi  (cf.  ci-dessus).  On  reconnaîtra  facilement,  en 
semblable  circonstance,  si  les  formes  de  ce  genre  appartiennent  ou  non  au 
patois  que  l'on  étudie.  Il  suflit  de  dresser  la  liste  de  ses  témoignages  et  de 
consacrer  une  notice  biographiiiue  à  chacun  des  individus  qui  nous  ont 
aidé  à  reconnaître  le  système  phonétiijue  de  ce  patois.  On  s'informera  si 
cet  individu  est  sorti  de  son  village,  s'il  a  voyagé,  s'il  a  l'occasion  de  faire 
le  commei'ce  dans  d'autres  villages,  s'il  est  colporteur,  etc.,  etc.  Le  résultat 
de  cette  enquête  finira  toujours  par  nous  montrer  que  la  forme  divergente 
est  une  forme  importée.  Cette  importation  est,  elle  aussi,  un  fait  attendu. 
Sans  elle,  les  langues  resteraient  toujours  stationnaires  et  il  n'y  aui'ait 
jamais  de  langues  communes.  Poui-  ne  pas  tlisséminer  des  observaiions  cpii 
se  l'apportent  à  un  même  sujet,  je  reproduis  ici  quelques  lignes  qui  ont 
trait  justement  à  la  question  qui  nous  occupe*  :  «  Il  y  a  dans  l'extension 
de  toute  langue,  deux  moments  à  distinguer,  deux  actes  différents  :  les 
langues  commencent  dans  les  petites  communautés;  entre  ces  commu- 
nautés s'établit  une  langue  commune  qui  peu  à  peu  gagne  du  terrain  et 
peut  couvrii'  une  région  entière;  ces  régions  elles-mêmes  se  confondent  et 
une  seule  langu{!  commune  etface  bientôt  toutes  les  divergences  locales  : 
c'est  ainsi  que  les  dialectes  anciens  ont  tous  disparu  pour  faire  place  à  la 
zotvr)  oixXizirj;  ;  celle-ci,  à  SOU  tour  —  et  c'est  là  le  second  moment  —  s'es^' 
diversement  modifiée  en  se  localisant  dans  des  communautés  différentes, 
qui  maintenant  recommencent  à  se  mêler  les  unes  avec  les  autres.  »  C'est, 
en  Grèce,  le  moment  présent.  Il  est  donc  tout  naturel  que  les  langues  se 
mêlent  ainsi  dans  les  villages. 

Le  mélange  se  fait  toujours  par  les  sujets  parlants  et  si,  toutes  les  fois 
où  nous  parlons  d'une  langxœ,  nous  substituons  aussitôt  dans  notre  esprit 
l'expression  de  sujets  parlants  à  ce  terme  vague  de  langue,  bien  des  cho- 
ses ne  nous  étoinieront  plus,  qui  nous  surprennent  maintenant.   Un  iiidi- 

tions  s'ap|>liquent  en  général  à  la  langue  ;)a)7ée  et  à  elle  seule.  Il  y  a  au- 
jourd'hui en  Grèce  une  langue  populaire  qui  est  à  la  fois  littéraire,  et 
dialectale  suivant  les  régions  ;  elle  est  soustraite  à  toute  influence  de  l'é- 
cole. C'est  la  langue  des  chansons  et  des  contes.  Celle-ci  peut  être  encore 
plus  mélangée,  pour  la  simple  raison  que  les  contes  voyagent  avec  les 
conteurs.  On  ne  peut  jamais  étudiei-  un  patois  que  dans  les  conversations 
familières. 

'.  Revue  critique,  Gompte-i-endu  (à  paraître)  de  l'étude  intitulée  ;  Kin 
irrationaler  Spirant,  de  K.  Krumbacher. 
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vidu,  sorti  de  son  village,  se  rend  dans  un  centime  :  il  a  besoin  de  s'entendre 
avec  les  individus  qu'il  rencontre  dans  ce  centre.  Il  se  déijarrasse  iuc(.)n- 
sciemment  de  toutes  les  tonnes  locales  qui  sont  empi-eintes  d'iui  caractère 
de  provincialisme  trop  marqué,  parce  ((ue  celles-là  seraient  iirinlelUriihles 
e(  la  preuiiéi'ç  nécessité,  dans  le  langage,  c'est  d(!  Cdmpi'cudi'c  et  d'èlre 
couiprisi.  Mais  il  ganlera  telle  forme  patoise  dont  la  diiTérence  avec  les 
formes  du  centre  ne  frappe  pas  au  premier  abord,  ou  ne  peut  même  être 
remarquée  que  par  des  linguistes.  Il  s'établit  de  la  sorte  des  compromis. 
Une  forme  dialectale  passe  donc  dans  une  langue  centrale  ou  dans  une 
langue  commune  avec  plus  de  facilité  qu'on  ne  le  croit  en  théorie,  pai'ce 
qu'on  pense  toujours  au  mot  langue,  sans  penser  au.x  sujets  parlants.  Les 
lois  de  ce  mélange  sont  toutes  psijchologiques  et  l'on  pourrait  d(''j;i  en 
reconnaître  quelques-unes.  Elles  ne  sont  nullement  l'œuvre  du  hasard. 
Cela  est  tellement  vrai  que  certaines  formes  hybrides,  produits  d'un  croi- 
sement soit  entre  un  patois  et  une  langue  centrale,  soit  entre  deux  patois, 
ne  deviennent  claires,  ({ue  si  on  admet  à  rdrigine  un  agent  psyclioliigii[ue. 
Dans  tel  village,  je  suppose,  le  ]>  iutervocalique  tombe  dans  la  posttonique; 
cela  nous  donne  tioli  pour  tipoti.  rien.  Un  autre  village,  au  contraire, 
[■edoulde  le  p  dans  cette  position,  ce  (jui  nous  donne  tippofi.  Si  nous  com- 
|>arons  ces  deux  foi'mes  à  celle  de  la  langue  commune  qui  ne  connaît  ni  la 
chute,  ni  la  réduplication,  tlpoli,  la  forme  qui  lui  ressemble  le  plus  est  la 
forme  tippoti.  Notons,  en  outre,  que  ce  mot  est  d'un  usage  des  plus  fré- 
quents. L'individu  du  village  tioti.  qui  a  séjourné  dans  le  village  tippoti  et 
qui,  de  là,  a  passé  quelques  jours  dans  les  centres,  r-isque  fort  de  rapporter 
chez  lui  la  forme  lippoti.  parce  que  cette  forme  a,  sur  la  sienne  et  sur  la 
forme  du  centre,  un  double  a\aiitage  :  avec  cette  forme,  en  elTet,  il  sera 
compris  dans  les  centres  aussi  bien  que  dans  les  villages  voisins.  Les  patois 
sont  riches  en  exemples  de  ce  geni'e,  encore  plus  précis  et  plus  ilémon- 
strafifs.  Nous  sommes  obligés  d'en  remettre  l'examen  à  un  autre  nnnnent. 
Dans  le  grec  moder'nc,  nous  ne  recueillons  pas  seulement  deux  formes 
contradictoires  dans  deux  mots  difîerents,  comme  dans  £^0)  à  coté  de  àe'jjie. 
Pour  un  seul  et  même  mot,  nous  avons  souvent  doux  ou  trois  formes  diffé- 
rentes dans  la  langLie  commime.  On  entendra,  dans  la  conversatiori  fami- 
lière :  Ti7:oTt;,  -i-.ov.,  -(-Q-z  et  TLKota  (rienj,  iya-aw  et  àYanw,  ctc.  De  même,  à  un 

1  Rappelons  encore  ici  l'observation  importante  de  M.  G.  Paris,  Journal 
des  sarants.  février  1887,  p.  69:  «Le  langage  est  une  fonction  sociale, 
c'est-à-dire  qu'il  n'existe  pas  chez  l'individu  isolé  et  ne  peut  être  considéré 
i]ue  comme  le  i)roduit  d'une  collaboration  ilont  la  fijrme  la  plus  réduite 
comprend  encore  nécessairement  deux  facteurs,  celui  qui  [)arle  et  celui  qui 
écoute,  le  producteui-  et  le  réce|)teur.  >i 
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cei'tain  moment,  un  avait  en  dialecte  attique  ptsiÇovs;  et  [iS''Çouç,  [jnzfo;  et  a[j.c/.fo;. 
â'vEi-.Ev  et  Ëvr/.a.  Cette  concurrence  de  deux  formes  pour  un  seul  mot  tient  à 
cette  raison  que  la  langue  moderne  (la  langue  popxdairej  ne  s'est  pas 
encore  constituée  en  langue  littéraire  ;  elle  n'est  donc  pas  fixée  et  les  im- 
portations dialectales  y  trouvent  plus  facilement  accès.  Il  s'établit  ainsi  un 
va-et-vient  perpétuel.  La  langue  moderne  doit  se  trouver,  à  ce  point  de 
vue,  exactement  dans  la  situation  où  se  trouvaient  les  langues  anciennes, 
avant  d'être  écrites,  par  exemple,  à  l'époque  des  poèmes  homériques. 

Deuxième  observation.  —  Les  anciennes  aspirées  y,  0,  -,  ont  eu,  dans 
le  grec  moderne,  le  même  traitement;  toutes  trois  sont.devenues  spirantes 
sourdes.  Comme  la  spirante  ■/.,  o  développe  en  explosive  soui'de  la  spirante 
sourde  contiguë  :  za.oiyxrjy.z  (Tapot/erjxs),  Èsxaf iTiiTi  (soy apt^tw)  ;  inversement,  de- 
vant une  autre  explosive  sourde,  tp  se  développe,  de  même  que  /.,  d  une 
explosive  sourde  :  stw/o;  (voir  ci-dessus). 

Il  y  a  cependant  un  cas  où  le  traitement  du  9  se  sépare  du  trailement 
des  autres  spirantes  sourdes  :  la  sifflante  sourde  a  devant  7  et  0  change  la 
spirante  sourde  ([ui  suit  en  explosive  sourde  :  ax'.aTw  (cj/iaOo)  rlans  la  combi- 
naison du  futur  Oi  1/..,  etc.).  En  revanche,  les  gi-oupes  a-  poui-  li  sont  tota- 
lement inconnus  à  la  langue  commune;  on  dira  toujoin's  :  rsyiy-ri;.  a-^xÀvû, 
etc.,  etc. 

Mais  voici  que  certains  dialectes  nous  donnent  ce  groupe  sn  pour  i-i;  cf. 
Foy,  Latctsystem,  Leipzig,  d879,  p.  11  :  îtcxXiï-..  (Trébizonde),  kmn-al'XM 
(Trébizonde  et  Chypre),  cr.(iiy.6[i.r^Xov  (Chypre). 

Les  gi'oupes  a^  pour  ar.  sont  donc,  dans  la  huigue  commune,  ce  qu'on 
peut  appeler  une  exception,  une  infraction  à  la  règle.  Nous  n'aurons  là  ni 
une  exception,  ni  une  inlVaction,  dès  le  moment  où  nous  consenlii'ons  à 
envisager  le  développement  des  phénomènes  phonétiques  dans  le  leiitps. 

Le  double  témoignage  trébizontain  et  chypi'iote  nous  donne  l'échelle 
phonétique  parcourue  pai-  les  aspirées  anciennes  pour  devenir  explosives 
sourdes  api-ès  ^  : 

Langue  commune. 
G/  (/_  aspirée)  atp  (({-  aspirée) 

-If  î/  (■/  spirante)  ^  atp  (<;;  spirante) 

I      ■     ■  i   . 

-J.    <JX  -^        (711 

Cela  veut  dire  que,  dans  la  langue  connnune,  la  s|iiraiih'  /"  n'esl  pas  encore 
devenue  explosive.  Le  développetnent  n'a  pas  été  synchronique  poui'  tou- 
tes les  spirantes  du  même  ordre.  Au  contraire,  à  Trébizonde  et  à  Chyi^re, 
le  développement  est  accompli  aujourd'hui.  En  effet,  dans  ces  doux  pays, 
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le  développement  représenté  par  le  sctiéma  ci-dessus  pour  la  langue  com- 
mune a  été  y ra\  jusqu'à  un  certaiïi  moment  :  la  splrante  /'subsistait  quand 
les  deux  autres  spirantes  avaient  été  déjà  remplacées  par  des  explosives. 
Puis  le  schéma  s'est  complété  : 

Trébizonde-Gliypre. 
0/  (/_  aspirée)  a^  (aspirée) 

I  G/  ispirante)  t  a-s>  (spirante) 

I      '  ■  I      ' 

La  ligne  a  abouti.  La  comijaraison  avec  la  langue  commune  justifie  ce 
schéma  et  nous  montre  à  l'évidence  que  telle  est  la  marche  suivie  dans  le 
temps.  Il  est  impo.ssible  de  penser,  en  présence  du  <^--  tréb.-chypr.,  à  la  per- 
sistance dans  ces  dialectes  de  l'élément  explosif,  -,  de  l'aspirée  ancienne  : 
si  le  p  avait  persisté,  nous  le  retrouverions  également  dans  la  langue  com- 
mune et  nous  devrions  y  avoir  ^^  pour  ai.  Nous  ne  pouvons  supposer  un 
développement,  tel  que  :  ao  (aspirée)  ^  a- =  as  (spirante)  =  î-.  Il  faudrait 
que  l'aspirée  devint  d'abord  explosive  pour  devenir  spirante  et  redevenir 
explosive  de  nouveau  (Voyez  Observations  pho)iétiques,  p.  309  et  suiv.) 

D'ailleurs,  le  traitement  actuel  du  groupe  ao  n'est  pas  particulier  à  la 
langue  commune  :  il  n'y  a  donc  pas  lieu  de  recourir  à  l'hypothèse  de  l'in- 
fluence savante  dans  le  maintien  de  ce  groupe.  Il  ne  faudrait  pas  croire  da- 
vantage que  la  langue  commune  ait  possédé  jadis  le  groupe  aK  et  qu'elle  l'ait 
perdu  en  l'échangeant  contre  le  groupe  <sy  ({ui  lui  serait  venu  d'un  patois  où 
ce  groupe  aurait  été  dominant.  Le  cas  que  nous  examinons  ici  ne  ressemble 
en  rien  au  cas  que  nous  avons  étudié  dans  la  Première  observation:  il  n'y  a 
pas  d'influence  dialectale.  Et  de  fait,  nous  pourrions  laisser  la  langue  com- 
mune entièrement  de  côté  :  nous  retrouverions  dans  plusieurs  patois  cette 
même  spirante  après  et,  à  la  place  de  l'explosive  trébizontaine  et  chypriote. 
Ainsi,  à  Pyrgi,  Mesta  et  bien  d'autres  villages  chiotes,  la  spirante /"  sub- 
siste, alors  que  dans  la  même  combinaison  avec  la  sifflante  s,  0  et  /  ont 
donné  des  explosives.  Ce  sont  donc,  à  proprement  parler,  les  villages  de 
Trébizonde  et  de  Chypre  —  le  phénomène  doit  être  circonscrit  à  quelques 
villages  —  qui  forment  exception.  Dans  tous  les  villages  oi^i  rim  viendra  à 
constater  la  présence  de  la  spirante  f,  il  faudra  considérer  cette  spirante 
comme  un  phénomène  dialectal  normal.  Ce  qu'il  convient  de  dire  c'est  que 
dans  une  région  dialectale  donnée  —  dans  laquelle  rentre  la  langue  com- 
mune —  le  groupe  as  ne  s'est  pas  encore  développé  en  un  groupe  a-,  comme 
à  Trébizonde  et  à  Chypre. 

Il  est  complètement  indifférent  de  savoir  si  le  groupe  o-  pour  aj,  se  pi'o- 
duira  jamais  dans  les  régions  dialectales,  où  nous  constatons  aujourd'hui 
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son  absence.  Il  peut  survenir  tel  obstacle  extérieur  —  historicjue  ou  géo- 
grapiii(iue  —  qui  coupe  court  à  ce  développement  des  spirantes  en  explo- 
sives sourdes.  D'autre  part,  s'il  se  produit  un  jour  ou  l'autre,  l'influence  du 
trébizontain  et  du  chypriote  n'y  sera  absolument  pour  rien.  Le  trébizon- 
tain  et  le  chypriote  ont  été  forcément,  à  une  certaine  épofjue,  dans  la  si- 
tuation linguistique  des  régions  dialectales  qui  ignorent  encore  l'explosive  : 
c'est  ce  que  nous  a  démontré  tout  à  l'heure  la  compai-aison  de  la  langue 
conmiune.  Or,  le  tréliizontain  et  le  chypi-iote  ont  obtenu  ce  groupe  sans 
(ju'aucune  influence  extérieure  ait  agi  sur  eux,  puisque  ce  sont  eux  qui  ont 
commencé.  Le  développement  de  l'explosive  est  un  phénomène  organique, 
indépendant  de  toute  circonstance  du  dehors. 

C'est  le  point  de  vue  où  il  faut  se  placer  pour  le  traitement  des  anciennes 
aspirées  devenues  spirantes.  On  a  quelques  raisons  de  croire  que  l'éolien 
avait  devancé  les  autres  dialectes  dans  ce  traitement  et  que.  par  exemi)le, 
il  prononçait  le  s  spirante,  alors  que  le  -f  était  encore  une  aspirée  en  Atli- 
que  et  ailleurs.  Le  grec  moderne  aui-ait  pu  ne  jamais  se  produire  et  le  dé- 
veloppement des  aspirées  en  serait  resté  là  à  tout  jamais.  Mais  le  grec  an- 
cien n'a  jamais  cessé  d'être  parlé,  puisqu'il  se  retrouve  encore  aujourd'hui 
dans  le  grec  moderne,  qui  n'est  que  l'ancien  modifié  dans  le  temps,  et  les 
aspirées  ont  pu  donner  partout  des  spirantes.  Cette  évolution  toutefois  n'est 
due  en  rien  à  l'éolien;  l'éolien  pouvait  être  tombé  dans  l'oubli,  quand 
l'évolution  a  eu  lieu.  Les  aspirées  devaient  forcément  aboutir  à  des  s|)iran- 
tes  et,  même  en  ignorant  l'état  de  l'éolien,  nous  aurions  pu  dès  lors  prédire 
la  chose  à  coup  sûr. 

De  ce  que  tel  phénomène  n'a  pas  pas  passé  à  l'acte,  cela  ne  veut  pas  dire 
qu'il  n'existe  pas  en  puissance.  Aussi,  peu  importe  que  l'explosive  se  soit 
produite  à  Trébizonde  ou  à  Chypre  :  ce  fait  aurait  pu  nous  rester  inconnu. 
La  méthode  historique  ne  nous  en  oblige  pas  moins  à  en  supposer  l'exi.s- 
tence;  en  effet,  la  forme  conclue  est  une  forme  nécessaire,  qui  est  ou  (]ui 
sera.  Ou  bien  tel  phénomène  s'est  déjà  produit  quel(|ue  part  dans  l'espace; 
ou  bien  il  doit  se  produire  de  toute  nécessité  dans  le  temjis.  Nous  pou- 
vons l'affirmer  a  priori'  dès  maintenant. 

En  nous  mettant  au  double  point  de  vue  des  deux  observations  qui  pré- 
cèdent, nous  voyons  combien  le  terme  d'ea:ce;jtion  est,  en  matière  phoné- 
tique, un  terme  impropre.  Nous  voulons  que  tous  les  phénomènes  con- 
nexes aient  lieu  à  la  même  heure  au  même  endroit:  c'est  le  raisonnement 


'  Il  est  à  peine  besoin  de  faire  observer  que  cet  a  priori  i'epo.se  lui-même 
sur  une  constatation  a  posteriori.  Il  n'y  a  pas  d'arbiti'aire  dans  la  méthode. 
Voyez  Essais  de  grammaire  Instorique  néo-grecque,  I,  p.  .\,  note  1. 
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(jiii  se  retrouve  au  fond  de  toutes  nos  opérations  linguistiques.  Dans  l'es- 
{lace  et  dans  le  temps,  il  n'y  a  jamais  d'exceptions. 

Ce  terme  prête  donc  à  bien  des  malentendus.  Résumons-nous  en  deu.x 
mots.  Si  la  théorie  de  l'exception  pouvait  se  réduire  à  un  schéma,  voici, 
quel  .serait  le  schéma  conçu  la  plupart  du  temps  par  les  linguistes  : 


pt  pt 

>^  \  ou  bien  ^^  », 

"   '■'  i/-. 


Le  yrdupu  pt  dans  i-  -o,  [)ai-  exem|ile,  est  envisage  comme  une  sorle  de 
déviation  à  la  ligne  droite  qui  représente  la  loi  générale  (deuxième  sché)uaj, 
ou  bien  comme  une  .sc/ss/oh  en  deux  de  la  loi  générale,  Spallung  [premier 
schéma). 

Au  contraire,  en  nous  pl.içant  au  point  de  vue  des  deux  observations  (|ui 
l)r6cédent,  nous  partirons,  dans  le  premier  cas,  de  deux  schémas  distincts: 

pt  pt 

Y  Y 

ft  pt 

(Jela  veut  dire  qu'il  n'y  a  pas  il'exceptioris,  mais  bien  deux  causes  agissant 
séparément. 

Il  faudra  maintenant  iléterminer  ces  deux  causes.  Si  j'ai  i-ççnurs  à  l'in- 
fluence lUalectale,  je  i)ose  le  schéma  : 

Langue  connnune.  Dialecte  x. 

pt  pt 

I  I 

■»"  i 

ft  pi 

Kn  ellét,  le  signe  x  signilie  que  le  dialecte  peut  ètie  resti'  inconnu.  Si  l'ex- 
plication dialectale,  ou  si  toute  explication  me  fait  encoiv  défaut,  je  n'en 
conclus  [jas  moins  au  schéma  suivant,  ijui  servira  de  base  à  toutes  mes  in- 
vestigations : 

pt  ancien  x  {=  pt) 

I  I 

Y  t 

ft  moderne  x  (=  soit  /',  soit  f(,  etc,) 

La  seconde  flèche  me  montre  que,  partout  où  je  constate  aujourd'hui  autre 
chose  que  ft,  je  dois  remonter  à  un  groupe  qui  n'était  déjà  plus  le  groupe 
pt  et  qui  ne  pnuvait  l'être,  puisqu'il  n'a  pas  donné  ft.  Il  ne  peut  donc  être 

question  dés  l'^i'igine  même,  que  d'un  snListitut  jj  du  groupe  7)^  C'est  ce  x 
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(lu'il  faudra  résoudre.  Mais  dans  les  deux  cas,  nos  lignes  sont  parallèles  : 
l'y  MO  n'est  pas  une  déviation  de  l'autre. 

Dans  le  second  cas,  si  ja  me  trouve  en  présence  d'un  développement  non 
encore  accompli,  j'opère  dans  le  temps,  et  j'écris  : 

pt  kt 

I  -  J 

f  II 

Cela  veut  dire  ({ue  le  groupe  A-f  aboutira  de  toute  nécessité  au  traitement 
du  groupe  congénère  pt.  C'est  le  schéma  de  la  Devxikme  observation. 

Les  considérations  qui  précèdent  admettent  implicitement  en  principe 
qu'il  y  a  des  villages  où  un  système  phonétique  donné  demeure  inaltéré  et 
reste  homogène  dans  toutes  ses  parties.  On  voit,  en  effet,  combien  il  est 
inexact  de  dire  qu'il  n'existe  pas  de  langues  à  l'état  non  mélangé,  à  l'état 
de  patois  pur.  Si  les  langues  non  contaminées  et  pures  de  tout  mélange 
n'existaient  pas,  les  langues  mêlées  n'existeraient  pas  davantage  :  qui  ad- 
met l'existence  de  ces  dernières  ne  peut  nier  l'existence  des  premières. 
Les  langues  mêlées,  par  le  seul  fait  qu'elles  sont  mêlées,  supposent  à  leur 
origine  un  certain  nombre  de  langues  pures.  Que  ces  langues  pures  à  l'ori- 
gine se  soient  contaminées  plus  tard,  c'e.st  là  un  fait  contingent  :  il  peut 
aussi  bien  être  que  ne  pas  être.  Si  la  contamination  se  produit,  cela  tient 
toujours  à  ce  que  les  langues  sont  un  ensemble  de  sujets  parlants.  Or,  les 
influences  dont  les  sujets  parlants  peuvent  devenir  les  agents  sont  soumi- 
ses à  des  causes  individuelles  :  elles  sont  dépourvues  de  tout  caractère  de 
nécessité.  Ces  influences  proviennent  la  plupart  du  temps  des  rapports  que 
les  sujets  parlants  d'un  lieu  x  ont  eus  avec  les  sujets  parlants  d'un  lieu  s. 
Mais  ces  rapports  auraient  pu  tout  aussi  bien  ne  pas  se  produire  :  il  y  a 
même  un  moment  où  il  faut  bien  admettre  qu'ils  n'existaient  pas.  Ce  mo- 
ment doit  être  encore  aujourd'hui  celui  de  bien  des  villages  dans  le  monde. 
Ce  sont  ceux-là  qu'il  faudrait  étudier  avec  toute  la  rigueur  requise  dans  ce 
genre  d'investigations.  Nous  ne  pouvons  pas  affirmer,  à  l'heure  actuelle, 
qu'il  ne  se  trouve  pas  de  villages  dans  ces  conditions.  .lusqu'ici  la  science 
s'est  peu  portée  du  côté  des  monograpliies  de  patois.  Pour  nier  l'existence 
des  langues  non  contaminées,  nous  manquons  donc  d'une  base  pratique. 
Nous  manquons  tout  à  fait  de  la  base  théorique,  puisque  la  théorie  suppose 
ces  langues  a  priori.  Or,  ce  sont  les  seules  qui  puissent  entrer  en  ligne  de 
compte,  du  moment  qu'il  s'agit  d'une  discussion  de  principe  :  seuls  les  vil- 
lages non  contaminés,  se  trouvent  en  quelque  soilc,  dans  les  conditions 
primitives  et  génératrices  du  langage'. 

*  L'investigation  préhistorique,  dans  les  langues  indo-européennes,  tend 
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Le  mélange  est  une  pure  illusion-.  Il  s'agit  de  savoir  avant  tout  dans 
quels  termes  on  veut  poser  le  problème.  Qu'on  nous  permette  une  compa- 
raison. L'azote  et  l'oxygène  sont  des  corps  simples;  ces  deux  corps  entrent 
dans  la  composition  de  l'air  qui  contient  aussi,  comme  on  sait,  une  quantité 
variable  de  vapeur  d'eau  et  un  peu  d'hydrogène  carboné.  L'air,  qui  se  pi'é- 
sente  ainsi  à  nous  comme  un  corps  mélangé  n'en  est  pas  moins  composé 
de  corps  qui  se  réduisent  par  l'analyse  à  des  corps  simples.  A  ce  compte, 
il  devient  juste  de  dire  que  la  plupart  des  langues  connues  sont  des  langues 
mélangées.  Mais  ce  n'est  pas  ainsi  qu'on  l'entend  d'ordinaire  :  ce  n'est  pas  à 
l'air,  c'est  à  l'azote  considéré  isolément  que  l'on  compare  une  langue  parlée 
et  l'on  s'étonne  d'y  trouver  le  mélange,  parce  qu'il  est,  en  eiïet,  surpre- 
nant que  l'azote  puisse  être  autre  chose  qu'un  corps  simple.  Ajoutons  que 

à  reconnaître  de  plus  en  plus  une  langue  primitive  où  la  pureté  des  formes 
est  absolue.  Cette  pureté,  qu'on  est  obligé  d'admettre  à  l'origine,  ne  peut 
avoir  existé  que  dans  une  communauté  dérobée  à  toute  influence  extérieure. 
-  Qu'il  s'agisse  de  deux  dialectes  appartenant  à  deux  familles  de  langues 
distinctes,  telles  que  les  langues  germaniques  et  les  langues  slaves,  ou  de 
deux  dialectes  d'une  môme  famille,  par  exemple,  de  deux  patois  grecs,  la 
situation  est  exactement  la  même.  Il  y  a  toujours  en  jeu  l'influence  d'une 
langue  sur  une  autre  langue,  d'un  système  phonétique  sur  un  autre  sys- 
tème. Deux  patois  grecs  peuvent  être  aussi  étrangers  l'un  à  l'autre  (^Mesta 
et  Pyrgi)  qu'un  dialecte  germanique  et  un  dialecte  slave  entre  eux.  Le  mot 
de  langue  étrangère  induit  en  erreur  et  crée  un  malentendu  :  on  se  place, 
du  coiq3,  au  point  de  vue  ethnographique,  au  lieu  de  se  placer  au  point  de 
vue  phonétique  qui  seul  est  en  cause.  Le  son ./  est  aussi  étranger  à  Pyrgi 
que  le  son  ù  l'est  au  grec  commun,  ou  le  ç  au  français  commun,  ou  la  na- 
sale à,  ëdu  français  à  l'allemand  commun.  La  divergence  plus  caractérisée 
qu'il  peut  y  avoir  entre  deux  langues  de  familles  différentes  n'entre  pas 
elle-même  en  ligne  de  compte  ;  deux  villages  grecs  peuvent  avoir  tout  au- 
tant de  peine  à  se  comprendre  que  deux  villages  dont  l'un  est  allemand, 
l'autre  slave.  L'influence  ne  peut  s'exercer  de  part  et  d'autre  que  lorsqu'on 
suppose  les  sujets  parlants  en  perpétuel  contact  les  uns  avec  les  autres  : 
ce  contact  crée  la  nécessité  de  se  comprendre  et  amène  à  des  compromis, 
peu  importe  d'ailleurs  qu'il  s'agisse  de  comprendre  une  langue  étrangère 
ou  une  langue  de  la  même  famille  :  l'effet  est  toujours  le  même.  Mais  deux 
dialectes,  appartenant  à  des  familles  distinctes  qui  viennent  à  se  pénétrer 
réciproquement,  nous  fournissent  une  preuve  encore  meilleure  qu'il  n'y  a 
pas  de  langues  mélangées  :  tels  dialectes,  mélangés  sur  la  frontière,  se  re- 
trouvent sans  mélange  à  l'intérieur  des  terres.  Le  mélange  est  un  accident. 
Pour  le  dire  en  passant,  on  n'a  pu,  jusqu'ici  constater  en  grec  d'une  façon 
certaine  une  influence  romane  ou  slave  (je  réserve  le  cas  de  -aïoiv  pour 
r.x'.S'lm,  -opTstpr,:  pour  .TopTïf.o;  OÙ  il  pourrait  bien  y  avoir  une  influence  gréco- 
romaine).  Mais  cela  est  indilTérent,  du  moment  que  nous  y  relevons  l'in- 
fluence d'un  dialecte  sur  un  autre;  or,  on  l'a  vu,  l'influence  dialectale 
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l'azote  se  trouve  à  l'étet  de  corps  simple  dans  l'air  lui-même,  qui  est  un 
iiiélauge,  et  non  une  combinaison.  Il  en  est  ainsi  de  tous  les  éléments  qui 
entrent  dans  la  Ibnnation  des  langues  communes.  Il  s'agit  donc  avant  tout 
de  reconnaître  ces  divers  éléments  et  de  les  séparer  par  l'analyse.  La  com- 
paraison nous  parait  d'autant  plus  juste  qu'elle  est  susceptible  d'être  pous- 
sée jusqu'à  ses  dernières  limites.  Les  langues  communes  sont  sujettes  à 
l'influence  des  milieux  ;  la  quantité  de  vapeur  d'eau  qu'elles  peuvent  con- 
tenir varie  suivant  ces  milieux.  D'autre  part,  on  y  reconnaît  des  éléments 
de  provenances  diverses  qui  se  combinent  de  fanon  à  représenter  un  corps 
]:>arfaitement  caractérisé,  comme  l'hydrogène  carboné,  qui  ne  subsisterait 
[ilus  comme  tel  si  on  le  séparait  en  ses  divers  éléments  :  ce  sont  les  foi'nies 
contaminées  ou  liybrides.  Le  point  de  départ  est  toujours  l'unité  dans  la 
langue  aussi  bien  que  dans  la  nature. 

Les  patois  ont  donc  plus  qu'une  importance  limitée  ou  même  nationale. 
Ils  touchent  de  très  près  à  la  philosophie  du  langage  et  sont  destinés  à 
fournir  une  base  nouvelle  aux  études  linguistiques.  Les  monographies  pré- 
cises auront  sui'tout  le  plus  grand  prix  :  (piand  elles  s'applii[uent  h  l'indi- 
vidn  pris  isolément,  elles  nous  montreront  tout  ce  qui  s'obser've  en  lui 
d'iiilluences  extéi'ieures  et  de  formations  pi'opres;  ifuand  elles  nous  décri- 
ront tout  un  village,  nous  verrons  à  quelle  réalité  répond  ce  que  nous  ap- 
pelons une  langue  et  nous  y  discernerons  la  part  de  tous  les  sujets  parlants. 
Mais  cette  étude  ne  saurait  pousser  trop  loin  l'investigation  du  détail,  pour 
arriver  avec  plus  de  sûreté  aux  conclusions  générales,  qui  ne  sont  jamais 
que  la  fleur  de  la  science.  Jean  Psicharl 

et  l'influence  étrangère  se  ramènent  au  même  principe.  ,Ie  ne  parle  pas. 
bien  entendu,  des  em|)runts  lexicologiques  qui  n'entament  jamais  l'unité 
grammaticale.  Aujourd'hui  l'on  dit  et  l'on  décline  -ô  -.nu-fhi,  -où  touoex-ioû  sur 
To  -aïo:',  ToD  îraiSioD  et  f,  sopTa  i^;  ;;opTa;  sur  Ji(i£pa,  f|fi£paç  ;  le  premier  de  CBS  deux 
mots  est  turc,  le  second  latin  (pas  roman)  :  leur  flexion  seule  prouve, 
mieux  que  les  mots  grecs  eux-mêmes,  que  la  déclinaison  ancienne  subsiste; 
le  système  grammatical  de  la  langue  grecque  n'a  été  atteint  ni  peu  ni 
beaucoup  par  ces  emprunts.  Il  n'y  a  que  des  personnes  prévenues  et  mal 
informées  qui  puissent  parler  à  ce  propos  d'influences  étrangères  sur  le 
grec  moderne.  Les  racines  n'ont  aucune  valeur,  quand  il  s'agit  de  caracté- 
riser une  langue.  "AvOpwTTo;  est  peut-être  un  mot  d'origine  étrangère;  il  n'en 
est  pas  moins  grec  dans  sa  flexion.  Il  faut  en  dire  autant  des  suffixes 
(voyez,  sur  leur  mode  d'introduction,  Schuchardt,  loc.  cit..  p.  85).  Si  le  suf- 
fixe -Usa  est  slave  (cf.  W.  Meyer,  S.  Portius,  p.  148),  il  n'y  a  dans  ce  suffixe 
aucune  importation  phonétique  étrangère  :  ts  est  aussi  bien  grec,  cf.  Tarj  = 
-f|5  Cretois,  y.ixii  =  xiOaE  =  xiOia;.  La  morphologlc  et  la  phonétique  sont,  en 
pareilles  matières,  les  seules  choses  à  considérer. 
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I.  Siccum,  siccam. 

Si  siccum,  siccam  avaient  subi  en  Savoie  un  Iraitement  purement  physio- 
logique et  avaient  échappé  aux  influences  d'oi'dre  psychologique  qui  ont 
résulté  de  leur  association,  toute  leur  histoire  sur  le  sol  savoyard  serait 
contenue  dans  l'évolution  phonétique  du  type  primitif  se/c,  selëè,  que  je  re- 
trace dans  le  tableau  suivant  : 

jeA',  setsé 

ll\ 

Il    \ 
se  a  st     s 

Dans  ce  tableau,  il  est  fait  absti'action,  bien  entendu,  de  la  variété  du 
timbre  des  voyelles. 

Mais,  l'histoire  de  siccum -siccam  nous  révèle  bien  d'autres  épisodes  que 
ceux  que  semblaient  leur  réserver  leur  constitution  phonétique,  et  ces 
épisodes,  par  là  même  qu'ils  étaient  imprévus,  m'ont  paru  mériter  d'être 
l'etracés  pour  eux-mêmes  dans  un  petit  article  spécial. 

Pour  que  le  lecteur  n'ait  pas  à  se  reporter  à  la  carte  de  la  Savoie  qui  a 
été  publiée  dans  le  premier  volume  de  cette  Revue,  je  la  reproduis  ici.  Je 
suis  renseigné  sur  tous  les  endroits  qui  y  figurent,  sauf  sur  Brenthonne, 
Verchaix,  Passeirier,  Saint- .Jean,  Cusy,  Saint-Michel. 

I.  1"  Les  formes  les  plus  anciennes  de  notre  adjectif,  quant  à  la  conseï"- 
vation  consonantique,  se  trouvent  à  Bonneval  et  à  Lanslebourg,  dans  la 
partie  supérieure  de  la  Maurienne.  C'est,  en  eiïet,  là  que  nous  devions  en 
l'etrouver  les  types  les  plus  anciens,  puisque  ces  deux  endroits  ont  seuls 
conservé  le  A-  final.  On  dit  à  Bonneval  sèk,  jeçé,  et  à  Lanslebourg  sek,  sèxé. 
Ce  sont  des  produits  purement  phonétiques. 

Le  reste  du  département  de  la  Savoie  proprement  dite  et  le  midi  de  la 
Haute-Savoie  sont  occupés  par  des  formes  analogiques  que  nous  étudie- 
rons plus  loin.  Pour  plus  de  clarté,  poursuivons  tout  d'abord  l'évolution 
exclusivement  phonétique,  qui  nous  transporte,  assez  loin  de  la  Maurienne, 
dans  le  département  de  la  liaute-Savoie. 

2»  Le  A-  de  siccum  étant  tombé,  il  nous  reste  se  avec  une  variété  de 
timbre  que  je  ramène  à  deux  seulement,  parce  qu'à  l'époijue  oii  ont  été 
recueillis  mes  matériaux  je  ne  tenais  pas  compte  du  timbre  moyen  ou 
bien  le  timbre  primitif  ,è/  s'est  conservé,  ou,  suivant  une  loi  générale  à  la 
quelle   obéissent  toutes  les  voyelles  ouvertes  devenues  finales,  à  moins 
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qu'une  intime  association  syntactique  avec  d'autres   mots   ne   les  fasse 
triompher  de  l'action  générale,  è  devient  é^. 

Siccani  devait  revêtir  les  formes  suivantes,  sans  considération  du  timbre 
des  voyelles  :  setsê,  sexe,  sestê.  Mais,  une  analogie  se  fait  sentir,  celle  du 
plus  grand  nombre  des  adjectifs  féminins,  de  ceux  dont  la  terminaison 
n'était  pas  précédée  d'un  y  et  qui,  par  conséquent,  avaient  conservé  l'a. 
De  là  les  formes  :  setsa,  sexa,  sesta. 

Siccuni  et  siccani  ont  en  outre  subi  dans  trois  villages  (Rivaz,  Biot,  Jon- 
zier)  un  accident  ijui,  pour  être  assez  fréquent,  n'en  est  jias  moins  difficile 
,'i  e.xijlitiuer,  sauf  au  Biot  où  il  s'agit  d'un  caractère  plmnétique  général  : 
l's  est  devenue  e. 

Knfin,  mais  ceci  nous  conduirait  trop  loin  et  nécessiterait  des  études 
excessivement  laborieuses  et  délicates,  il  y  a  eu,  quant  à  la  nature  de  l'e, 
des  influences  réciproques  entre  siccum  et  siccani. 

Les  diverses  influences  qui  viennent  d'être  déterminées  sont  autant  d'ir- 
régularités venant  contrarier  le  développement  normal  phonétiijue  de 
notre  adjectif.  Cependant,  si  on  les  compare  à  celles  qui  vont  être  traitées 
plus  loin,  on  reman^uera  que,  de  leur  nature,  elles  n'ont  rien  d'imprévu, 
qu'il  s'agit  ou  de  règles  d'analogie  plus  ou  moins  imminente,  ou  d'un  genre 
d'acciilent  que  l'on  voit  atteindre  ce  mot  comme  il  en  atteint  d'autres,  sans 
que  nous  puissions  dire  pourquoi  il  frappe  ceux-ci  et  épargne  ceux-là.  On 
nous  permettra  donc  de  désigner  le  groupe  des  patois  signalés  ci-dessous 
comme  constituant  avec  ceux  de  Bonneval  et  de  Lanslebourg  le  domaine 
phonétique  de  siccum-siccam,  quoiqu'à  vrai  dire,  il  n'existe  pas  plus  de 
deux  ou  trois  villages  en  Savoie  où  notre  mot  soit  strictement  régulier. 

Matériaux  justificatifs  -. 

Meillerie  :  jé,  jésé  ;  Marigner  :  jè,  oésa; 

Bernex  :  se,  jè.;  ;  Thorens  :  se,  jés; 

Rivaz  :  «t^,  «es;  Passy,  Sallanches  :  se,  jéç; 

Jonzier,  Biot  :  eè,  eè^ê:  Faveiges  :  se,  sèsta; 

Boège  :  se,  sha;  Lessaud  :  se,  sets; 

La  Tour  :  se.  jè.sa;  La  Chambre  :  se,  st'iè. 

'  Il  aurait  pu  se  produire  un  autre  cas  encore  :  si  siccuni  était  employé 
devant  un  substantif,  ou,  en  général,  syntactiquement  suivi,  on  aurait  pu 
voir  se  produire  le  doublet  sek,  se,  et,  dans  le  timbre  de  l'e,  l'une  des  for- 
mes agir  peut-être  sur  l'autre. 

'2  La  voyelle  finale  qui  est  notée  a  sans  distinction  de  timbre  ni  de  quan- 
tité est  un  son  qui,  dans  un  seul  et  même  patois,  peut  avoir  une  existence 
di  la  même  plénitude  qn'une  voyelle  ordinaire  non  accentuée,  ou  être  un 
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II.  Dans  tout  le  reste  du  territoire  savoyard  que  nous  allons  étudier, 
nous  ne  trouvons  plus  trace  du  féminin  latin  siccam;  son  histoire  est  ter- 
minée :  il  disparaît  du  lexique  latin  et  fait  place  à  des  formes  refaites  sur  le 
masculin  sek.  Sek  produit  seka,  comme  si  en  français  sec  avait  produit 
sèque.  A  Celliers,  on  a  :  sék,  seka,  et  lorsque  le  k  final  aura  disparu,  il  nous 
restera  le  type  :  se,  seka,  que  nous  retrouvons  en  effet  à  Montmélian  et 
Francin. 

Ce  dernier  produit  ne  laisse  pas  que  d'être  très  intéressant  :  le  son  final 
k,  appelé  à  disparaître  comme  consonne  finale  dans  sek,  revit  par  trans- 
plantation dans  un  rejeton  où  il  est  protégé  pour  longtemps  par  des  condi- 
tions d'existence  nouvelle. 

Matériaux  justificatifs. 

Celliers  :  sèk,  seka;  Francin  :  oè,  s?ka. 

Montmélian  :  se,  sëka  ; 

III.  Dans  le  premier  tome  de  cette  Revue,  pages  177  et  suivantes,  j'ai 
enti'etenu  le  lecteur  de  la  conservation  des  consonnes  finales  à  Bonneval 
et  de  certains  faits  qui  s'y  rattachent,  soit  qu'ils  se  soient  produits  à  Bon- 
neval même,  soit  ailleurs  dans  les  alentours.  Je  crois  avoir  établi  que 
l'époque  de  la  cluite  des  consonnes  finales,  telles  que  k,  s,  t,  a  été  précédée 
dans  ces  régions  d'une  époque  de  trouble,  d'une  époque  de  résistance, 
sinon  de  réaction  consciente  ou  incon'sciente,  tendant  à  rétablir  une  finale 
consonantique,  et  qu'il  en  résultait  une  prépondérance  marquée  de  la 
finale  t  sur  les  autres  finales. 

Saccum,  saccos,  par  exemple,  devenus  sak,  sas  ont  été  suivis  de  sat,  sas, 
puis  de  sat,  sut  et  enfin  de  sa,  sa. 

Cette  époque  de  résistance  s'opérant  en  faveur  du  t  a  eu  pour  scène  un 
domaine  que  je  savais  être  beaucoup  plus  vaste  que  celui  sur  lequel  por- 
taient mes  investigations  d'alors,  et  les  observations  qui  suivent  vont  nous 
montrer  des  témoignages  de  cette  époque  jusque  bien  loin  de  la  région 
que  j'avais  prise  comme  base  de  mon  étude,  parce  qu'elle  était  la  plus 
riche  en  restes  de  cette  époque  et  qu'elle  eu  était  la  moins  éloignée,  chro- 
nologiquement parlant. 

Ce  qui  s'est  produit  pour  saccum  devenu  sat,  s'est  produit  pour  siccuin 
qui  est  devenu  set.  et  ce  set  a  produit  le  féminin  seta. 

set,  seta  sont  les  formes  que  l'on  trouve  à  Longefoy  et  aux  Allues,  où 

de  ces  sons  que  nous  rendons  par  des  caractères  plus  petits,  ou  même  tota- 
lement disparaître  dans  certaines  conditions  de  son  existence.  Il  en  est  de 
même  de  è  et  de  é.  Il  ne  faut  rien  conclure  de  l'absence  de  ce  son  dans 
certains  de  nos  patois. 
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saccutn  est  aussi  sut,  et  à  Séez;  et  de  même  que  le  k  de  je/c,  à  Montraéliau 
et  Fraiicin,  ne  vit  plus  que  dans  son  rejeton  féminin  je/m,  de  même  le  t  de 
.set  ne  vit  plus  ([ue  dans  le  féminin  seta  sur  un  vaste  territoire  qui  équivaut 
presque  à  l'étendue  d'un  département  entiei'.  Cette  forme  jeta  est  peut-être 
runi((ue  témoignage  dans  cette  région  de  la  période  de  trouble  qui  pré- 
céda la  chute  des  consonnes  finales,  laquelle  y  est  actuellement  accomplie 
à  un  môme  degré  qu'en  français. 

Matériaux  justificatifs. 

Séez,  Longefoy,  AUues  :  Jàt,  jeta;  Saint-Sigismond  :  jè,  jeta; 

Menthonnez  :  .jè,  çeto;  Ecole  :  je,  jeta; 

Talloires  :  jê,  jêta;  La  Motte  :  .se,  seta; 

Saint-Nicolas  :  jé,  jèt;  Avancliers,  Vimines  :  jé,  jka; 

ViUard,  Montgilbert  :  jè,  jeta;  Domessin  :  jé,  jeta. 

IV.  A  Argentière,  au  pied  du  Mont-Blanc,  on  dit  :  je,  jefé. 

D'où  vient  ce  son  f?  Il  est  à  Argentière  un  des  produits  de  cij,  ty  et 
équivaut  au  son  français  j.  Se,  jëfé  é(iuivaudraient  donc  à  des  formes  fran- 
çaises :  se,  sèce. 

Le  latin  siccani,  perdu  là  comme  dans  la  plus  grande  partie  de  la  Savoie, 
aurait  été  remplacé  par  une  forme  analogique  à  la  catégorie  d'adjectifs  : 
doux,  douce  (à  Argentière  :  duféj. 


IL   Gentiana. 

Les  Savoyards  appellent  gentiane  la  plante  et  la  liqueur  alcoolique  qu'ils 
distillent  de  sa  racine.  Cette  plante  est  la  gentiana  lutea,  qui  croit  dans  les 
montagnes,  et  la  liqueur  que  l'on  en  extrait  se  consomme  dans  le  pays  ; 
cette  dernière  n'est  point  un  article  d'exportation  lointaine  et  est  elle  in- 
connue à  Paris. 

Ce  mot  gentiane  a  subi  d'étranges  péripéties  que  j'attribue  à  deux  cir- 
constances :  premièrement,  c'est  un  mot  isolé  dans  la  langue,  sans  famille, 
par  conséquent  plus  apte  que  d'autres  à  flotter  au  gré  de  ce  qu'il  y  a  de 
capricieux  dans  la  phonétique,  à  être  en  butte  aux  accidents;  secondement, 
ce  mot  n'est  pas  autochtone  partout,  la  plante  n'existe  pas  dans  tous  les 
endroits  où  j'en  ai  recueilli  le  nom,  et  gentiane,  dans  ce  cas,  ne  désigne 
guère  que  la  liqueur  qui  y  a  été  importée  en  même  temps  que  son  nom.  Il 
en  résulte  (jue  gentiana,  quoique  latin,  peut  être  dans  le  cas  de  ces  mots 
d'oi'igine  étrangère,  grecque,  par  exemple,  qui  réservent  si  souvent  aux 
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plionétistes  du  français  des  surprises  que  présentent  bien  rarement  les 
mots  latins  autochtones. 

Gentiana  n'est  réellement  phonétique  qu'à  Bonneval  (Mat.  just.  1).  Par- 
tout ailleurs  les  formes  reposent  sur  un  type  hypothétique  gantiana. 
Devons-nous  supposer  que  toute  la  Savoie,  sauf  Bonneval,  ait  emprunté  ce 
mot  à  une  région  romane  où  en  -\-  cons.  (ê)  est  venu  rejoindre  le  produit 
de  an  -f-  cons.  (àj  .?  Cette  région  existe  ;  nous  la  trouvons,  sans  sortir  des 
limites  de  la  Savoie  :  à  Boège,  La  Tour,  Passeirier,  Jonzier.  Est-ce  de  ce 
petit  territoire  que  provient  à  pour  è  dans  gentiana'?  Cela  n'est  guère  pos- 
sible, car  je  ne  crois  pas  que  la  gentiana  luiea  y  croisse,  et  par  sa  situation 
il  était  appelé  plutôt  à  recevoir  le  nom  qu'à  le  donner.  Et  c'est  ce  coin  de 
terre  qui  aurait  aussi  donné  la  même  forme  irrégulière  à  toutes  les  vallées 
alpestres  de  la  Suisse  romane  que  je  connais?  .Je  crois  plutôt  qu'à  côté  du 
type  gentiana,  représenté  par  Bonneval,  —  j'ajoute  par  des  patois  alle- 
mands de  la  Suisse,  —  il  faut  admettre  une  forme  romane  ancienne,  plus 
ancienne  que  la  transformation  de  ê  en  à  dans  le  territoire  ci-dessus  dési- 
gné, le  type  gantiana. 

Les  modifications  curieuses  que  j'ai  à  signaler  affectent  la  première  syl- 
labe du  mot.  Le  g  latin  peut  tomber  sans  laisser  de  trace  et  après  lui  la 
nasale  produite  par  an,  de  telle  sorte  que  le  type  le  plus  tronqué  de  notre 
mot  serait  le  latin  liana.  Voici  comment  se  sont  produits  ces  phénomènes. 

Le  g  donne  les  sons  suivants  : 


dz 

z     z     i'sd) 

C'est  dans  le  territoire  de  z  que  se  produisent  tous  les  accidents. 

Exceptionnellement,  on  voit  ce  z,  lorsqu'il  est  initial,  devenir  d.  Ainsi, 
ego  est  devenu  di'  dans  beaucoup  de  patois  du  territoire  z;  h  La  Tour, 
on  dit  dérutlrê  pour  jarretière.  Or,  si  ce  fait  est,  géographiquement  par- 
lant, plus  étendu  pour  le  mot  gentiane  qu'il  ne  l'est  pour  je,  jarretière  et 
d'autres,  il  y  a  deux  raisons  à  en  donner  qui  toutes  deux  ont  une  grande 
valeur  :  le  mot  gentiane,  tout  d'abord,  est  tout  particulièrement  appelé  à 
l'exportation,  ainsi  qu'il  a  été  dit  plus  haut,  et,  d'autre  part,  il  est  presque 
toujours,  du  moins  lorsqu'il  s'agit  de  la  liqueur,  précédé  de  l'article  du  qui 
est  dé,  d'  en  savoyard. 

•     c/'  zàfàna,  on  l'avouera,  pouvait  bien  plus  facilement  devenir  dnfânn 
que  le  simple  zàfàna,  et  l'on  peut  même  se  demander  si  dans  dàfàna  nous 
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avons  la  traaslbrination  du  z  initial  en  (/  ou  le  d  ded'  [=  du),  voire  même 
si  de  nos  patois  les  mis  ont  ceci,  les  antres  cela. 

Quoi  (|u'il  en  soit,  -ilfànn  est  devenu  dâfilna,  c'est  la  forme  que  l'on  a 
encore  fi  Bcrnex  (in;il.  just.  3);  mais  le  d  a  été  considéré  comme  étant 
r.ii'ticle  de,  d'  /=  d}i  IV.)  :  il  en  résulte  la  forme  à  fana  (mat.  just.  4);  l'ar- 
licle  venant  s'y  soutier  (mat.  just.  .^i),  on  a  In/ana  (la  là  fana),  lyàfàna,  |iar 
une  (lénasalisation  qui  n'est  pas  sans  exemples,  snilout  à  l'initiale,  nous 
avons  afilna  (mat.  just.  6),  et  la  première  syllalje  .ayant  été  prise  pour 
Va  (le  l'article  féminin,  on  a  fàua  (mat.  just.  7),  qui  équivaut  au  latin  tiana. 

Si,  pour  les  rendre  plus  sensibles,  nous  appliquons  ces  pliénomènes  à  la 
l'orme  française,  nous  aurons  le  tableau  suivant  : 

la  jàsi/an 

■  r 

/'(7.s'/«;( 

/\ 

la  lùsyan     l  asi/an 

î 
la  sj/an 

Tous  ces  pliénomènes,  disais-je,  se  sont  produits  là  où  le  g  latin  abou- 
tissait à  z,  où  seuls  ils  étaient  possibles.  Il  y  a  cependant  k  cela  une  excep- 
tion, une  exception  qui  nous  vient  fort  à  propos  pour  démontrer  caté- 
goriquement que  le  mot  gentiane  a  été  exporté  d'un  patois  à  l'autre.  A 
Saint-  Nicolas,  le  produit  de  g  latin  est  r,  et  ce  produit  ne  remonte  pas  à  r, 
mais  vient  directement  de  dz.  Or,  à  Saint-Nicolas,  on  dit  ûeàna;  c'est  une 
forme  exportée  du  territoire  z,  où  seule  elle  a  pu  naître,  dans  le  territoire  r 
qui  lui  est  totalement  étranger. 

Matériaux  jus/ificatifs. 


1"  Bonneval  :  rêsrtuo,- 
2"  Lanslebourg  :  zaàna  : 

AUues  :  zàxâna  ; 

Longefoy  :  dzàjàa  ; 

Avanchers,  Villard  :  dzà.x'oia; 

Argentière,  Montgilbert  :  zn- 
fâna  ; 

Faverges  :  jèjijuna  (fi'.); 

Brenthonne  :  zâfi/àna; 

Riva/,  :  jà^nén  (fr.); 
3"  Bernex  :  dàfàna; 


4"  La  Tour  :  àfijôna  ; 

Marigner  :  ûfijûna  ; 

Verchaix  :  ùAi/ôna  : 

Sallanches  :  âfyûna  ; 

Talloires  :  nfi/àno: 

Ecole  :  âmàna  ; 

Passy  ;  ùfi/âna  : 
5"  Boège  :  lâfiiûna: 

Thorens  :  là  fana  ; 
6"  Saint-Nicolas.  Cieâna; 
7°  Biot  :  fijdna. 


J.    GiLLIÉKON. 
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LES  VAUIÉTÉS  DU    SON  c  (ç) 


J'ai  lu  avec  intérêt  la  note  de  M.  Horning  et  les  additions  de  M.  Gilliéron 
dans  le  dernier  numéro  de  la  Revue.  Dans  ce  court  article,  j'ai  l'intention 
de  ne'm'occuper  que  des  patois  du  nord-est  de  la  Belgique;  je  renvoie 
donc  le  lecteur  aux  indications  générales  déjà  données  et,  pour  les  maté- 
riaux, au  travail  de  M.  Horning  dans  la  Zs.  f.  Rom.  Pliil.  (IX,  p.  490)  et  à 
son  livre  :  Die  ostfranzosischen  Grenzdialekie  zivisclioi  Metz  uiid  Belforl 
(p.  64  et  suiv.,  et  p.  81).  Je  n'ai  à  envisager  ici  que  deux  points  de  vue 
qui  offrent  un  intérêt  plus  spécial  pour  le  but  de  mon  étude  :  1"  Y  a-t-il 
des  variétés  du  son  c /c/ et  comment  se  forment-elles  ?  2"  Où  trouve-t-on 
ces  variétés  en  Belgique? 

Nature  du  son.  —  Comme  l'observe  Sievers',  <s  est  ordinairement  supra- 
dental,  c'est-à-dire  ijue  la  pointe  de  la  langue  vient  frapper  l'alvéole  des 
dents  supérieures,  pour  i)arfaire  son  émission.  Il  existe  pourtant  une 
variété  du  e,  dans  laquelle  la  pointe  de  la  langue  est  inclinée;  il  suffît 
alors  d'un  léger  renflement  du  milieu  de  cet  organe  pour  conduire  à  un 
autre  son,  quasi-palatal,  appartenant  déjà  à  la  catégorie  des  spiranles  et 
qui  a  été  représenté  de  diverses  manières  :  x,  xh,  h,  y  et  récemment  C,  Ç. 

S  est-il  uniforme,  ou  bien  est-il  susceptible  de  modifications,  déterminées 
par  la  topographie  ou  les  autres  accidents  physiques?  Le  but  de  cette 
courte  étude  est  précisément  d'établir  la  multiplicité  des  sons  c",  multipli- 
cité qui  porte  à  la  fois  sur  leur'  nature  organirjue  et  sur  leur  émission.  Je 
distingue  c',  c'-,  &',  et  pour  chacun  de  ces  sons  j'admets  la  subdivision  en 
c  et  ç,  suivant  que  la  consonne,  dite  mouillée,  est  dure  ou  douce.  Je  ne 
sais  si  ces  mots  de  dure  et  de  douce  rendent  exactement  la  nuance  de  tim- 
bre que  j'ai  cru  percevoir,  dans  certains  villages  de  la  province  de  Liège, 
entre  iç,  éd,  ùç,  peut-être  t'Ç,  d'une  part,  et  àc,  w,  oc,  ftc,  de  l'autre.  Une 

1  Grundziïge,  p.  104. 
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première  constatation  semble  venir  à  l'appui  de  cette  distinction  :  c'est  cpie 
le  son  est  généralement  long  dans  la  première  série,  qu'il  est  toujours  bref 
dans  la  seconde.  L'exception  de  ôÇ  est  plus  apiiarente  que  réelle  ;  il  est  un 
certain  nombre  de  communes,  en  etTet,  où  ce,  si  mes  notes  sont  exactes, 
est  remplacé  par  èc.  C'est  le  cas  pour  Milniort,  Haccourt,  Lixlie,  VVihogne, 
Wonck,  etc.  En  ce  cas,  il  ne  resterait  à  ranger  dans  la  première  catégorie 
que  les  mots  où  la  tonique,  précédant  la  consonne  transformée  plus  tard 
en  ç,  aurait  été,  en  latin,  une  voyelle  libre,  ordinairement  a,  i,  u;  par 
exemple  :  brvÇ  =  graisse;  blç  =  bise,  tiœÇ  =  nùcem.  Au  contraire,  la 
voyelle  entravée  aurait  engendré  le  .son  dur;  c'est  le  cas  pour  à,  î,  ô,  û, 
peut-être  aussi  ë  et  ê;  exemple  :  fac  =  fascia;  pîc  =  pisciat]  kdc  =  coxa; 
mue  =  musca:  partiellement  crcc  =  crescere  et  tec  =  lexere.  Cette  classi- 
fication d'après  l'étymologie  otlVe  naturellement  plus  de  garanties  que  toute 
autre;  je  reconnais  qu'elle  perd  de  sa  valeur  lorsqu'on  passe  de  la  con- 
sonne finale  à  la  consonne  initiale  et  à  la  consonne  intervocalique.  C'est 
pourquoi  je  ne  m'occuperai  pas  de  cette  dernière  et  ne  dirai  qu'un  mot  de 
la  deuxième.  Je  compte  rassembler  bientôt  des  notes  plus  abondantes  et 
plus  précises  et  revenir,  mieux  outillé,  sur  ce  point  délicat  de  mon  étude. 
Je  passe  maintenant  aux  variétés  du  son  c.  La  pi'emière  /c'/  correspond 
à  peu  près  à  la  description  sommaire  que  j'ai  donnée  au  début.  Le  léger 
renflement  de  la  langue,  quittant  la  position  plus  indifférente  qu'elle  occupe 
dans  l'émission  du  e,  suffit  à  la  produire.  C'est  donc  à  peu  près  le  -ic/i  ger- 
manique. Ce  qui  la  distingue,  à  mon  sens,  de  celui-ci,  c'est  précisément  un 
caractère  indécis,  qu'elle  doit  à  la  proximité  d'autres  sons,  plus  voisins  des 
dentales.  J'ai  souvent  inscrit  dans  mes  notes  «  h  dental  »,  tout  en  me  ren- 
dant compte  de  l'impropriété  formelle  de  ce  terme,  parce  que  je  n'en  trou- 
vais pas  de  plus  adéquat  dans  la  terminologie  de  notre  science.  A  Liège  et 
dans  un  certain  nombre  de  lieux  voisins,  le  son  est  assez  mouillé,  et  il  se 
rapproche  encore  du  e,  qu'une  émission  défectueuse  fait  parfois  entendre 
à  sa  place,  surtout  dans  les  finales  en  i5.  Au  contraire,  si  l'on  se  dirige  vers 
le  nord-ouest  de  la  province,  il  se  modifie  aux  dépens  de  sa  nature  pala- 
tale, ce  qui  m'a  conduit  à  écrire  dans  cette  Rence^  que  le  mouillement  y 
était  (I  presque  nul.  »  Je  trouve  aujourd'hui  la  caractéristique  peu  précise, 
d'autant  plus  que,  telle  quelle,  elle  conviendrait  plutôt  à  c-,  à  condition  de 
la  compléter.  Dans  c-,  la  valeur  palatale  est,  en  effet,  presque  totalement 
suii|iriini''e,  tandis  que  la  valeur  aspirative  a  gagné  d'autant.  Comme  le  -ich 
allemand,  5"^  se  rapproche  au  plus  haut  point  de  r  cérébral  sourd,  que 
M.  Sievers  a  eu  le  mérite  de  ranger  le  pi-emier,  je  pense,  parmi  les  sif- 

'I,  p.26. 
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flanles'.  Je  trouve  dans  mes  papiers  une  nulation  plus  expressive  que 
scientifique  pour  le  rendre  : /i  surmontée  de  ?•-  et  l'indication  très  précise 
qu'il  s'agit  d'un  son  peu  palatal,  formé  par  le  soulèvement  de  la  partie 
médiane  de  la  langue,  tandis  (|ue  la  pointe  de  celle-ci  est  tout  à  fait  abais- 
sée et  que  le  souftl  -,  expiré  directement  île  la  gorge  avec  etïort,  escalade 
en  l'ébranlant,  non  sans  une  résonnance  assez  rude,  l'iibstacle  naturel  dont 
j'ai  essayé  de  déterminei'  la  position. 

Reste,  dans  une  région  plus  seplenti'ionale,  le  son  que  je  transcris  ainsi  : 
c3,  son  très  guttural,  que  j'assimilerais  volontiers  à  la  médio-palatale  de 
Lundell  (prégutturale  de  Sievers),  si  celle-ci  ne  désignait  particulièrement 
le  -ach  germanique,  dont  6''  n'a  pas  tout  à  fait  l'âpreté,  et  dont  Ç^  surtout 
me  paraît  différer  :  1"  par  l'accentuation  plus  discrète;  2"  par  la  natiu-e  des 
voyelles  auxquelles  il  est,  de  préférence,  associé.  Car  c\  ç-  et  c'\  comme  je 
l'ai  indi(jué,  n'apparaissent  guère  que  dans  leur  combinaison  phonétique 
avec  les  sons  l  /?/,  ù  j'ô/,  (?  et  à  la  final(\  .\iirès  a,  i,  o,  û,  û,  ou  bien  entre 
deux  voyelles,  il  ne  subsiste  qu'une  simple  aspiration  plus  ou  moins  forte, 
mais  peu  nuancée  et  presque  entièrement  soustraite  à  la  palalalisation. 
C'est  à  peine  si  un  léger  renflement  de  la  langue  vers  le  fond  de  la  bouche 
trahit  la  nature  primitive  de  ce  son,  dont  je  ne  m'occuperai  pas  autrement 
ici.  Il  n'en  est  pas  tout  h  fait  de  même  du  son,  cjue  l'on  rencontre  dans  les 
mots  commençant  en  latin  par  se  et  dans  quelques  autres,  sur  lesquels 
cf.  Horning,  Zs,  p.  491  ^  Je  désigne  simplement  par  C  ce  son  qui  est  net- 
tement palatal,  comme  la  consonne  finale  de  tàc,  koc,  bm,  etc.,  mais  en 
diffère  en  ce  que  la  langue  s'allonge  davantage  vers  les  régions  dentales, 
ce  qui  amène  une  dépression  à  la  partie  médiane  et  un  élargissement  du 
canal  par  lequel  s'échappe  le  souffle;  la  résultante  est  un  son  assourdi, 
presque  toujours  associé  à  l'une  des  voyelles  o,  u,  u  et  ayant  les  dehors 
d'une  simple  aspiration  Mais  il  suffit  de  franchir,  à  l'ouest,  une  certaine 
limite,  sur  laquelle  j'insisterai  bientôt,  [)our  mieux  saisir  la  valeur  de  ce  c 
sourd.  Nous  le  voyons  alors,  presque  sans  transition,  passer  au  son  «,  aussi 
bien  que  le  6  final  dont  j'ai  indicpié  trois  variétés,  et  peut-être  avec  une 
netteté  plus  grande.  Car  si  l'on  dit  enté.^  comme  on  dit  b'w,  I<rh,  etc.,  on 


1  Griindzûge,  p.  -JOl. 

^  AWihogne,  un  jeune  homme  prononçait  distinctement  «(?)•  pourn(f>c  = 
nucem,  et  j'ai  dû  iQsi,ster  poui'  être  édifié  sur  la  nature  du  mot. 

3  J'ai  peu  de  réserves  à  faire,  bien  que  l'exposé  de  M,  H.  soit  assez  som- 
maire. Ce  qu'il  dit  de  hiiflé  n'est  pas  décisif;  il  faut  ajouter  une  catégorie 
de  mots  non  liégeois,  tels  que  liôrot  =  kôrot  (rigole,  de  li''iri),  mais  non, 
avec  Grandgagnage  (s.  v.),  bâiji,  qui  provient  de  *  ex-caniare. 
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ne  ijuut  iiiéconnaitre  que.  le  «  liaal  (aussi  bien  (jue  le  c  en  d'aulres  lieux) 
dépend  jusqu'à  un  certain  point  de  l'émission  individuelle.  Dans  un  village 
qui  possède  incontestablement  le  son  C  teinté  comme  à  Liège,  n'ai-je  pas 
entendu  dire  ;  bu,  tehnu,  etc.'?  A  Liège,  j'ai  fait  la  même  observation. 

Au  lieu  d'alioutir  h  e  //',  le  son  latin  qui  engendre  ailleurs  c  peut  attein- 
dre, par  une  autre  voie,  une  extrémité  bien  différente  de  l'échelle  conso- 
nantique.  A  Otliée,  on  dit:  bif\  teinilf,  kbrlf,  kref,  trf,  krtif,  bïnhf.  Il  sem- 
ble, il  première  vue,  qu'ici  le  voisinage  de  la  voyelle  importe  [leu  dans  la 
catégorie  du  Ç  ;  toutefois,  à  part  la  finale  eÇ,  dans  lÀf  de  tëxcre,  (|ui  me 
laisse  incertain  (v.  plus  haut),  j'ai  observé  dans  ce  village,  après  les  voyelles 
brèves  latines,  une  tendance  marquée  à  maintenir  le  son  de  toute  la  con- 
trée, c  et  plus  spécialement  C  Je  n'ai  noté  que  le  mot  nttf  pour  nâC,  et 
l'étymologie  nassa  m'en  est  suspecte'.  La  labio-dentale  est,  d'ailleurs,  peu 
nette,  et  ce  n'est  qu'après  deux  séjoui-s  dans  cette  commune,  très  éloignée 
de  mon  centre  d'excursions,  que  j'ai  eu  tous  mes  apaisements  sur  la  réalité 
de  son  existence  Ce  qui  accroissait  mes  doutes,  aucun  des  villages  voisins 
ne  possède  ce  -f.  On  dit  à  Hognoul,  à  Villers-l'Evêque  et  à  Xhendremael 
biç',  teîiiiiÇ',  etc.  Mais  j'ai  constaté  de  visu  cjue  le  simple  abaissement  de 
la  mâchoire  supérieure,  sans  aucune  participation  de  la  lèvre  inférieure, 
ti'anforrne  aisément  ce  C',  le  plus  «dental  »  de  tous  les  Ç,  en  une  labio- 
dentale  embryonnaire,  que  j'ai,  d'ailleurs,  retrouvée  à  Hermalle  dans  des 
mots  connue  hûd h  un  moindre  degré-,  tandis  qu'à  Lixhe,  je  constatais  la 
même  propension  à  annihiler  toutes  les  finales,  indépendamment  de  la 
voyelle  i)r'écédente.  En  poursuivant  mes  observations  vers  l'ouest,  je  n'ai 
pas  tardé  à  renconti'er  le  son  e,  dont  j'ai  pu,  avec  assez  de  sûreté,  tracer 
ensuite  la  limite  jusqu'à  la  Meuse.  Lj  premier  village  qui  me  l'a  offert  est 
Pellaines.  J'ai  éprouvé  une  vraie  satisfaction  lorsque  la  brave  femme  que 
j'interrogeais,  en  émettant  un  son  indéfini,  qui  n'était  ni  m,  ni  c,  dans 
krfc  et  tK  m'a  permis  de  saisir  sur  le  vif  la  naissance  de  cette  singulière 
transfoi'ination.  Produit  sans  le  concours  des  lèvres,  à  l'aide  d'une  forte 
propulsion  de  la  langue,  projetée  contre  le  sommet  des  dents  inférieures, 
ce  «r  diffère  organiquement  du  i?  français;  il  est  plus  palatal  et  moins  sif- 
ffaut.  L'effet  auditif  est,  d'ailleurs,  à  peu  près  semblable.  Le  jeu  buccal. 


'  M.  Horning,  qui  ne  cite  pas  ce  mot  (Zs.,  p.  4y0-i-91),  n'est  pas  disposé 
à  faire  remonter  ôcé  à  un  type  étymologique  ossellum,  poui-  les  mêmes  rai- 
sons qui  me  laissent  incertain  ici. 

-A  Liège  et  sur  d'auti'es  points  on  dit  hf,  non  hê  (porte).  Cf.  li.  d.  P.  G. 
/,  '200,  les  exemples  du  Lot  (dans  le  cas  de  j  (zj  final)  sur  lesquels  l'un  des 
directeurs  de  la  Revue  attire  mon  attention. 
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d'où  il  résulte,  parait  identique  à  celui  qui  conduit  aujourd'hui  à  la  pro- 
nonciation eef,  edl  des  formes  liégeoises  syef,  sijàl^. 

Si  l'on  se  dirige  de  Pellaines  vers  le  sud-est,  on  rencontre  des  villages 
qui  présentent  la  coexistence  de  c  et  de  «  /,/',  surtout  à  l'intérieur  des  mots, 
spécialement  la  forme  nwcon  à  côté  de  hoji,  ?krùei,  etc.,  en  dépit  de  l'iden- 
tité d'origine  de  ces  sons  divers"^. 

Limites  g^éographiques  du  son.  —  Je  n'ai  essayé  de  déterminer  cette  limite 
que  pour  la  rive  yauclie  de  la  Meuse.  Les  nuances  diverses  du  son  c  ^cl 
s'observent  sur  un  territoire  assez  vaste,  qui  s'étend  de  l'angle  formé  par 
le  fleuve  et  la  frontière  de  langue  néerlandaise,  jusqu'à  la  limite  des  pro- 
vinces de  Liège  et  de  Brabant.  Bien  qu'appartenant  à  la  première  de  ces 
provinces,  la  commune  de  Pellaines  possède  déjà  ce  son,  tandis  que  Lin- 
cent,  qui  est  le  village  le  plus  proche,  a  encore  c  partout,  ainsi  que  Ra- 
conrt,  où  on  observe  d'ailleurs  l'affaissement  de  cette  consonne  entre 
voyelles  (mon  pour  mhh'm  =  inansionemi .  Ces  trois  villages  forment  une 
sorte  de  triangle,  ayant  Lincent  à  sa  base  et  d'où  se  détache  la  limite,  à 
peine  obliquée  vers  la  droite,  du  son  c.  Cette  limite  contourne,  sans  les 
englober.  Grand  et  Petit  Hallet,  où,  à  part  mocon,  je  n'ai  pas  trouvé  d'exem- 
ple du  c.  Plus  au  sud,  elle  traverse  Hannut  qui  a  ble,  sâlîe,  si'korîe,  teimle, 
jt«  (non  eiel,  die,  née,  crée,  Ûe,  etc.  ;  mais,  à  l'initiale,  £avêij,  cbl,  côvé, 
cfim,  car,  ôrtré  et  naturellement  mocon  intervocalique''.  Wanzin  se  ratta- 
che à  Hallet,  et  les  autres  gares  du  chemin  de  fer  de  Landen  à  Statte,  per- 
dant même  la  distinction  entre  S  initial  ou  intervocalique  et  «  final  ne 
connaissent  plus  ce  dernier  son.  La  ligne  tracée  passe  entre  Fumai  et 
Burdinne,  qui  appartient  donc  à  la  région  du  e  (jj,  pour  atteindre  la  Meuse 
au  sud  de  Statte. 

Je  n'ai  que  des  indications  très  partielles  pour  la  région  comprise  entre 
cette  ligne,  qui  est  à  peu  près  celle  du  chemin  de  fer  de  Landen,  et  le 
canton  de  Fexhe,  que  j'ai  parcouru  dans  tous  les  sens.  Mais  je  présume 
que  l'intérieur  du  pays  otTro  [)eu  d'intérêt,  car  j'ai  pu  constater  dans  quel- 
ques communes  du  canton  de  Hollogne,  à  Bierset,  à  Hognoul,  à  Villers- 
l'Evéïiue  et  à  Herstappe,  aussi  bien  qu'à  l'extrémité  opposée,  à  Fuinal  et  à 
Huccorgne,  l'existence  du  son  c'  (ç^j .  En  traçant,  au  nord-ouest  de  Liège, 
une  ligne  droite  se  dirigeant  vers  Tongres,  on  obtiendrait  avec  assez  de 
précision  la  limite  du  c',  c'est-à-dire  du  c  liégeois  moins  mouillé.  Xhendre- 
mael  le  possède,  ainsi  que  les  lieux  voisins  de  Liège,  à  l'ouest  et  au  nord  ; 

'  Cf.  Horning,  Zs,  p.  491. 

-  M.  Gilliéron  a  déjà  attiré  l'attention  des  lecteurs  de  la  Revue  sur  le  trai- 
tement particulier  du  mot  maison  (I,  p.  259). 
3  Voir  plus  loin  la  liste  complète  des  exemples. 
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les  villages  situés  sur  la  rive  gauche  de  la  Meuse  ont  le  son  liégeois  jus- 
(|u';i  Visé'.  .le  n'ai  plus  à  revenir  sur  les  particularités  relevées  à  Othée. 
Lantin,  à  l'est  d'Alleur,  a  le  son  c'\  mais  il  faut  arriver  à  Villers-Saint-Si- 
méon,  c'est-à-dire  franchir  obliquement  la  route  de  Liège  à  Tongres,  pour 
trouver  ce  son  dans  toute  sa  netteté.  Les  villages  plus  rapprochés  de  Liège, 
Voroux,  par  exemple,  se  rattachent  encore  au  domaine  du  c'.  Plus  on 
s'éloigne,  au  contraire,  dans  le  sens  opposé,  plus  c-  est  abondant.  .Te  citerai 
Fexhe-Slins  et  les  hameaux  qui  en  dépendent. 

Si  l'on  gagne  tout  à  fait  le  nord  de  la  province  de  Liège,  la  nature  du 
pays  se  modifie.  Le  Geer  coule  dans  une  vallée  étroite  et  ombreuse.  C'est 
le  Rivage,  qui  a  sa  physionomie  particulière,  dont  il  est.  en  partie,  rede- 
vable à  son  isolement  linguistii(ue.  La  plupart  des  villages  de  ce  petit  coin 
de  terre  appartiennent  à  la  province  de  Limbourg;  c'est  en  les  parcourant 
que  j'ai  entendu  le  son  c'\  Si  l'on  redescend,  par  une  pente  insensible,  vers 
les  bords  de  la  Meuse,  à  la  limite  des  deux  provinces,  on  retrouve  le  son 
c'  et  l'influence  de  Liège. 

Exemples  de  c  et  de  ses  variétés. . —  La  plupart  de  ces  mots  sont  déj.à  dans 
le  travail  de  M.  Horning.  .le  n'envisage  ici  que  le  son  initial  et  le  son  linal. 
J'indique,  à  droite,  la  prononciation  de  Pellaines,  à  gauche,  avec  quelques 
variantes,  celle  qui  a  cours  dans  tout  le  domaine  linguistique  situé  à  l'est 
de  cette  commune  et  de  la  ligne  frontière  du  son  c  : 

c  i)ntial  : 

caveij,  creux,  route  encaissée ;* ex-      eâvt-ij; 

cavala; 
câm,  mordre;  'ex-caniare; 
jïj  chi,  (il)  lance;  a.  h.  a.  scinn  ; 
c"ini\  lancer; 

Goni,  écume;  ehn ; 

côvc,  scopare;  eôvé; 

'  ,1e  note  ce  trait,  (jui  a  son  prix  pour  les  études  historiques.  Le  plat 
pans,  à  deux  lieues  de  Liège,  possède  déjà  des  phénomènes  primitifs  et 
indépendants,  ce  qui  semble  indiquer  ou  une  colonisation,  dont  le  point  de 
départ  est  étranger  au  centi'e  politique,  ou  une  origine  plus  récente.  .\u 
contraire,  aussi  loin  que  s'étendent  les  patois  wallons  sur  les  deux  rives  de 
la  Meuse,  au  nord  de  Liège,  leurs  affinités  phonétiques  avec  le  parler  de 
cette  ville  sont  manifestes.  V.  notamment  les  cartes  5,  6,  8,  9  et  10  de  mon 
article  sur  A  tonique  latin  (R.  cl.  P.  G.  l,  p.  27,  28).  En  ce  qui  concerne 
les  variétés  du  son  c,  même  constatation  sauf  pour  Lixhe  et  ses  deux 
hameaux.  Nivelle  et  Loën. 
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cul,  échelle; 

codé,  échauder; 

ëtité,  écouter; 

curé,  écurer; 

c(èr,  secouer;  ex-culere. 


hîç,  bise; 

sèliÇ,  cerise; 

koriç,  fouet  ;  corigia  : 

teïmiç,  chemise; 

jîfî,  six  ; 

dlÇ,  dix; 

kruÇ,  graisse  ; 

ibîn!  uç,  (bien)  aise; 

(tj  bas,  (il)  baise  ; 

n(Bç,  nucem; 

kréë  (passim  kré'  ; 

krcç,  croître  (passim  krèc^  ; 

teê,  tisser;  texere  (passim  tècj ; 

[î]  pèd  (il)  pèclie  (passim  pècj. 


eàl; 

eôdé  ; 

euté  [presque  ktjutè]; 

eûré  ; 

ed'r. 


final  : 


ble; 
eHle  ; 
kôrte  ; 
tmiime; 
«ïïffl; 
die; 
kroe  ; 
/6("(('  be; 

nwëe  ; 

(knoej  ; 

krve  (le  son  L-st  noté  cj . 

tèe  id. 


g  final  : 

(î)  bâô,  il  baisse; 

/îj  flàc,  il  bat  (étym.  douteuse); 

fâc,  langes,  fascia; 

nûC,  cachette,  nasca  pour  nassa'? 

tac,  poche,  tasca; 

<f(nâc,  mauvais  tour,  dans  quelques 

villages;  cf.  a.  fr.  engignier; 
koc,  branche,  coxa; 
kînoc,  connaître; 
mdâ,  mouche; 

/(,/  b'ftc,  il  frappe;  cf.  fr.  bousc-uler  ; 
■ftc,  porte,  dans  quelques  villages  ; 

var.  1^.-  cf.  supra. 

Observation.  —  L'influence  de  l'aspiration,  très  sensible  dans  le  c  initial, 
donne  parfois  le  change  sur  la  véritable  place  de  l'accent  dans  les  dissyl- 
labes cités  plus  haut.  On  entend  ciné  plutôt  que  ciné;  à  plus  forte  raison  si 
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la  voyelle  est  longue.  —  .l'ai  préféré  laisser  de  côté  ce  qui  concerne  c  final 
à  Pellaines;  la  plupart  des  exemples  que  j'avais  choisis  pour  la  région  sep- 
tentrionale ne  se  retrouvent  pas  ici.  Mais  je  ne  doute  pas  que  la  loi  des 
finales,  qui  régit  le  Ç,  y  soit  applicable  aussi  au  C.  . —  Je  n'ai  plus  à  répé- 
ter que  ç  final  est  remplacé  par  f  à  Othée  et  par  «  à  Hannut  ;  dans  cette 
dernière  commune  on  dit  née,  non  nwëe,  salie,  non  ehlie  ;  mais  ces  détails 
sont  sans  importance  pour  le  but  de  cette  étude. 

M.  WiLMOTTE. 


LES  SONS  E  ET  j  =  iss  ET  is  FRANÇAIS 

DANS  LE  PATOIS  DE  THORY,  C""  D'AVALLON  (Yonne) 


L'article  de  M.  Horning  [R.  d.  p.  g.-r.  I,  p.  256  sqq.),  nous  a  donné 
l'idée  de  transcrire  ici,  d'après  la  prononciation  de  M.  l'abbé  Joseph  Viteau, 
les  mots  suivants  du  patois  de  Thory,  c""  d'Avallon  (Yonne)  où  «  et  y  ré- 
pondent à  iss  et  is  français  : 

l"  fi  =  iss  : 

baisser,  bëee;  moissonneur,  mivèmuè; 

bissot^,  bteô  (vin);  pisser,  pieê; 

buisson,  béeO;  tisse'^,  lie; 

laisser,  lëeë;  entisser,  àtim; 

moisson,  mweeô;  Vassy^,  Vëei. 
moissonner,  mivêenê; 


1  Vin  bteô  :  vin  fait  de  raisins  rouges  et  blancs,  de  couleur  rousse. 

2  Tas  de  gerbes  rangées  dans  le  grenier  ou  dans  la  grange  :  d'où  entisser. 

3  Dans  les  textes  anciens  :  Vasseium  (1210);  Vaixy  (14i7);  Vaissy  (1463); 
Vassey  (1486)  ;  Vessy  (1543).  C'est  une  commune  du  canton  d'Avallon. 
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bâtisse,  bdtïj; 
boisson,  bwësô; 
éclisse,  éklis; 
écrevisse,  ekrêvu; 
graisse,  grèj; 
hérisson,  ërisô;  ■ 
nourrisson,  nœr\sô; 

aiguiser,  ëtjûjé; 

pierre  à  aiguiser,  ëgûjiot; 

aisé,  djè; 

aisément^,  ujmâ; 

aviser,  ëvije; 

bise,  Mj; 

braise,  hrij; 

briser,  hvijê; 

chemise,  eêmtj; 

se  coiser  (taire),  s  kfij^  : 

éghse,  ë^iftj; 

fraise,  frijôt; 

grise  (adj.),  ^'ij ; 

maison,  mujû; 

maisonnée,  mdjûné; 

noisette,  nûjôt; 

noisetier,  mijôHyë; 

moisir,  mwèl; 
poison,  pwéô; 
raisin,  rcièn; 


Ont  s  : 

paroisse,  pârwhs  ; 
poisson,  pwvsô; 
polisson,  pôlisù  ; 
saucisse,  sùsu; 
suisse,  sims  ; 
réglisse,  rêglis. 

2"  ,/  =  is  : 

oiseau,  ûjt; 
oison,  ûjô; 
plaisir,  pleji: 
empoisonner,  âpûjnê; 
prise,  prij; 
priser,  prije; 
mépriser,  mëprtje; 
prison,  prijà; 
emprisonner,  âprljune; 
puiser,  jJïye; 
punaise,  phnâj; 
(limite),  rij; 
Tharoiseau^,  Teujè; 
tison,  tûjô; 
attiseï',  ëtûjé; 
voisin,  rwejcn; 
voisine,  vweftn. 

Ont  perdu  Vs  : 

raison,  rëff; 
saisir,  sëi; 
saison,  jëô. 


L'Abbé  A.  Girardot. 


'  Grand  vaisseau  de  bois  en  usage  dans  la  vendange  (cuve,  tonneau). 
^Connnune  du  canton  de  Vézelav. 
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LE  PATOIS  DE   BOUKBEUAIN 

(côte-d'or) 
PHONÉTIQUE   (Suitej 


l'e  du  latin  populaire,  (''  du  latin  classique). 

È  Ionique  libre. 

I.  —  ('  s'est  diphtongue  eu  tjé  : 

^j/e,  pied;  àryê  (ad  rétro!.    Interjection    mar- 

fy^,  fier  ;  Pî/^J,  pièce  ;     [quant  la  contrariété  ; 

li/ê,  hier;  zy^bl^,  hièble. 

On  a  yé  devant  le  groupe  vr  (résultant  de  br  ou  /j>-)  .• 

fyévr,  fièvre;  yévr,  lièvre. 

Dans  tyéd,  tiède  et  nyês,  nièce,  l'e  est  traité  comme  libre. 

Dans  dûri^,  derrière,  l'è  a  été  traité  comme  atone.  De  jilus,  on  a  ^,  pro- 
bablement à  cause  de  la  forme  accentuée  qui  devait  être  régulièrement 
daryé;  cf.  àrye. 

En  hiatus  è  s'est  diphtongue  dans  les  formes  accentuées  :  pcirdyé,  par- 
dieu,  mais  non  dans  les  formes  atones  :  poofe,  pardieu,  suivi  toujours  d'un 
autre  mot  :  pàdé  âw,  pai-dieu  oui  ;  ël  a  pàde  be  mëlëd,  il  est  pardieu  bien 
malade. 

Ego  a  donné  t. 

Il  est  à  remarquer  que  la  terminaison  -ye  -yer  s'impose  au.x  mots  fran- 

'  Le  r  initial  a  été  amené  par  l'emploi  svntacticjue  :  dez  yi^bl,  de  zyéhl^  e 
zyêbl. 
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çais  empruntés  récemment  ou  actuellement.  Même  en  voulant  parler  fran- 
çais un  habitant  du  village  prononcera  toujours  :  dcrije,  injcj,  l'ijer,  Avyér, 
litijër,  etc. 

II.  —  i;  devant  l  devient  •■«'  : 

jiiicl  (masc.)  l'geluj,  gelée;  <;rawl,  grêle  (verbe  et  substantif). 

jawl,  (il)  gèle; 

On  a  vu  précédemment  jA  tonique  IV)  que  a  -\-  l  devenait  ûid  ou  âw 
selon  que  l  était  ou  n'était  pas  suivi  de  a.  Gelu  donnant  jctirl  a  probable- 
ment subi  l'influence  du  verbe  ;  é  a  été  traité  comme  è  dans  mûivl  (il)  mêle. 

III.  —  ('■  devant  r  devient  a  :  pijar,  pierre. 

IV.  —  i  suivi  d'une  gutturale  aboutit  à  «  ({ui  est  long  ou  liref  suivant  la 
nature  de  la  consonne  ou  du  groupe  qui  suit  : 

lui-,  lire;  vàij,  vieux,  vieille. 

dlâr  (delegerej,  trier  (des  pois  ou 
des  haricots)  ; 

V.  —  è  -f-  nasale  non  suivie  de  a  a  donné  ë  : 

te,  (il)  tient,  tiens;  zve,  (il  se)  souvient, 

re,  (il)  vient; 

La  nasale  n'a  pas  laissé  de  traces  dans  he,  bien,  et  dans  te,  mot  employé 
comme  interjection,  de  même  que  le  français  tiens!  Les  pronoms  nihi, 
mien,  mienne;  ten,  tien,  tienne;  sen,  sien,  sienne,  apparaissent  également 
sans  diphtongue  et  avec  la  même  forme  au  masculin  et  au  féminin  :  rem  a 
donné  m,  rien. 

È  tonique  entravé. 

I.  —  è  entravé  a  donné  ë  :  sët,  sept. 

Le  suffixe  -ellam  est  dans  ce  cas  : 

bel,  belle;  <;rivël^,  tachetée; 

bœrtël,  bretelle;  pœrnël,  prunelle; 

dédël,  clochette,  espèce  de  prune;  Adijël,  ridelle; 

ètël,  copeau,  éclat  de  bois  enlevé  par  sàrvël,  cervelle. 
la  hache; 

•  Nom  fréquemment  donné  aux  vaches  tachetées  de  blanc  et  de  roux. 
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II.  —  Le  suffixe  -ellum  a  donné  i/â 

bàrija.  Barreau,  nom  de  lieu  ; 

bHvv[/<i,  baliveau  ; 

hyâ,  beau  ; 

eàiijû,  chanteau  ; 

eëpi/a,  chapeau  ; 

euvi/â,  ancienne  mesure  de  capacité 

d'environ  un  demi-litre; 
eœmya^,  chalumeau; 
hjâ,  agneau; 
ëtùna,  étourneau  ; 
/oH«,  cavité  pratiquée  sous  la  gueule      ti-ôhijâ,  tombereau; 

d'un  four  pour  recueilli]'  les  cen-      trif'pi/a,  troupeau;   , 
(jàsijâ,  méchant  garçon"';         [dres;      t-àrf/fl,  jeune  taureau  ; 
fusijâ,  petite  travei'se  de  bois; 
fjrCvmijâ,  noyau; 
jiiiiiâ.  Gémeaux^; 
krëpi/i'i,  crêpe; 

A  côté  de  cette  série,  on  en  trouve  une  autre  dans  laquelle  le  suffixe 
-ellum.  est  représenté  par  -âw  : 

bûrûir,  barreau;  kidaw,  couteau; 

eàtâir,  château  ;  muriâir,  marteau  ; 

eûtâw,  chanteau;  mùnàm,  moineau; 
ï'fiityâw,  affutiau.  chose  de  peu  d'im-      ridûw,  rideau; 

portanee;  iizàw,  ciseau; 

f'arnùit',  fourneau,  poêle;  tubrûir,  tombereau; 

gàtâw,  gâteau;  vyuii',  veau. 

Ce  sont  des  mots  empruntés  au  français.  Les  formes  dérivant  régulière- 
ment dea-j-i**  ont  peut-être  servi  d'intermédiaire  à  cet  emprunt.  Ces 


-|-  halyû,  couteau; 

niénvya,  petite  gei'be  de  chanvre; 

mlrbya,  Mirebeau^; 

nd'vya,  nouveau; 

prjyû  [paxellum] ,  éclialas; 

pdjya,  poui'ceau^; 

ruivzyâ,  roseau; 

rétya,  râteau  ; 

jddya'^,  sourd; 

trdeàtya,  Thil-GhâteF; 


iyû  jclidellunij ,  poi'te  à  claire-voie; 
tizyû,  oiseau  ; 
-\-  vya,  veau. 
pelleiu  a  donné  pyd.  peau. 


'  Tige  d'une  graminée  quelconque  dont  se  servent  les  paysans  pour 
se  désaltérer  dans  une  sourre  ou  un  ruisseau.  ||  '^  Terme  de  mépi'is.  ]| 
^Village  du  canton  d'Is-sur-Tille.  Viens  e  GemelUs,  appelé  ainsi  à  cause 
de  deux  montagnes  voisines.  Cf.  BuUeiin  d'histoire  et  d'arcliéoloyie  du 
diocèse  de  Dijon,  VI,  il,  p.  88  et  suiv.  ||  '  Chef-lieu  de  canton  (Côte-d'Ûr). 
Il  '"  eâ  o  pojyâ,  Champ-au-Pourceau,  nom  de  lieu.  ||  ^Terme  de  mépris,  jj 
'  Village  du  canton  d'Is-sur-Tille,  anciennement  Tréchâteau.  Cf.  Cour- 
tépée,  Description  du  duché  de  Bourgogne,  t.  IV,  p.  730.  On  dit  aussi  irS- 
eutchc.  il  **  Cf.  A  ton. libre  IV  ui  A  Ion.  eidr.  II. 


UK 


'ATDIS    UK    BOUHBKHAIN.  51 


(lerriiéres  formes,  terminées  en  -(/"-  lorsqu'elles  reçoivent  raccent  du  dis- 
cours, se  terminent  en  -o  quand  elles  ne  sont  pas  accentuées.  Ce  fait  est  du 
reste  conforme  au  traitement  de  a  atone  '  : 

\  yè  fu  màn;  je  lui  ai  fait  mal  ;  if  nio  d  dâ,  un  mal  de  dent. 

ël  ê  eâir,  il  a  chaud;  ël  ê  ëvit  ?  ko  r  frn,  il  a  eu  un  chauil 

et  froid  (un  refroidissement). 
e  hya  evihr,  un  beau  cheval  ;  ?  evo  bijà,  un  cheval  blanc. 

sa  fihr-,  c'est  faux;  !'  fo  emé,  un  fau.\  chemin  (un  che- 

min de  traverse). 

Les  mots  où  -nw  correspond  à  -ellum  présentent  la  même  particularité  : 

ël  f'  (•  k-dtàin,  il  a  un  couteau  :  se  kuto  fl\  c'est  un  couteau  tin. 

n/t^  (^  (fi?^r(ï"',  voilà  un  tombereau  :  f  fubrii  d  pyfir,    un  tombereau  de 

pierre. 
On  est  en  droit  de  conclure  que  dans  ces  derniers  mots  la  forme  en  -d 
est  française  et  que  celle  en  -'?»•  est  une  création  analogique  d'après  les 
séries  en  -tf,  -«»'  existantes.  Cette  formation  a  dû  même  être  favorisée  par 
ce  fait  qu'on  ne  trouve  dans  notre  patois  aucun  mot  accentué  terminé  en  d. 
Des  tei'mes  en  -ot  ont  même  été  assimilés  à  ceux  en  -eau.  Ainsi  bardot, 
homme  de  peine,  devenu  bàrdâir^  bouchot  (couveicle),  bt'iedii',  etc. 

III.  —  <'  suivi  de  r  -|-  consonne  est  devenu  «  : 

dësà-^  (desertuiiij,  nom  de  lieu;  kœvan  ^ca  renia  m',  trou  sous  l'eau 

arb,  herbe;  dans  lequel  se  cachent  les  pois- 

jàriii,  germe;  sons  ou  les  écrevisses; 

iriyàl,  merle;  -\- làtàn,  lanterne; 

tnwà,  travers;  -{- situn,  citerne; 

(nmi.y,  (il)  traverse  ;  V(^/i,  verne; 

sàrp,  serpe;  sm-,  lil)  serre. 
tàrm,  terme; 

é  est  devenu  a  dans  les  mêmes  conditions  (jue  c^  Je  n'en  connnis  que 
deux  exemples  : 

eàre  [circat] ,  (il)  cherche;  -|-  vn(t  ^riridem',  vei't. 

'  a  atone  -\-  l  =  d;  cf.  A  antéfon.  VI.  La  dirt'éience  de  terminaison  en 
français,  au  singulier  et  au  pluriel,  n'a  pas  eu  d'influence  ici,  car  evâw  ac- 
centué est  singulier  et  pluriel,  de  même  que  evd  atone,  et,  du  reste,  cette 
alternance  de  deux  terminaisons  se  retrouve  dans  des  mots  en  -œ,  -âii' 
dont  beaucoup  sont  des  adverbes.  J'aurai  à  revenir  sur  ces  formes  à  propos 
du  traitement  de  l'o.  ||  ^  /a»,  a  le  sens  de  .faux,  et  de  désagréable  et  aigre  en 
parlant  d'un  fruit  insuffisamment  mùi'.  |i  •''  drsaltr,  déserter,  est  un  mot  em- 
prunté, connue  le  prouvent  les  deux  c. 
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On  trouve  o  dans  vorj  [virgarnj,  verge,  et  râvos  à  côté  de  raves,  (il)  ren- 
verse. 

Les  exceptions  sont  des  emprunts  ou  des  retours  au  français.  Ainsi  psdr, 
perdre;  fëre,  ferrer;  mV,  liiver,  sont  encore  dans  beaucoup  de  pays  voi- 
sins :  padr,  fàre,  ivur. 

IV.  —  ','  en  combinaison  avec  ij  a  donné  tuj  : 

âtày  l'integrumj,  entier;  lày'  (lectum',  lit; 

àtrdêmàylintermediumj,  entre  (adv.);    pày  ipejusj,  pis. 
Peut-être  faut-il  citer  ici  brày,  berceau'.' 

V.  —  ('  --|-  nasale  entravée. 

1"  èii  suivi  d'une  consonne  a  donné  le  même  résultat  qu'en  français  : 

prâr,  pi'endre;  jâ,  cent; 

târ,  tendre;  va,  vent; 

ta,  temps-;  brâmd,  bravement. 

2"  en  suivi  de  y  a  domié  eu  : 
té )j /fejieat/,  (qu'il)  tienne;  zvén   [subveniat]  ,    (qu'il     se)    sou- 

vén  [veniaV ,  (qu'il)  vienne;  vienne. 

È  antétonique. 

I.  —  è  antétonique  a  disparu  connue  en  français,  même  avec  plus  de 
facilité  :  kri  [quœrere),  chercher. 

Quand  la  nature  des  consonnes  environnantes  s'opposait  à  sa  complète 
disparition,  et  en  particulier  devant  r,  il  s'est  réduit  à  œ  : 

knivè,  crever;  jœ<]ô,  (nous)  suivons; 

lœvè,  lever  ;  jœtjê,  (vous)  suivez. 

iSmén,  sôèmén,  semaine; 

II.  —  Le  préfixe  re-  se  présente  sous  la  forme  rë-  quand  il  ne  s'est  pas 
l'éduit  simplement  à  >•-.  On  le  trouve  toujours  sous  cette  dernière  forme 
dans  les  composés  exprimant  la  répétition  et  dans  un  certain  nombre  d'au- 
tres où  le  préfixe  est  purement  explétif;  dans  ce  second  cas,  le  verbe  coni- 

*  Le  composé  teêlày,  clialit,  bois  de  lit,  n'était  plus  guère  en  usage, 
même  dans  la  génération  précédente.  Il  a  disparu  du  patois  avant  le  chan- 
gement de  te  en  e.  \\  "^  ta  remplace  cœluin  qui  n'a  pas  vécu  dans  les  patois 
de  la  région. 
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posé  a  le  sens  du  verbe  simple  qui,  souvent,  ne  s'est  pas  conservé  :  >v(- 
brcjc,  embrasser;  râtrë,  entrer;  rhrhe,  briser;  rëtjhze,  aiguiser;  repi, 
emplir;  rgfrï,  guérir;  rdû,  ôter;  r.mpc,  couper;  rvâwiut,  vomir. 

Au  contraire,  le  pi'éfixe  j'e-  apparaît  sous  la  forme  rï'-  dans  des  composés 
e.xprimant  avec  un  degré  intensif  l'action  e.xprimée  par  le  simple.  Le  nom- 
bre de  ces  verbes  est  illimité,  car  les  sujets  parlants  ont  conscience  de  la 
valeui-  du  préfixe  et  le  joignent  à  volonté  aux  verbes  qui  sont  susceptibles 
de  le  recevoir.  Les  composés  les  plus  usités  sont  les  suivants  :  r?f,œlf-, 
rëmijawle,  rï'kor,  rëhrti/P,  rC'pyâwr,  rânojp,  rctyârP,  n'iinelr,  rHijuhï, 
etc.,  exprimant  tous  une  action  beaucoup  plus  violente  que  les  simples  : 
(jâ'lr  (gueuler),  mi/airlt-  (miauler),  kur  (courii'),  kriije  (pleurer),  pijrhvr 
(pleuvoir),  noje  (neiger),  ttjârc  (clairer,  flamber),  brtrle  (brûler),  fijub'î  (ré- 
sonner, retentir). 

in.  —  Le  préfixe  ex-  a  donné  (".• 

Pkdree,  écorcher;  ëtivedr.  éteindre; 

ëkiir  [excuterej,  battre  le  blé;  ëvënï,  évanouir. 

Le  préfixe  ex-  ne  se  distingue  plus  du  préfixe  ad-  qui  a  abouti  éga- 
lement à  (' ;  ëetr.  acheter;  ëpute,  apporter,  etc. 

IV.  —  è  antétonique  se  change  en  a  devant  r  -f-  consonne  : 

(/«)•(%  ârtràfi,  derrière,  dernier;  marié,  merlin; 

nrbâj,  herbage;  sarfàw,  cerfeuil; 

arbâ,  herbue;  varmcn,  vermine; 

sarvi,  servir;  tàrpi,  tréper,  trépigner; 

purâr,  perrière;  sarpâ,  serpent: 

jàrmô,  germe,  aiguillon;  vàre,  verrat; 

pareil,  perche  à  mesurer  la  terre:  /««jt*,  merci. 

V.  —  è  antétonique  devant  une  gutturale  où  »/  devient  o  (cf.  é  =  oj  : 

nnije,  noyer;  votyur,  voiture. 

moijn,  meilleur; 

L'Abbé  Rabiet. 

'Usité  seulement  dans  l'expression:  f;rà  niàst  A...,  grand  merci  (heu- 
reusement) que... 
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PATOIS    DE   PlJVnARKALlD 

COM""   UE  GENOUILF.AC,   C»"   DE  SVINï-CLAUD  (CHARENTE) 


GRAMMAIRE 

INTRODUCTION 

Le  patdis  diiiil  i'entreijrends  la  gratninaire  est  celui  de  Puybairaud, 
hameau  de  cent  habitants,  commune  de  Genouillac,  canton  de  Saiiit-Claud 
(Charente),  pays  natal  de  ma  mère  et  de  mes  ancêtres. 

Ce  patois  se  rattache  à  ceux  du  Limousin.  Ce  qui  le  caractérise,  c'est  le 
changement  des  a  liimiusins  en  r.  Il  se  pai'le  sans  modifications  bien  sen- 
sibles à  (|uatre  ou  cin([  kilomètres  autour  de  Genouillac,  Maziér-es,  Mouzon. 
Lésigiiat  et  Sm'is,  dans  les  vallées  de  la  lionnieure,  de  la  Maukie  et  de  la 
Charente. 

Les  habitants  de  ces  vallées  sont  sédentaires;  ils  se  livrent  à  la  culture 
de  leurs  terres  et  à  l'élevage  du  bétail  qu'ils  conduisent  au  marché  à  Suris 
ou  dans  quelques  autres  centres  peu  éloignés. 

Conservant  les  traditions  religieuses,  ils  se  rendent  le  dimanche  à  la 
messe,  vont  ensuite  à  l'auberge  oii  ils  causent  de  leurs  affaires  et  font  des 
marchés  en  buvant  bouteille. 

L'été,  les  jeunes  gens  suivent  les  l'rairies  des  communes  voisines;  l'hi- 
ver, ils  se  donnent  rendez-vous  dans  quelque  maison  des  hameaux  où  ils 
passent  la  veillée  à  danser  ou  à  faire  des  jeux.  Il  est  très  rare  de  les  voir 
à  la  ville. 

Néanmoins,  le  patois  n'est  pas  à  l'abri  de  toute  influence  étrangère. 
L'instruction  primaire  se  développant,  les  enfants  emploient  des  mots  nou- 
veaux qu'ils  enqiruntent  aux  livres.  Les  militaires  eux-mêmes  rapportent 
des  garnisons  des  termes  ([ui  peu  à  peu  se  glissent  dans  le  patois. 

Dans  ce  travail,  je  me  suis  aidé  de  ma  sœur  qui  a  quitté  le  hameau  de 
Pnybarraud  à  (juatorze  ans  et  qui  depuis  y  revient  souvent.  J'ai  interrogé 
les  indigènes  et  je  me  suis  servi  au  besoin  de  mes  propres  souvenii's  (|ui 
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m'ont  été  très  utiles,  n'ayant  connu  jusqu'à  l'âge  de  huit  ans  que  le  patois 
de  mon  village,  et  le  parlant  encore  toutes  les  ibis  que  l'occasion  se  ren- 
contre. 

Je  trailerai  d'aliord  successivement  de  chacune  des  parties  du  discours  : 
de  l'article,  du  nom  (substantif,  adjectif  qualilicatif,  noms  des  nombres), 
du  pronom  et  des  pronoms  adjectifs,  du  verbe  et  des  participes,  enfin  des 
particules  invariables. 

Pour  chaque  partie,  je  donnerai  des  énumérations  si  complètes,  que 
cette  grammaire  pourra  servir  de  lexique.  Tous  les  noms  trouveront  leur 
place  au  chapitre  du  nom;  ceux  qui  ont  une  double  forme  pour  le  mascu- 
lin et  le  féminin  à  l'article  du  genre,  les  autres  à  l'article  du  nombre.  De 
même,  tous  les  verbes  seront  cités  dans  chaque  conjugaison. 

Dans  chaque  série,  les  mots  seront  rangés  suivant  l'ordre  al[iliabétique 
de  leurs  terminaisons. 

Après  cela,  je  donnerai  i|url(|ues  particularités  sur  la  syntaxe. 


PREMIERE  PARTIE 

LKs  PAirrii<:s  du  discours 

CHAPITRE    1 

L    A  R  T  I  C  L  E 


Article 

défini. 

M, 

lu,  le. 

lû,  les, 

dH,  de  r. 

t/a-iï',  du. 

dit'ir.  des. 

«/,  à  r. 

6,  au. 

fi,  aux. 

l,\. 

lo,  le, 

r,  les, 

It-.  les, 

dH,  de  r. 

dël.o,  de  la, 

dH,  des. 

dHt',  des. 

hi,  à  r. 

aln    à  la. 

al,  aux. 

àlr,  aux. 

On  dit  ([uelquefois  en  le  |iour  ()  le.  Exemple:  ,T'ai  mal  .'i  lajnnibe,  ;(/((,■ 

inhw  ê  lo  Hti/Ùinhn. 

L'article  accompagne  les  noms  de  pei'sonnes  :  lit  'ijnu,  le  .leaii:  lo  .ijii'Pnn. 
la  .learnie. 
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On  ne  l'emploie  presque  plus  devant  les  noms  d'hommes,  et,  il  tend  à 
disparaître  devant  les  noms  de  femmes. 


[/l'in,  un, 
dël,  de  r, 
ai,  à  r. 

yûn,  une, 
dël,  de  r, 
al,  à  r. 


ijùn,  un, 

du'iv,  du, 

6,  au. 

yûnè,  une, 
dëlo,  de  la, 
àlo,  à  la. 


Article  indéfini. 

idœio,  des, 
I  ô,  aux. 


^^dël,  des, 
Irt?,  aux. 


dële,  des, 
«ifi',  aux. 


(Jn  supprime  quelquefois   ijù,  yû  dans  yûn,  ytino.   Exemple  :   C'est  un 
homme,  kênumc;  c'est  une  femme,  ke  no  fhio ;  c'est  une  anse,  keniuo. 


CHAPITRE    II 

LE    NOM 

§1.  Genre. 

I.  —  Noms  (jiii  n'ont  pas  le  même  genre  ([u'en  français  moderne. 
1"  Noms  masculins. 


Ufdo,  aide  ; 
àft,  affaire  : 
àgiVJ,  aiguillée; 
àniûr,  amours; 
àrmi-ri,  armoire: 
hànwâr,  baignoire  : 
hrasà,  brassée; 
dëtë,  dette; 
drap,  dragée; 
êkritioàr,  écritoire  ; 
êkumwàr,,  écumoire; 
èkliunë,  enclume; 

àpclo,  appel; 
bëko,  bec; 
dëstmo,  décime  ; 


euiciijye,  nnage; 
é-icijë,  enseigne  ; 
êtcblë,  étable; 
fârmiiijijê,  fourmilière  ; 
ç;rëmdfi,  grenouillère  : 
kalàdrë,  calandre: 
koust,  caution  ; 
k'nblë,  couple  : 
knlusi,  collation  ; 
kidwàr^,  couloire; 
k'ftru'àr,  courroie; 
Iwâiijyë,  louange; 

2"  Noms  féminins, 
dêunnr,  déshonneur; 
e<;0,  aigle  ; 
êptdjyo,  épi  ; 


ôli,  huile; 
nrdjtjë,  orge; 
or^p,  orgues  ; 
ârluriji/ë,  horloge  ; 
pàrp,  paire; 
pâswâr,  passoii'e  ; 
pnriz\,  pleurésie; 
td'lë,  tuile; 
vîpèro,  vipère  ; 
vise,  vis: 


ëjkëlëtô,  squelette  ; 
èyéro,  évier  ; 
ètàrvèlo,  intervalle  : 


1  Ou  kiilàdu. 
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<]redo,  grade  ; 
<;rilh,  gril; 
Ifhrë,  lièvre; 
Icghmo,  légume  ; 
IJr^'),  lierre  ; 
obhzn,  obus; 
ôfrn,  oITre; 


pàréfl^,  parafe;  sethmi,  centime; 

ppnë,  peigne;  teyàrbë,  chanvre; 
/)mâmMr,  topinambour;   nnnr,  honneur; 

pwpzn.  poison;  urso,  ours; 

sâiL\  sel  ;  '<'lff^^  ongle. 
sëijlè,  seigle; 
sëlh,  seau  ; 


niijvniùë  (minuit)  est  employé  indilTéremment  au  masculin  ou  au  féminin. 


II.  —  Formation  du  féminin. 

1»  Mots  en  rt  ; 

aj  Féminin  en  èdo  : 

Tous  les  participes  passés  de  la  première  conjugaison  : 

ahrdka,  abrakt'do,  fati-   huta,  qui  a  des  plumes  ènvëza,  ennuyeux  ; 

gué;                                   aux  pattes:  ('frô/)»,  entravé; 

bârbtdâ,  qui  a  une  touffe  r<;whià,  qui  marche  de  fà,  sot; 

de    plumes     sous     la       travers;  kàbfirnà  (^arbre)  pourri 

bëkà,  picoté;           [tête;   â.nlà.  déchiré:  intérieurement; 

bnnà,hlet;                         As'irpëlà  ,     déchiré     en  t?(/a,  qui  a  une  touffe  de 

6«rrtA-rt,  qui  a  plusieurs       beaucoup   d'endroits;  plumes  sur  ki  tète; 

couleurs;                         ?»)r>nrt,  enrhumé  ;  ij  h  fia,  eni\é; 

Substantif  en  à  qui  a  une  forme  féminine  :  para,  poireau,  (juaud  il  est 
petit,  phrèdô,  poireau,  quand  il  est  bon  à  manger. 


bj  Féminin  en  ïto  : 
dëlïkà,  dëlikètà,  délicat;    <ju,ijyà,  goujat; 


èiitjru,  ingrat  ; 


plâ,  plat; 

cj  Féminin  en  pzo  : 


rà,  rat; 
teijû,  chat. 


fjrivwd,  griviwzo,  grivois. 
2»  Mots  en  tnv  : 


aJ  Féminin  en  ùivdd 

teiitiw,  teyàwdô.  chaud;     fiiniji/ùic,  Fourgeaud 
frikciiv  ,      frikàwdo  ,  (nom  propre)  ; 


bon'; 


gràpaw,  crapaud: 
kinàw,  Quinaud  (n.  p.); 
■garnaiv, Garnaud (n. p.);    kheyi'iir, Quichaud(n.p.). 


'  Ce  mot  ne  s'emploie  qu'avec  une  négation  :  ka  np  pc  frikàir,  ce  n'est 
pas  bon. 
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/'('()<',  fhii'jo,  faux. 

bàtismuiv,  bàtismt'lo, 
baptismal  ; 

iijnfnërà  lo,  djyënërHo. 
général  ; 

3"  Mots  en  «  ; 


b)  Féminin  en  învso  : 

c)  Féminin  en  Mo  : 

ffftvw,  égal  ; 
finnir^  final  ; 
kàp'îlàw,  capital; 
kâtunato,  cantonal  ; 


Itbëràw,  libéral; 
ndsyûntiw,  national  ; 
prèsiphw,  principal. 


«'  Féminin  en  àmiô  : 
br'lf/â,  brXgûiidô,  brigand;  /)•.'/«,  friand:  <p'û,  grand. 

6/  Féminin  en  ùnto  : 

dasà,  dàsànto,  dansant;  krusâlâ,  croustillant:  pèju'i,  pimpant; 

fpijn,  fainéant;  knmhnâ,  communiant:  prëùkn,  (|ui  trouve  à 

fràpA,  frappant;  mârkâ,  maiTjuant;  i-edire  sur  tout  : 

</iilâ,  galant;  mâdtjâ,  mendiant;  vhkà.  vacant. 

()hi''irnà,  gouvernant;  niëianâ,  méchant; 

kola,  collant:  pëzâ,  pesant; 

Il  faut  y  ajouter  tous  les  participes  présents  de  la  première  conjugaison. 

cl  Féminin  en  rniiei/o  : 
/ilô.  hJÙHteijo,  blanc;  frà,  franc. 

(//  Féminin  en  riio  : 
àrtizà,  àrttzèno,  ailisan  :  pri/zâ,  paysan. 

4"  Mots  en  ftr  : 

aj  Féminin  en  hnlo  : 

àmhzlir,  àrnhziirdo,  (pii  httàr,  bâtard; 

perd  son  temps;  hêtur,  bêtas; 

bàbrijtr,  babillard  ;  flbnâr,  doucereu.^c  ; 

bàvàr,  bavard;  <;nlar,  gaillard: 

bàiikar,  bancal;  kômpuu'ir,  campagnard; 


mîintuijar,  montagnard  ; 
pàlàr,  paillard  ; 
p^àr,  pillard  ; 
mdulàv,  tjui  se  soûle. 


bj  Féminin  eu  hrto  : 

kubàr,  khbàrto,  couveit;  ivn-,  vert;  i/hbâr,  ouvert,  et  les  autres  participer 
passés  en  ûr  des  \erl)es  de  la  deuxième  conjugaison 

c'  Féminin  en  rro  : 
àmlir,  ôiiirro,  amer;  /)/('(*',  fier;  kh'ir,  clair;  imuar,  cher. 


5»  Mots  en  r 
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a'  Féminin  en 


hhïi rdvbU',  almrd-rhln,  fïdeld,  lidèie;  nvip'fi,  nuir; 

abordable;  frewijï',  {vmp.:  nvtrë.  \.M\u\n: 

Wj;^,  bègue:  <,r(a'i?,  grave  ;  75?/t",  pâle; 

hrëi'ë.  brave,  c.-à-d.jnii;  kupN/lë,  capable;  prûtr,  \wèt,: 

dj/à/jorikr,  diuboliiiue;  lârlë,  leste;  -sedjijc,  sage; 

6p-ë,  axQve:  mp<jrë,  moÀgre:  ôîn-tiji/ë,  sec; 

ejA-/?w',  esclave;  nwmttijê,  mon,   en  par-   Irilv.  \x\\\\ce; 

fhÂJè.  facile:  lant  d'un  animal  ;  Irijlr,  triste. 

hl  Féminin  en  ëiijnà  : 
fri'.  fri''<ijijn,  t'roiil. 

c]  Féminin  en  ëmut'i  : 
lidrë,  udrëmyo,  adroit;      iM\  étroit;  ië,  sec. 

drë,  droit:  kwë.  cuit; 

d)  Féminin  en  édô  : 


e'  Féminin  en  ënn  : 


le,  lédo,  laid. 

plë,  plëiin,  plein. 

/"'   Féminin  en  ëtô  : 

bûrbë,  'jfn-èëtô,  barbet  ;  rlï.itrë,  distrait;  pttrfë,  parlait; 

bcôë,  basset;  èdUla-ë,  indiscret;  prëfë,  préfet; 

teyàrdrfaië,   chardunne-  kadë,  cadet;  pnlë,  poulet; 

ret;  kiiuiplë,  cou\\Aet;  tëkrë,  secret; 

d'ukrë,  discret;  niii-ë^  muet;  vijolë,  violet. 

Ajoutez  le  féminin  kninii/èti'i,  porte  d'agrafe  (knaeijë,  cruchetj. 

d"  .Mots  en  r  .- 

al  Féminin  en  r.i'i  ; 

ht-,  ht'.io,  bas;  fjn-,  ijre.in,  gi'as. 

b!  Le  participe  passé  fàc,  fait,  et  ses  composés  font  leur  féminin  en  heij')  : 
ft'teyô;  drfâc,  dpff'teun.  défait,  etc. 

7"  Mots  en  ê  : 

aj  Féminin  en  cdo  : 

l'ijirê,  uprédû,  appris;  me,  mis;  prP,  pris;   rëmû,  remis,  etc.,  et  les  autres 
pailicipes  en  r  de  la  quatrième  conjugaison. 
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bj  Féminin  en  f'io,  —  fno  . 
vyê,  viji'lu,  vieux  ;  rû,  rûnë,  roi,  reine. 

cj  Féminin  eu  eru  : 


brirbyé,   bàrbyéro,    bar- 
bier : 
bùr,ijij(,  berger  ; 
bânkijâ,  banquier; 
bïrijuntyû-,  bijoutier; 
Imwijû,  boucher  ; 
durijû,  dernier; 
cijytbyê,  gibier  ; 
iijyûrnàlé,  journalier  ; 


etrandji/P,  étranger  ; 
entyf,  entier; 
fa.s-fdjF,  façonnier. 
<;t)t<siin,  gaucher  ; 
ijriitei/',  gros; 
Uojuû,  léger  ; 
mo»i',  meunier; 
ufieyp,  officier; 
pàryê,  pareil  ; 

Sont  formés  de  la  même  façon  les  noms  féminins  : 


planf,  uni; 

pnrtsijê,  porcher; 

trvpyp,  troupier; 

tisu('ibryê,  mouton  ou  bre- 
bis qui  a  le  poil  dur 
comme  la  chèvre; 

tœlc,  tuilier. 


bràjuéro,  braisière; 
lôrtjéro,   touffe  de   lau- 
rier; 


ppê,  Ûpëso,  épais. 
ènkyê,  ènkyêto,  inquiet. 


nôziljro,  lieu  planté  de    teijèthjfro ,    châtaigne- 
noisetiers  ;  raie. 
pàijéro,  grand  panier; 

dj  Féminin  en  ëjo  : 

ej  Féminin  en  étu  : 
f]  Féminin  en  hô  : 


âglé,  âçlêzo,  anglais;  frajf,  français,  etc.,  et  tous  les  noms  de  peuple  ter- 
minés en  français  par  ais. 


dëiuye,  dëmyô,  demi. 
8»  Mots  en  ê  : 

àmiiè,  âteyeno,  ancien  ; 
(ijijhlye,  .lulien  ; 
èjârtè,  incertain; 


àbùndè,  abondant; 
àdjwè,  adjoint; 
àpsè,  absent; 
ârdè.  ardent; 


yl  Féminin  en  o 


al  Féminin  en  eno  . 

kretyè,  chrétien  ; 
mnyè,  moyen  ; 
sârt7',  certain  ; 

bJ  Féminin  en  ento 

ênusè,  imbécile; 
lurè,  Laurent; 
parP,  parent; 
plazè,  enjoué; 


jutyè,  soutien  ; 
vilè,  vilain; 
yhniè,  humain. 


jè,  saint; 
ya/e,  laborieu.x. 
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cj  Féiiiiiiiii  en  inu  : 
bàinbe,  bâmbhit),  bambin  ;  perigïirdl,  périgourdin  ; 

ijaniè,  gamin  ;  màîè,  malin. 

àgtimwàzè,  angoumoisin  ; 

Nom  féminin  formés  sur  ce  modèle  :  bàshiu,  bassin. 


9"  Mots  en  i  : 

a]  Féminin  en  idô  : 

élîirdi,  élnrdido,  dont  la   èpoll^,  impoli  ;  pûrî,  pourri. 

tête  tourne  ;  ûpui-i,  peureux  ; 

Tous  les  participes  passés  de  la  deuxième   conjugaison  en  i:  btilï.^ 
bouilli;  fini,  fini;  /i»n,  fleuri;  khli,  cueilli,  etc. 

bj  Féminin  en  ïnô  : 

fï,  f\no,  fin  ;  màrti,  Martin  ;  teyi,  chien  ; 

kiizi,  cousin  ;  inëdëA,  médecin  ;  vé:t,  voisin. 

làtï,  latin  ;  p^dï,  poulain  ; 

c]  Féminin  en  heyo  : 
ârdl,  ardue uo,  hardi. 

Les  participes  de  la  quatrième  conjugaison  en  il:  ékri,  êkrusyo,  écrit; 
kù/ndrwi,  construit,  etc. 

dj  Féminin  en  i[iô  : 
àmi,  mhjo,  ami. 

ej  Féminin  en  h  : 

àta-élï,  utwélo,  actuel  ;  nàtliridi,  naturel  ; 

teyàriifâ,  charnel  ;  nëjësèr\,  nécessaire  ; 

élëmëteri,  élémentaire;  ôvdinen,  ordinaire; 

djyèti,  gentil  ;  piti,  petit  ; 

10°  Mots  en  î  : 

al  Féminin  en  ivô  : 

àdott,  lidoûvti,  adoptif;     Hî,  actif; 
djyOli,  joli  ;  futt,  fautif; 

élëtî,  électif;  màst,  massif; 

b)  Féminin  en  tzo  : 
àprèti,  àprèttzo ,  ap-        iij yël i  ^  géliî; 

prenti;  <,'i'^»'N  glorieux; 

dàburt,  hàtif;  edësl,  indécis; 

dëvujï,  dévotieux;  kreti,  craintif; 


seseri,  smcere  ; 
iiiiïvâi'jeJi,  universel. 


nâtt,  natif: 
teyflt,  mauvais  ; 
VI,  vif. 


mârki,  mai'quis; 
leyàiiipi,  bâtard. 
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11"  Mots  en  în: 

a!  Féminin  en  hu)  : 

kHhi,  krltnô,  vaurien;  lupin,  lapin. 

Noms  féminins  faits  sur  litidl,i,  boudin,  et  razJii,  graine  de  raisin  :  hh- 
dint),  gros  boudin;  ruzhiti,  grappe  de  raisin. 

12"  Mots  en  o  ; 

aj  Féminin  en  oto  : 
b\go,  Ingôtu,  bigot;  j^àlo,  pataud;  përo,  dinde;  .f'^  sot. 
hl  dji/àrmo  (pour  les  deux  genre.s),  germain. 

13"  Noms  en  dm  : 

aj  Féminin  en  fûh  : 
fU^""->  f'ilf'l^'':  filleul;  /S,  fou  ;  mÙ,  mou  ;  teijulo,  plant  de  chou  ftisi/uirl. 

hj  Féminin  en  bwvo  : 
ntiif,  ritiirvô,  neuf. 

Nom  féminin  tiré  de  .wi,-,  sou:  juirno,  pièce  de  monnaie  blanche. 

14"  Un  mot  en  (i  ; 

Féminin  en  ujo  : 

<;rô,  yfujô,  gros. 

15"  Mots  en  oc;  féminin,  orto  :  (or,  forth.  fort:  miir,  moi't;  th)\  lors. 

16'  Mots  en  h: 

aj  Féminin  en  udh  : 

hi'tusjiù,   hëteyudo,    rjui    a  ii^n-rt,  très  velu  ;  AwjYi,  cossu  ; 

les  cornes  recouibées   hasu,  bossu;  ■p'Hiiif.rjh,  pointu: 

ou  coupées;  /'hrtei/h,  fourchu; 

et  tous  les  participes  [jassés  en  h,  comme  vft,  vi'ido,  vu,  vue,  dont  la  liste 
sera  donnée  au  chapiti-e  de  la  conjugaison. 

17"  Mots  en  un  : 

aj  Féminin  en  ihin  : 
hrCin,  brhnr>,  brun:  kfonvn.  commun 

bj  Féminin  en  fintn  : 
dfifùn,  di'fûnto,  défunt. 

18"  Mots  en  hr  : 

al  Féminin  en  urii  : 

di'ir,  drirô,  dui-;  mëUir.  meilleur;  shi\  sûr. 

miidu)-,  mùr;  phr,  pur; 
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tulhr,  tàlnmo,  tailleur. 


II!  Féminin  en  ùy-nu  : 


c!  Féminin  en  i/o  ; 


blh,  lilh[/<'),  bleu;  krî'i,  cru;  nii,  inujd,  nu. 

19»  Mots  en  n;  féminin,  vino  :  hësi'i,  bilsinio,  jumeau;  eyikh,  agneau; 
brëtfi,  brëtmio,  oncle,  Uinte  à  la  mode  de  Bretagne;  hltïi^  hïûmb,  Biton 
(surnom);  frip'u,  fripon';  leulkû,  petit  agneau,  leiMttnn,  petite  agnelle. 


20"  Mots  en  «1  .• 
rfé,  d'îisô,  tloux. 


a'  Féminin  en  4isô  : 


bj  Féminin  en  -tizo  : 


àinitru,  àmirûzu,  amou-  yulfi,  galeux; 

reux  ;  S'"^*"' .  boueux  ; 

bàvii,  baveux;  innlnndni,  maladif; 

d_;yà/.«(,  jaloux  ;  tnàtinn,  matineux; 

iijuândïvti,  hargneux;  midfirii.  humide  (ter- 
e<)àyû,  qui  a  de  la  rosée  ;        rain)  ; 

ênîiijfi,  ennuyeux;  ublhdé,  oublieux; 

f)4(,ijij-tf,  qui  profite  bien;  pï-té,  crasseux: 

fiuêni,  qui  a  la  diarrhée  ;  jjœlù,  pouilleux  : 


rùnffwii ,   qui    n'est  ja- 
mais content  ; 

vàrmi'nû,  piqué  des  vers 
(fruit); 

vigdrû,  vigoureux; 

swenézo  (se  dit  de  la 
laine  qui  n'a  pas  été 
lavée). 


Tous  les  adjectifs  français  en  eux  font  •/(  au  masculin,  -tizo  au  féminin, 
excepté  ceux  qui  ligurent  sons  le  n»  2i. 

21"  Mots  en  à  : 

aj  Féminin  en  ■ttiido  : 

hVù,  blîiiido^  blond;   rn.  rond;  v«(,'(t6M,  vagabond; 

fc'  Féminin  en  -tiudjuti  : 

là.  làiidjiih,  long. 

c]  Féminin  en  ^inih  : 
hà,  h'îtjii'i,  bon;  tjù.ikt'i,  gascon;  mïmt,  mignon. 

Nom  féminin  :  màrmiii.   châtaigne  très  farineuse   qui  se  rapproche  du 
marron  pour  le  goût  et  l'odeur. 


'  Fréquemment  employé  pour  désigner  un  chat  voleur, 
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12"  Mots  en  «i-r  ; 

a)  Féminin  en  t>ri  : 

dànsur,  dànséri^  clan-  fëzûr,  faiseur;  kârdrûj\  cardeur; 

seur;  /'t/fo-,  fiieur  ;  Z(wf(r,  laveur; 

lyyu^iir,  joueur  ;  j/à>iÂr,  glaneur;  mêûnu-,  moissonneur. 

fënûr,  faneur;  <;uvàrnér ;  tetjàtûr,  chanteur. 

b)  Féminin  en  riju  : 

dirétûr,  dh-ëtrisô,  directeur;   èsûtûtiir  ou  artitûtùr,   instituteur. 

cj  Féminin  en  urto  : 
kûr,  kurtâ,  court. 

dj  Féminin  en  iirdo  : 
lûr,  lûrdo,  lourd;  sûr,  sourd. 

e)  Féminin  en  ûrnu  : 

âpërûr;  butMr,  bhvtirnè,  buveur;  ùpënir,  empereur;  fàtûr,  facteur;  irièn- 
tûr,  menteur;  vnlûr,  voleur. 

'■23"  Mots  en  éa  : 

a]  Féminin  en  êlb  : 

biPw,   hêlb,   grand  ;  nuvœw,  nouveau  ;  jotàrcPw,  sautereau  ;  vëdiPiO,  veau  ; 
loorœiv,  taureau. 

bj  Féminin  en  u  : 

bhrièiù,  buro,  qui  tire  sur  le  roux  ;  rnstew,  roux. 

cJ  Féminin  en  ôlô  : 
teyàbr(èw,teyàbr6lè,  qui  a  les  cornes  relevées. 

24»  Mots  en  (é  : 

Féminin  en  d-zb  : 

àfrd,  afrdèzè,  affreux  ;    -grasijck,  gracieux  ;  sëryd^,  sérieux. 

famé,  fameux;  ^fl-,  gueux; 

L'Abbé  Fourgeaud. 
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VII 

i. 


tiiinâ. 
M  vu  dlr  svlâ,  ppr  mat'i  ? 
ka  jâmuy  pfi  0  n'A  hiiui  parifi  *mï. 
ih/ëiv  eji  c  pih-i'iil)  : 
:so  r  ter  0  n'  M  va-  iiP  ! 
u!  nenî  .siPt,  miUl, 
pilr  mï,  djï  n'  M  krd'  nû. 
3. 


[^ji  ange. 


2.  Thouias. 

(Jnc  \oul  (lii'f  coin,  \\rvo  Mallliiou? 
Car  jamais  jilus  on  n'a  r'iileiuli.i  |iailr'r  ainsi. 
Dien  osl  en  pai'adis  : 
Sur  la  U'iTO  on  ne  le  voit  |ias! 
Oh!  non  certes,  Malliiieu, 
Poui"  moi,  je  ne  le  crois  pas. 

3.  L'ange. 

0  berger,  berger  ignorant! 
Adam  pour  nne  ijonnn"  s'est  lixiv  au  sei'pent. 
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prr  hi/rliiii'',  ii'f.t  ne  i^1.\piir)if'9 
noz  Ira  vU.  rri/'i  jii  A'  ràtie  â  râl.ôlr. 

byi'tmé,  rm'is  tï  jôrô: 

(Ijï  krtP  kï  tî  dvè  so  ! 

prê  SIS  djns  dï  lest' 

P  .)'  met  tn  s  hâstr! 

mârC'ij. 
1WZ  âi'd  hi  vâtet  :  no  V  inûdrâ  ; 
è  s'  prPdrà-n  II  krPm  /ïï  pn  ffi  V  pap  l'i  Vofn. 
noz  (ira  11'  pnij  hï  pv'i  : 
n:  iiril  'Ir  nôi'r:  ii. 


Admii  lit  un  grand  crirm'; 
Dieu  en  lui  le  It'iimiii. 
Il  [allait  lin"  viclinie; 
Il  on  a  |iris  le  suin. 

4.  Tlionms. 

Père  Bai-Mir>leiny,  n'es-tu  jias  i''veillé'.' 
Nous  irons  vile  voir  ce  que  l'ange  a  raconté. 

Barthélémy,  entre  [nnels]  Ion  sarreaii  : 

Je  crois  que  tu  deviens  sul! 

Prends  celte  cruche  di^  lail, 

(F'I)  si  Miels  Idul  ihnis  le  panier! 

5.  Marie. 

Nous  avons  une  vache  :  nous  la  Irairons; 
(Et)  si  prendr(ins-nous  la  crénie  dehers  |iour  l'aire  la  Imuillie 
Nous  avuns  une  jimile  (|ui  pond:  [à  rrulanl. 

Nous  aurons  des  noureaux  (puis. 

Variantes  :  5  a.  âv.  ii'  v.  ;  ho  !  ;(('//'(;/..•  |  l']li|  liicn  I  imus  1.;  t,i/'idrâ. —  fi.  m'i 
pr.:  ncius  p.;  krèm  pfi  /'.  /'/).  /)/"'  /'c/'.  ;  e.  pdur  t.  la  li.  piuir  Ti'.  —  c.  h:  «. 
ï(i  p. 
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<1v  jûk  dï  kânàn 
po  fp  r  pâpii  pii  d/'i. 
iniU'i. 
khnP  vus  kl  d'f  /ri/  H  pi'ipiï, 
kii'à  df  »''î  HJ  f!l^'>'  dï  f(t',  iî?  lem'inrii,  nï  l.ràmâ! 
mnvhj. 
lin  frâ  ki'uH  Ir  hijOrdfi  : 
nô  plùtrû  Cl  hCirdCi 
h  s  mi'trà-n  1ï  fd'  dzh 
pu  fe  kftr  11  teiodi'i). 

I.i'ik,  l;i'il,\  <1  r/ir! 

k'r.t  kl  dfo  6î? 
mdti. 
es  siîil  k'I  ifi'i  »'  pûscl  k'vst  ùkîikrii  d'à  fï? 
le:  àtf!  û  ta  teiVr. 
f'I  Cl  tCt  niiKÏkr 


Du  siiciv  ik-s  [llf.-^l  (ianaries 
Piiuf  faire  la  bouillie  [ilus  douce. 
a.  MidUiit'ii. 

Comment  veux-tu  que  je  lasse  la  bouillie, 

Quanil  \i'.  n'ai  ni  foyer,  ni  elieminée,  ni  ciémailliére'? 

Marie. 
Nous  ferons  comme  les  bergers  : 
Nous  planterons  un  bâton, 
(El)  si  mettrons-nous  le  feu  dessous 
Pour  faire  cuire  le  cliaudron. 
7.  j  Les  herrjers  arrivnnl  n  BelJdi''em' . 

Toc,  toc,  à  la  porte  ! 

JJe  r  intérieur  de  l'établej. 

Ou"esl-ce  (|ue  j'entends  ici'? 
^[al/llil■u. 
Est-ci'  ici  iiLi'il  y  a  une  |iucellc  ipii  a  accouclii-  d'un  lils'? 
Les  anges  ont  tanl  chanté. 
Ils  (lul  lanl  inusi<fué 

\  ariantes  :  0  a.  k.  fr'i-n  lï  p.  Ci  l'rfci  :  c.  Icridiis-nnus  la  b.  à  l'enfant?  —  b. 
)iï  teôdrô  nï  k.  :  ni  cliau<li-nii  ni  c.  ||  7  r(.  Mac,  uiac:  frap|.ie,  f. —  b.  k'ipï  ïn  p. 
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kt  df  vè  vt'ij  jll  c  n'hj 
jû  k'O  m\i  rùliûii  ! 


9.  ii(  1)1(1. 

(i  !  djî  n'  pn  krâ'r  .su  k'O  m\l  dî  : 
sïjt  dm  iiâl  ë  trd  vl  pô  j?j  djfm  friii  vd,it  ; 
îl  ë  ta  hlâ  teënii. 
djï  nsû  kmê  k'  anlâ  s'  jrii  ; 
djî  n'  .sârct  mâij  ko  prêt 
khnP  k'  l'rfil  d  vmi-. 

10.  hi/rtnir. 
hhianirij  d(h)}.  jutrdù,  jjardô! 

Que  je  viens  vôir  s'il  osl  vrai 
Cl!  {[iron  m'a  raconté! 

8.  La  Vierge. 
Entrez  près  de  ce  nouvcau-n(' 

Reconnaître  en  lui  Dieu;  venez  tons  l'adorer. 
Il  vient,  vous  sauver  Imis; 
Tombez  à  ses  genoux; 
1!  ap|)orle  la  paix 
l']l  toii:i  aidrefi  bienl'ails. 

9.  Tlionids. 

IJlil  je  no  puis  croire  ce  qu'un  m'a  dit  : 

Cel  Immuu'-ci  est  liMp  N'icux  [xiur  celte  jeune  Icinnir  |i|ue| 

Il  est  tout  (jjlanc)  chenu.  [voici; 

.Te  ne  sais  comment  (i[ue)  cola  se  peut; 

.Te  ne  saurais  jamais  comprendre 

(lommcnl  (que)  l'enfant  est  venu. 
•10.  Bitrtlirlemii. 

Bien-aimée  |û;eidille]  dame,  p^n'tlun,  pardon! 

Variantes  :  9  d.  djî  sp  k'  jvlà  »'  si  pu  :  je  sais  (|ue  cela  ne  .'^e  peut.  — 
e.  j.  jânnhi  krtvr  :  s.  jamais  croire. 
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Wârn  JÏ  hardlmè  èlré  r,  vos  inûliO. 

vôlà  dP  bà  Ir.sf' 

r  hi  krri  tU  /iilnhr, 

ù  kirâtrO  d'  m'ircz  n 

pjr  vn  fr  dr  mv'hr'it. 
11.  mâf'i. 

djozrf,  vôz  PstP  si  0  teept'i  : 
rO  l'ri  ht  \n  w.ohon  pô  sî  pli  nuê  l-'idjl. 

SIX)  malKV.  ?n  sakwc, 

no  v'dOi'l  hê  de  bivr, 

po  fé  H  pUït  mohon 

d  s'  Jilnûmf'  pli  rwP. 

D'être  si  liai-diiiiL'iit  entré  diuis  votre  maison. 
Voilà  du  bon  lait 

Et  une  croix  de  [(lualrul  petits  pain-s, 
Un  (|Liarteron  d'œufs  nouveaux 
Poui-  \uus  faire  des  pâtisseries. 
11  Matthieu . 

Josepli,  vous  êtes  un  ciiarpentier  : 

Vous  feriez  Ijien  une  uiaisun  puur  ce  petit  l'oi  loger 
S'il  vous  nuin(juait  (juehjue  chose, 
Nous  vous  donnerions  bien  dn  bois. 
Pour  faii'e  une  ()etite  maison 
A  ce  bien-ainié  [gentil |  petit  l'oi. 


1. 


VIII 


1.  .\niuur  \  icIiiiieuN,  (p.ii  [loui'ra  le  eomin'endre'.' 

De  tes  charmes  vain(]ueurs  (jui  pourra  se  défendre'.' 
.Jésus,  le  monartpie  des  deux, 

Variantes  :  \[h.  iu>fr'i-v  )ic  bc  n'  jiUU  m.:  ne  feriez-vous  pas  bien  une 
petite  maison'.'  —  /'.  d  nos  b.  r.  :  h  notre  ]>.  r.  —  c.  /'.  dP  brîk  P  d'p  mivprti 
pô  )iôlrù-ddm  lôdjj  ;  des  briijues  et  du  mortier  pour  Notre-Dame  loger. 
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vojiâl  lez  cite  dé  sir,  l;ï  un  ilic  de  iiôfel, 
l;ï  teiUO  li  djcw  c  nP,  k'U  c  né  d'hi  jinsôl! 

kl  pord'-z  l's,  j't.f  hïnâyiihj  f 

)  fd  A?  j'  j)ér  jd'fi  djw'if'. 

jt  J  nôvêlla  (•  ercij. 

no  n'  jrrâ  pu  kdpiïf. 


Il  bO  dijviv  k'è  j?  ci,  j)iH-i  dïciu  î'fà? 
klmè  dvcrd:t-t  puv,  lu  k'ë  V  roij  to  pivïsà! 


(Jiiille  Sun  ilixiii  [irvv. 
C'est  |)uiir  obéir  à  s;i  loi 
Qu'W  iiail  dans  la  iiiisèru. 

Voici  les  auges  du  eiel,  ([ui  nous  disent  des  uoii\elles, 
(Jui  eliauteid  (jue  Dieu  est  ué.  rju'il  est  m''  d'iuie  [incrlle  ! 

Qui  pourrait-ee  être,  cette  bieu-aiuiée'.' 

Il  faut  i|ne  sou  père  soit  juif. 

Si  celte  uouvelle-là  est  vraie. 

Nous  ne  serons  plus  captifs. 

Tout  le  ciel  eu  triomphe  annonce  sa  naissance; 
Betliléeni  retentit  de  sa  réjouissance. 

Accourez  (toutes 0,  lilles  de  Sion; 

Rien  n'est  plus  ailinirahlc  ; 

Venez  voir  un  Dieu  pou[ion 

Couché  dans  une  étable. 

Le  bon  Dieu  ijui  est  si  \ieu\,  peut  il  devenir  enfant'?   [sant? 
Comment  deviendrait-il  pauvi'e,  lui  qui  est  le  roi  loul-puis- 


'  Ces  deux  syllabes  sont  de  trop  dans  le  vers. 
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djt  ])ijcl  l  ï'jprt  dl  vz  ôi/'i  dlr 
h'ïl  c  lia  dvc  0  jtâ. 
dj\  krivrû'  k'  .l'r  V  rôij  de  .>î/\ 
j?  viicv  cil  0  /k'iIÛ. 


li'ijà  juil  h6  mntù,  no  tjnt  c  ?i-jî;  tini' . 
bè  k'I  n'âij  dèi  tilvâij,  no  tràvnl  bè  V  pnzè. 
djl  jê  ni'  kûr  kl  trefcl  dl  djôij 

dt  VriJ  j?  bïlUDuê. 
kirâ  lui  vt'rà,  j'U  èmJ  è  vôy, 
djl  mûrrSt  a  jiluré. 


.le  perds  l'esprit  île  vous  entendre  dire 
Qu'il  est  né  dedans  une  étabic. 
.le  croirais  que  c'est  le  roi  du  ciel, 
S'il  venait  en  un  [lalais. 

Alle7,  en  Betliléeni,  vous  verrez  ce  prodige  ; 

Le  monde  y  court  en  foule:  enfile(nt)  [z'.'|  leur  vestige. 

Dépèchez-vous,  heureux  bergers; 

Pressez  votre  arrivée, 

Avant  que  tous  ces  étrangers 

Vous  détendent  l'entrée. 

Laissons  ici  nos  moutons,  nos  chèvi'es  et  nos  agneaux. 
Bien  i]u"il  |y]  ait  de  la  neige,  nous  trouverons  bien  le  sen- 
Je  .sens  mon  coiur  qui  ti'essaille  de  ji.iie  [lier. 

lie  voir  ce  bien-aimé. 
(,)uand  nous  viendrons  [arriverons],  s'il  est  en  ruiifc 
.le  mourrai  à  [ileurer.  [parti], 

Encor  i[ue  ce  grand  l'ui  soil  coiiclir'  sin'  l.i  paille, 
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kà  ilji  VU'  j'  br  hi('i,\iiV^  tiji  jc  )ii'  l;iir  kl  /rrfi'l. 

jï  u'  n'  c.stl  lie  r  bù  dijêir^  nô  u'  vl  L'en  ne  tii  (•<"•//;. 

bô  dj'à,  bînàinP  gro  ji-iijia  .' 

vbsiâl  bè  dtl  nôblej. 

■il  r>u  rCeiti  ne  V  bô  diinv, 

no  n'  VI  frè  iir  là  d'  fïcj. 

Parmi  deux  aiiiiiuiux,  entre  (|uatre  nnii'ailles, 
Vous  voyez  les  riehes  présents 
(jue  lui  l'uiil  les  l'uis  mages; 
l/ur,  la  myiThe  et  rencens 
Font  briller  leurs  liommuges. 

Quand  je  vois  ce  beau  monsieur,  je  sens  mon  co'ur  (|ui  tressaille. 
Si  vous  n'étiez  pas  le  bon  Dieu,  nous  ne  vous  viendrinns  pas  tant 

lionjiiui-,  bien-aimé  |i;i;n(il|  gi'os  poupoji!  [voir. 

\'(jici  bien  de  la  noLilesse. 

Si  vous  u'éliez  [)as  le  lion  Dieu, 

Nous  ne  vulis  l'erions  pas  tant  (de)  fête. 


i.  1. 

k'H  dji'iij  mun-t-0  fol  ûvih:sï\'  (Joëlle  jdie  niriie  |  inonlre|-t-on  parlent  ici".' 

/r?  ni  du-  jïj  kHrrrii<:  (Jue  veut  dii'e  ce  va-et-\ienr.' 

.jcra'-j'  nô  teî'zè  râdjnip  ?  Serait-ce  iids  voisins  réjouis'.' 

hiiif  jU  lue.ifrâ'lèn  !  Écoutez  ce  brouJialia! 

j'ë  todt  pp.'  ù!  ht'il  jiilâ!  C'est  toujours  pis!  Oh  !  écoute  cela! 

djl  jë  m'  kàr  kl  m'  br&dÈij.  .le  sens  mon  co_'Ur  (pii  me  ehaUndUef 

b!  lè-m  peut'!  bote-tâ  /n  d'  là!       Uli  !  laisse-moi  passer  !  ùte-lui  hors  de  là  ! 

nos  ne  w'  tu  kl  m'  kâtt'ij?  (bis!     N'entends-tu  pas...  (bis! 
'2.  2. 

uiâk!  uiûk!  à  VnÇ!  ht-ô  durml"?  Toc!  toc!  à  la  porte!  est-on  couche"? 

druvê,  kïzën  zûbe !  Ouvi'ez,  cousine  Isabelle! 


noi:ls  wallons. 


T3 


n''iz  l'^tà  vnil  pô  v'  rùdjnijl! 

Imtv  o  po,  s  ?  V  ])lf. 
ïii  âte  dr  .ûr  il  ir  l'i  tenir . 

ûvti  djûij  0  Ih/i'-s, 
kï  lin:  ih'il  0  nôvi'  nP 

l;'r  hp  d'hi  liot  nohlë.s!  J/h 


Nous  sommes  venus  pour  vous  réjouir! 

Écoutez  un  peu,  s'il  vous  plait. 
Lai  ange  du  ciel  nous  a  clianlé. 

Avec  joie  et  liesse, 
(Jue  nous  avons  un  nouveau-né 

Oui  est  (l'une  bien  haute  noblesse.  (bi'>! 


IrÎKià  II  iiiâli't  ('  V  hîirdô'. 

dju  vêijl  jrjt  rfà  ! 
i'i  r  mût  l  hûr  :  jûvà-lf  dô! 

ô  niif  rnkùt  .n  ta; 
î  n'a  nï  ,w  plï  ni  jj  (jrà 

kl  n'  nô  dt-ij  de  iv^vH. 
0  dî  k'  j't?  In  k'  no  râtcdil. 

kï  j'  inf'r  est  \n  pnsH.  lins) 
4. 
pn-crtà-ll  ht  krët  dï  iinnhv 

dvû  de  novt'z  fi  ; 
)i'1  II  frù  in  jôp  a  le.iv ; 

fà  k'  ôtdn  .tiVij  ,1?  d/'i  I 
s'il  â  ko  iiie.snc  d'in  jukn'ë, 

no  rnvOrà  djvnnPij  : 
j'êjl  ïii  hn.u'l  kï  JP  .m  k'  .s'r 

dé  fp  ïii  hpin  liijPleii.  ^bis' 
5. 
<>.{  kl,  iio.i  hïnâmP  <jro  diii'n'^ 

b!  l'ûk  k'ïl  p  plPhà! 
kï  II''  dijPw  hhivij  sPz  iiij  dï 

ï  nfi  h'ik  tô  rïijil.  [sprën:  .' 

0  vu.'  bê  k'ïl  P  l'nû  d'à  j'ir  ; 

il  à  hi  Pr  d'rii  ùte. 
il  e  d'à  nos  :  s'est  âse  dlr  ; 

nô  II'  volrX  nol  dïskàte I  ^bii>) 

6. 

nie  k'ës  kl  (.(/'  ra'?  ï  trôn  dï  frd'. 

à  hîif  sPif'H  sôr  In 
P  l'un  Pi  rtsteâf  a  dt'i  /œ. 

sïst  Pfà  ne  pu  pu; 
ïl  ë  hè  pov  ë  ma  lodj'i 

dïvê SIS  fnf't  djfileij.' 


Prenons  la  besace  et  le  bâton  I 

Allons  voir  cet  enfant  ! 
Tout  le  monde  y  court;  suivons-les  doncl 

On  en  raconte  (si)  tant  ; 
Il  n'y  a  ni  si  petit  ni  si  grand 

(Jui  ne  nous  dise  des  nouvelles.- 
Un  dit  que  c'est  lui  que  nous  attendons, 

(jue  sa  mère  est  une  pucelle.  /tis' 
4. 
l'ortons-luiitHC  croix  de  [quatre]  petits  pains 

Avec  des  nouveaux  œufs  ; 
Nous  lui  ferons  une  soupe  au  lait; 

|II|  faut  que  cela  soit  si  doux! 
S'il  a  ejicore  besoin  de  (juelque  chose, 

Nous  renverrons  Jeannette  ; 
C'est  une  fille  qui  sait  ce  que  c'est 

[Que]  de  fiire  une  bonne  écuellée.    i/jIs' 
5. 
Ks-tii  là.  noire  bien-aimé  gros  Dieu"? 

(  )li  !  regarde  qu'il  est  plaisant  [agréable]  ! 
Que  Dieu  bénisse  ses  yeux  d'élourneau  ! 

Il  nous  regarde  tout  [en]  riant. 
On  voit  bien  qu'il  est  venu  du  ciel; 

Il  a  (un)  |r]air  d'un  ange. 
Il  est  à  nous  :  c'est  assez  dire  ; 

Nous  ne  voulons  nul  échange  !  l'his' 
6. 
Mais  qu'e.st-ce  ipie  je  \ois'.'  Il  tremble  de 

Un  bœuf  souille  sur  lui  [troid. 

Et  l'âne  le  réchauffe  à  dou.\  feu. 

Cet  enfant  n'en  peut  plus; 
Il  est  bien  pauvi-e  et  mal  logé 

Dedans  cette  froide  gelée! 
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n'â-t-t  rê  jinl  pn[l']  kUh/V?  N'[yl  a-l-il  rien  ici  pnuv  [le]  découpei-'.' 

iioz  7  frù  hi  hlûm'pij.  ,7<is'  Nous  y  teroiis  une  flambée,  [bùj 

7.  7. 
âdi/Ow.'  bhuîme  ijrà  dijhc!  [<j:'"/0^\  Adieu  !  jjieu-ainié  yrus  iJieu  ! 

no  v'  iH'râ  ko  (hC-j  rri/l.  Nou^i  vous  viendi-uns  eneure  (Ijieii)  voir. 

vôz  rstr  iio.s  kOjôUl.îiO,  \'ou.s  êtes  notre  consolalion, 

r  vôj  dru  iiiPr  o,\ï .  Et  votr'e  digue  luère  aussi. 

no  V7  ("ipiLvrtrà  po  vus  /hH^uoiv  Nou.svousapporlei'ouspour  vot"^']jieuvenue 

(Ir  )iûU:  ('■  de  dorrij  Des  miches  et  des  dorées  [gâteaux  au  riz| 

e  po  t'P  m  hbn  hir  hiVôiv  Et  pour  faire  une  bonne  bière  bouillie 

kï  M-re  tôt  sûkrPij.  Ibis)  Om  sera  toute  sucrée,  fiis^ 

H.  ,S. 

dj'ù  k'i  diHsoij  dh-è  in[1\  .yki-c  :  ,)'ai  encore  de  la  soie  dedans  mon  cotlVe  : 

djï  II  frè  de  lïijre.  .le  lui  tei'ai  des  langes. 

e  viï,  dp  lî  fVé  ÏH  ol  prézè  Et  moi,  je  lui  ferai  un  autre  présent 

(/'i;(  fiUU  jie  d'i'iijc.  D'une  [letite  peau  d'agneau. 

dijciv  pôrrerë  d'in  ot  fn.sô  ;  Dieu  piiur\oira  d'une  auln.'  l'aron  : 

/ë  là  kl  )t,j  Vâeuij.  C'est  lui  qui  nous  l'envoie. 

s(ï)  n'h  ne  po  rê  k'  bas  e  viiHô  Ce  n'est  pas  pour  l'ien  que  basses  et  violou.s 

in'uû  Ui  jï  fjfàd  djôii.  ^/lis'  Menaient  [Moiitraieul]  une  si  grande 

[joie,  ibis' 

X 

1.  1. 

(/  ;;fnf  trûp.  jûriuûleia,  A  grande  troupe,  .lérusaleui, 

kôrù  tus  [tûrCo'^]  ci  hhlOifêm!  Courons  tous  à  Bethléem! 

iuvù  tôt  je  djune  djè  Suivons  tous  ces  jeunes  gens 

k'S  nn'è  vô  ôï  djoijiV.smè!  Qui  |s'|en  vont  si  joyeusement  ! 

Refrain  K  Refrain. 

Gliantoas  tous  le  roi  des  rois; 

Sonnez  la  flûte  !  j'bisj 

Chantons  tous  le  roi  des  rois; 

Sonnez  la  tlùte  et  le  hautbois! 

2.  t2. 

dJî  II   .il'  .il  h'  jô  ne  prU/ës  :  ,1e  ne  sais  s'ils  ne  sont  [las  pi-ètres  : 

ïl  à  de  kbron  sb  lœ  leh.s.  Ils  ont  des  couronnes  sm-  leur  tète. 

djî  n  se  s'ï  n'  su  aè  mûrije  :  .Je  ne  sais  s'ils  ne  sont  [las  mariés  : 

il  à  de  fëm  a  lé  kosté.  Ils  ont  des  femmes  à  leurs  cotés. 

•  Ce  refrain,  qui  .semble  avoir  été  c(unposé  en  français,  est  ti'anscrit  dans 
le  recueil  n"  5  moitié  en  français,  mciilii'  eu  wallon  el  avec  des  vai'iaules 
après  chaque  l'oup  let. 
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3. 

!'•  s'ôt-l  de  ht'  iiiàft' 


3. 

(Kt)  si  onl-ils  iIl'(s)  ljL';iu\  maiiloaiiN 


d'nr  r  trârdjr  :  ni'(  rr  [tl]  .il  bî' ;    IJ'ur  et  irai'geiit  :   |il|   ii'[y|   a  l'ieii  d'aussi 


0  s'ôl-î  d'  jî  bè  bôrdù 
kl  kn.str  de  m~  pâtnkô. 

4. 

ii'ikl  .il  pli  lu  b-i'nu'ini 
k'Cjt  ("i..i[iû  jô  jl  jitl  liëin  : 
j'c  djôzëfll  teërj)Ul, 
Il  pur  d'il  jezA  ma  im'u'i. 


(Et)  si  ont-ils  de  si  beaux  bâtons       [beau  ; 
Qui  coûtent  des  centaines  [d'|éeus. 

4. 
Regardez  ce  [letit  vieux  bonlionnne 
(Jui  est  assis  sur  ce  petit  escabeau; 
C'est  Joseph  le  charpentier, 
Le  père  de  Jésus  mal  habillé. 


XI' 


J. 
êfâ,  n'oiiê-u  ne  bc  kOiu  ml 
de  teà  djdyé,  dez  Ùr  teuzî9 
j'é.rf  lu  mûzîkc  JC  pnreij; 

Vâ)n  ëiiii  e  rèdjôiiPii. 
le!  j'ë  lez  Ole  k\hiO.\é 
A  )>wl  II  nejàs  dû  rirê! 


nôj  plll  rwë  fût  ânùjl 

bc  dez  nnèij  àoà  de  vm. 

0  dl  meni  k'O  rive  k'  j'ejàptév 

jôdjâ  k'èr  dllrônév  : 
ë  nn'âeâ  ta  dé  tiirinè 
k'i  h'  f'i'i  pi)  luil  u:r  dl  bè. 


Entants,  n'entendez-vous  pas  bien  comme  mui 
Des  chants  joyeux,  des  airs  choisis'.' 
C'est  une  musique  sans  pareille; 

L'âme  en  est  l'éjouie. 
Tiens!  ce  sont  les  anges  qui  annoncent 
Au  monde  la  naissance  d'un  roi! 

Notre  petit  roi  fut  annoncé 

liien  des  années  avant  de  venir. 

(_)ii  dit  même  qu'un  roi  qui  soinmeillait. 

Songea  (jifil  le  détrônait  : 
Il  eu  eut  tant  de  toiu'inents 
liu'd  lie  fit  plus  aucune  lieiirc  de  bien. 


'  Ce  Xoél,  ipn  n'est  [las  mentionné  dans  la  préface,  .se  chante  sur  l'aii' 
.1  soUs  oiius  cartiiiie  [v.  Kecueil  indiqué  au  '2".  préface).  Cet  air,  conqios(' 
en  plaiu-cliant,  est  dépoiu'vu  de  l'intéi'i''!  ipii  s'attaclie  aux  rhyllnnes  popu- 
laires des  autres  chansons. 
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3. 

JL    f 


nn.s  pov  êrut  fil  .SI  hâblû 

kï  cV  &ihjre  ï  dîvnû  teeim.  U  ârn-'i  teerdjl  d'  prézè 

è  ptvï  r  dijâl  II  mOlâ  c  l'  tecj  :  po  II  pli  rive  f'  m'  pnrè. 

dlvnâ  kom.  In  hyPs.  me  V  pôv  fihnU  i:slit'  dzolcij  . 


ï 


fil  mnrï  Irz  Pfn  H pàrlf'v  «  l'  vhsprPij 

kï  n'iivl  ne  ko  diV:  ù.  e  kà  0  vnn  po  l'Mpf, 

4.  V-tifie  r.stif'  ir^Prnlr. 
tt'iv  rirr  d'hi  fite  fârl  prévnn 
kl  il  rux  de  rive  e.stw  vnu  : 

l'Ola,  dljt-ël.  Il  vuij  a  ji'ir,  mâreij  Ô  djôzff  Ùi  jilôrà 

lî  jtâ'l  kl  u'  veyé  rlûr  !  kbr'ist  e  vuy  âvà  l'ëfû. 

ï  pi'irl'i  V  knr  tô  djôyiv  l'àfe  ipVrrïyel,  kï  le  inïn(i\ 
ârû  jï"(  A'(ï('(  d'  iiiéyiv.  bè  jorè  lez  i  lliev  : 


3.  Notre  pauvre  flérode  l'ut  si  élourdi 

Que  de  chagriu  il  devint  clieuu. 
Et  puis  le  diable  lui  monta  en  la  tète  : 

Il  iie\iiit  coinuie  une  biMe. 
Il  m  mourir  les  entants 
Oui  n'avaient  pas  encore  deux  ans. 

•i.  Tr(_iis  l'ois  par  un  auge  furent  [iréveuus 

Que  le  l'ûi  des  rois  était  venu  : 
Voilà,  dit-il,  la  voie  à  suivre. 
L'étoile  ([ue  vous  voyez  reluire  1 
Ils  partirent  le  cœur  tout  joyeux 
Avec  ce  qu'[ils]  avaient  de  meilleur. 

5.  Ils  ai'rivrreut  cliargés  de  présents 

Pour  le  petit  roi  e!  ses  pareuls. 
.Mais  la  [lauvrc  famille  était  désolée  : 
Elle  partait  à  la  vesprée. 
Et  ipiand  ou  vint  [lour  s'en  emparer, 
L'oiseau  [s'jétait  eii\'olé. 

(5.  Marie  et  Josepli  l(.iu(  [eu]  [ileuianl 

Coururent  en  voie  [s'enfuirent]  avec  renlanl. 
L'auge  Gabriel,  ((ui  les  conduisait, 
Bien  souvent  leur  disait  : 
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(Iji'i.  iiir:  (!))(?,  I;'0  }>'  /)/(/■(•  jn'i!  i  )l'  pùll  Irnvt''  ti/i  iôilj'i.s. 


lèz  l  drôvâ  .si  dniil-r  : 

,„     ,    ^      ,„    „  ,      ,i   ,-  ''Iff'  ■sïM,  lez  7  dlil-1. 

Il  voyele  aura  hè  de  dj'/l  :  ■     '      i    ■       ^ 

5     ,     ^    '  lô  vô  iiHi  .wrô  pnï ! 


7. 

■  d( 
â'râ'siiu'  k'  Vdu  Kild'l  à  ni. 
H  pii'rrtrv  l'i-fà  r  niA 
ri  ti'r.itif'  Diih/  unhPij 


pfirtù  r  bùdê  n'  .aûvir  ni 
.)'«  K  (.  pwcrtcv  .su  Ji'  ri'. 


9. 

pô  h(~  pâ.ii'  r  niU  dr  noyf- 
hûvùz  0  vt-r  a  lu-  .nVr, 
0  vh'  u  djuzi'f.  t'i  III avril., 
ù  lif>  pu  fi  n'  botrij. 
'"•  Il  tendri ,  oiô  Vâlfiiiirà 

lui  II  l'irlvuil  â  Riiix.,  Il  mrij  nul  hum  lô  Ir:  à. 


AHdiis,  iiirs  amis,  (in'un  ne  iilcurc  plus! 
Allez  h  1.1  i^anli'  du  liiiii  Uii'n  1 

7.  Lo  voyage  dura  iiicii  dos  jnurs  : 
[IcLireusoiiii'iil  i|uc  l'àiir  (''lail  iirrr. 
Il  portait  l'entanl  et  Marie; 

Il  n'était  jamais  fatigué. 
Pourtant  le  baudet  ne  savait  (las 
Ce  qu'il  ]iortail  sur  ses  reinn. 

8.  Quand  ils  arrivèrent  à  Sais, 

Ils  ne  iHU'ont  trouver  aucun  logis. 

Un  lion  co'ur,  qui  est  si  rare  à  cette  lieui'e. 

Leur  ouvrit  sa  demeure  : 

Entrez  ici,  leur  dit-il. 

Tous  vos  maux  seront  Tmis! 

!:).  F'our  bien  fiasser  la  nuit  de  Noël 

Buvons  un  verre  à  leur  santé. 
Un  verre  à  .Toso|ili,  à  Marie, 
A  leur  |.ietil  eid'ant  une  bouteille. 
La  clianilelje,  nous  l'allumerons 
A  minuit  comme  lous  les  ans. 
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.§  2.  -  NOELS  EN  PATdIS  DE  VERVIERS 
XIl 

i.  Un  ange.  I.  Un.  ange. 

Vlloiis,  |.ja,sl,L'ur,  (lu'oii  se  ivveilie  ! 

Un  Dieu  vient  (le  naître  en  re  lieu; 

Il  esl  venu  vous  rendre  heureux; 

C'est  l'objet  sans  iiareil. 

Il  fait  éclater  en  tous  lieux 

Ses  merveilles. 

'2.  (i  biirrilj'i.  2.  Un  herrjer. 

hû  thrv  (Iti,  hlnâiiu'ij?  Que  dites-vous  donc,  l)ien-aiin(''e\' 

kn  vnro  ta  hârhotf?  Pourquoi  venez-vous  tant  radoter'.' 

âlp !  v'z  esté  tr-âbley  Allez!  vous  êtes  lro7<hlée  [folle] 
du  no  vnï  ta  thntP.  De  nous  venir  tant  tourmenter. 

riitnrnfz  à  pn  vît  lietournez  au  jilus  vile 

o  pâfi'i  (/'*"(  /.■■  vo  vnv  :  Au  liays  d'où  (r|ue)  vous  venez  : 

ni  ml,  ni  ni'  sfir  mâ<;rït.  Ni  moi,  ni  ma  sœur  Marpuerite, 

no  11'  no  Suri  levé.  Nous  ne  nous  saurions  lev(,'r. 

.3.  L'ange.  3.  L'ange. 


Que  dites-vous,  berger  fidè 
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Vous  vous  trompez  on  ne  peut  plus; 

Venez  reconnaître  Jésus. 

• Le  fils  de  l'Eternel, 

(lui  vient  réparer  vos  abus 

D'un  saint  zèle. 

4.  /("(  hyerdj'i.  4.  Le  berger, 
s'est  on  fïirui's  nilzêr  ;  C'est  une  furieuse  misère; 

6  11  sbi'w  <;ot  dwernri  On  ne  saurait  goidte  dormir 

âv'H  lu  iêtâmor  Avec  le  tintamarre 

Ai>  vb  me  fe  vosî.  Que  vous  venez  faire  ici. 

djà'i!  f'ii  vâji  su  s'ë  nfr  Allons!  [il]  faut  voir  si  c'est  vrai 

jv'(  /,'  v<'i  no  rilkulr.  Ce  que  vous  nous  racontez  : 

pbrlà  nb  v'  pblà  kru'r  Pourtant  noLis  vous  |)ouvons  croire 

ta  vegà  sis  Idorté.  TiMit  |en]  vnyaiil  celle  clarti''. 

5.  ,              L'ange.  0.  L'ange. 
Pasteur,  tout  \diis  le  dit  sans  cesse; 
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Un  Dieu  est  né  eu  ce  beau  jour. 

Il  vient  vous  donner  du  secoui's 

l^;u'  sa  vive  lendresse. 

Venez  voir  son  rn^ui' pli'iii  il'amonr  : 

Tout  vous  presse. 

(i.  li'i  liijOt  i/j'i.  t).  Le  herger. 

znht-!  lervv  tî'i  d'  swït!  Isalielle!  levez-vous  tout  de  suite! 

pilh-o,  âirh'nit'v  l'kû,  l'ierrot,  dormez-vous  encore. 

kirà  sl\t  i'iU:  ito:  (~rït  Quand  cet  ange  nous  in\  ile 

à  m')  li'VP  tfirtb  '?  A  nous  lever  toLis  ? 

rinhfibrfiv  dû  br  vît;  Dépêchez-vous  donc  bien  vite: 

s'r  ]idr  ml  km»  par  ro  :  (Test  pour  moi  comme  pour  vous  : 

su  r  jiifjcij  r  rnn  .n.  Si  le  Messie  est  A'enu  ici, 

s'P  piî  nô  suvr  to.  C'est  [lour  nous  sauver  tous. 

7.  L'ange.  7.  L'auge. 

O  Dieu  Sauveur,  je  \iius  l'assure, 

Est  le  plus  pauvrement  logé. 

Dans  une  crèche  il  est  couché 

Tout  nu  dessus  la  dure. 

Il  est  déjà  tiiiil  transpercé' 

De  tVoiilure. 

8.  /)/  byerdj'i.  S.  Le  berger. 
p}i'Frt('i:  â  .<ï  )>/ï  nrr.  Portons  à  ce  petit  roi, 

j)o  r  br  vU  re.itebfi-.  Pour  le  bien  ^ite  l'écliaufTer, 

de  fûi^o,  de  s?U  bwP,  Des  fagots,  du  bois  sec, 

kû  ï  n'  sbrd'  dnrf.  Car  il  ne  saui'ait  durer. 

djd'i!  pit'ertù-lï  de  ii'âf,  Allons!  portons-lui  des  gaufres, 

de  .wk  e  de  le.ir,  Du  sucre  et  du  lait, 

dé  lïtjre  e  df  /itç  Des  langes  et  des  bandes  [de  mailldll 

tô  plè  e  itôj  bd.itr.  Ttnd  jilein  en  notre  panier. 

9.  L'ange.  9.  L'ange. 

C'est  par  son  humilité  sainte 

Qu'il  a  confondu  Lucifer; 

Il  a  su  nous  tirei'  des  fers 

Et  bi'iser  toute  atteinte. 

Il  a  subjugué  tout  l'enfer 

Sous  .sa  c'rainle. 

10.  /(/  bgh'djh  10.  Le  berger. 

ti .'  bu    dgn!  ke  miruk  Qli!  bon  Dieu!  quel  miracle 

d'bn  ef'ù  nove  vini  !  D'un  enfant  uouveau-né  ! 
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0/  .iïh,  (Ijû  .10  bïnuÇ  Ûli!  certes,  je  suis  liicn  aise 

ki'i  110  l'uvà  sâv'à  !  Que  nuus  Vavoiif:  >^\\. 

sa,  iLo  pwërâ  ht  d'ir  Çn,  nous  pourrons  bien  dirr 

A'  mi  h  ôrâ  ■pwerti  Que  nous  lui  avons  porlé 

î'in  tm-tj'i  pô  .ï('i.s'ir  Une  chaise  pour  s'asseoir 

jn'i/à  ri'ti'rnUé.  Peiiiianl  réternité. 

11.  Uange.  11.                      L'ange. 

Le  ciel  est  joyeux  (le  voir  naiire 

Un  Dieu  si  puissanl  el  si  (lnn\; 

Alliins,  hergers,  unissez-vous 

A  la  troupe  céleste, 

Pour  adorer  à  deux  genoux 

Ce  lion  maître. 

12.  lu  hiff'rdj'i,  l'2.                   Le  herger. 
prêdà  to  no  innzet,  Prenons  tous  nos  musettes, 
no  fini  e  no  hûbwe,  Nos  flûtes  et  nos  liaut-bois. 
no  kii'rn  r  no  trôppt  :  Nos  cornes  et  nos  triini|i('!les  : 
dkii'rrdà  tôt  no  vive.  Accordons  toutes  nos  voix. 

sn  l'a  lin  hrl  mfc'ik  Si  faisons  une  belle  muslipie 

tn  :-âln  ârlorr  Tout  [en]  allant  adorer 

SI  rwè  kom  ^l'  mèrït;  Ce  roi  comme  il  le  mi'M'ile; 

(5  11'  cl  p'ti  trop  êinf'.  On  ne  le  peut  trop  .liinrr. 


XIII 


1.  s'i  V  noi/f,  djn  m'(imTisrc  hi',:, 

à!  kt>  hc  djii !  kp  kutclnir::  Jiis'  Ii1  jiCi  hr  iJpi  fV  l'ônri/.' 
kâ  djû  ppj  b  (;rO  dj-îi  ih'i  diiiri,!  2. 

((//(  nfv  l'i'ifrii  il  i'/'ry/ ;  i1mh'  6  /ni,  prPil  ôii  lnrij'ir:  jhisi 


Oh!  quel  beau  jour!  ([uel  contentement  |7</.v' 

Quand  je  pense  au  grand  jour  de  demain! 

.Te  m'en  réjouis  en  vérité  : 

C'est  la  Noël,  je  m'amusei'ai  liien. 

Le  plus  beau  jour  de  l'année! 

Asseyez-vous  un  (icu,  prenez  une  cliaise  :  ^bisy 
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l'u:  urP  V  lijoii  ("•  /'  ho  iilr:'ir  k'o  .ituf  fn  ilP  vli/rte. 

(U'i  liihj'i  (Irr  n'  liokri.  iiii1ri-ij  f  lIjozPflir  iiuh'i 

rtilirrr  (tO  nôi/r,  iljr  /'  vu  dlr  ?  .'/''/'  /'/'^  ''"  kôrrN;. 
kôiii  -il'  iiiilt'i  /'  ri'ijiii'rl.  O. 

V l' jn'' ni' r  tii;i'{.i  lu  rô»tèr,  |/;/s'  Hôt  ilâni  .u''  iiih  .\'û  ilrlli'vfi, 

onli'nii'i  il'  fr  1'  drnotirûiiir;,  m'irhl;  dcl  iirôvhli'.î ! 

ihn'è  toi  lûji'idt'!/.  .u~.  djozf'f  f-ïml  hver? 

m'  djo-}'f'  pot  loi  o  }iii'di'-::  hrl;o  pu  fii'Pr  k'o  n'  fiès. 
ài'-l'i  r  vi/i'i-J  jdiV  mnrri/.  0. 

i.  (hlo  ,i'  /'//  on  .il  <;rài  klorte  [bis' 

i)  lihllfoihn  kii'û  iji'irln,  [bifi!  ki'i  h"-  liijvrdjl  lot  PirrrP 

li'dfif'  pu  uôl  plP.i  pô  lôiljï  .('  kulc'i  r  /'  Itlr  d'iïdcr. 


Vous  aurez  la  joie  et  le  bon  iiiaisir 
De  mordre  dedaus  une  crêpe. 
I/hisloire  de  la  Noël,  je  la  ^ais  dire 
Ciiiiiiiit'  sailli  Mallliii'ii  la  ra|i|i(irle, 

3.  I, 'empereur  .Au^Liste  le  Piomaiii  (hifi) 

i  )i  ildiiiia  de  faire  le  (li''iiiiiiiliiviiii'iil 
I il/dans  1(11  de  la  JiidiV'. 
Sailli,  .losepli  part  tout  au  malin 
Avec  la  vierge  (de)  Marie. 

■i.  A  licllilceiii  quand  ils  arri\rri'nt.  ^Iiifi' 

|ll|  n'ivl  a\ail  jilus  aiifuiir  plaer  pdiir  l(iL;er 
(Ju'uiie  étalile  hors  du  village. 
Marie  et  .losepli  bien  laligués 
V  alir'reiit  pleins  de  cian'agi.'. 

,j.  (^)iiaiid  c'est  que  les  dunzc  licmi's  diit  sonné,  ibis) 

Nolri'-Daïue  sans  mal  s'csl  di'li\ri''r, 
Mirarli'  de  la  Pni\  IiIcih'i'  I 
Saint  .lo.si'pli  lui  rllVay('' 
Beaucoup  plus  furl  (pTcin  ne  pcusc. 

6.  .Aliirs  se  Til  une  si  gramle  clarli''  ^/.is' 

(.)ue  les  Liergers  toul  elVr.iyi's 
Se  caeliéreiil  dans  l;i  liinr  tVAilriT. 

UEVUE    UKS    PATOIS    —    0 
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)»ê  rate  vinâ  /(^  râsnrf  <nm  djuk,  djiiha  e  mâroi/. 

ta  l'z  ?  kôtà  F  inïsiPr.  i/âv'i  In  lijoji  r  /'  tees 

7.  tô  tdtùti'i  lot  Ctvb  1^  vuy  : 

In  le  lijiêrilj'i  kôr'i  yilr  il'  djoij  (In.t'  kr  hr  ilj-ti .  khi  }iêl  fijes! 


Mais  l'ange  vint  les  rassurer, 
Tout  |en]  leur  contant  le  mystère. 

Tous  les  bergers  coui'uronl  [ileins  de  joie  (bis) 

Avec  Jacques,  Jehan  et  Marie. 

Ils  avaient  la  joie  dans  la  tête 

Tout  [en]  chantant  tout  aval  le  chemin  : 

Quel  beau  jour,  ([uelle  lielle  fête! 


3. 


EN  PATOIS  DE  STAVELOT 


\.  miirt'ii. 

dûspyh'iev  ti  p6  ; 
kûzm,  k'r-j  kii  dfu? 
n'i'ivfv  nP  kii  dirîtrmv  x^os  so'} 
dûjpijertév  o  pd  ; 
knzt^n.  k'è-s  kû  dj'Ù? 
lëi'ê  vos  tees  b  ho! 
Siilu  m'  fv  pâin't  ; 
iljo  krœ  k'dj'à-t-oyû 
d'ir  kn  nos  sbrif-r  eslif'  rtiv  ; 
su  dji'i  n'  mû  trop  ne 
dJH  rhô  finir  bi~  : 
ih'ijpijhrlt'v  tt  mfimè. 

2.  hzhk. 

kû  dis  ko,  niih'ry? 
kôl-iû  11"'  liiu'ijrt'y'? 
kû  jihiiuy  tû  n'v  dûspfttyh/. 


XIV 

1.  Marie. 
Éveillez-vous  un  peu  ; 
Cousine,  qu'esl-ce  que  j'entends? 
X'avez-voiis  pas  encore  dormi  votre  soûl'.' 
Kveillez-vous  un  [)eu. 

Cousine,  qu'est-ce  que  j'entends'.' 

Levez  votre  tête  en  haut  ! 

Cela  me  fait  peur; 

.Te  crois  que  j'ai  entiMidu 

Dii'e  que  notre  Sauveur  était  venu; 

Si  je  ne  ine  trompe  pas. 

Je  l'enleiids  tort  bien  : 

Kveillez-vous  un  moment. 

2.  Elisabeth. 
()ue  dis-tu  encore,  Marie'? 
Contes-tu  les  bagatelles? 

(^ar  jamais  tu  n'as  Vesprit  à  loi? 


Variantes:  1  h.  u'rzrii,  voisine.  —  g.  ôk  ilï  k'ô  vrij-ïi,  \\'\  im  dit  iiu'[il]  a 
vu.  —  /(.  Vùt  di  k'i'tst  oyii,  l'autre  dit  qu'[il|  a  enlcnilu. 
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Art  du  ko,  mi'ircif? 

kOt-tû  tè  lirêijrhj? 

fh  on  fil/  lï  Jûtrij  ! 

Lit  m'  vus  ta  tèmtc? 

Ir-m  fi  pfi  r))ii'ii:P  : 

djn  n'il  nr  du'iirmn  V  ni'i/  pust'. 

i  ti'ë  nr  ko  l<~, 

kâ  djil  jf'  fivi'ir  hr 

/.'  ji'A  k'on  (ér  o  nii'itr. 

3.  itiârr)/. 
n'uyev  ne  tmCUfi 

lin  tô  IP  kitslP'? 

«  Bergers,  votre  Sauveur  est  né, 

n  oijfv  ne  teoti' 

dû  II)  Ir  kii.itr'? 

«  La  paix  vous  soit  ilonnée.  » 

A-((  vïis  ta  diL'ûrmï'? 

ilj'r  l'  dî  sP  yiivH  : 

11')  IPz  fit  sO  dPdjâ  sô  fil. 

sôdjlz  (l  i^'  IPrfi. 

kii  ï  fol  l'dr 

pô  I'i'iIp  l'idorP. 

4.  l-izhh. 
k'P-.i  ki'i  il"!  111   rôkol , 
molli  II  teps  d'ârfit'? 

Ii'i  djtis  lodï  mbij  pn  k'i'm  ot. 

k'r-.i  kCi  lii  in  rPikol, 

mudiy  tePf  d'ih'ttli 

djà.i  ihi'i'irml  ko  o  pok. 

<;ri'i  dijp,  kf  di'i.ipli 

kirû  ù  vu  dwârml 

r  k'ô  v'vè  diupiivrlé  Psî  ! 

su.  t'  n't  t'f»,  ,)"(")  m'  fii'P, 

srz  bê  k'  djû  dtii'P 

o  vïzPlm  0  soflP. 


Que  dis-tu  encore,  Marie'.' 

Contes-tu  tes  bagatelles'? 

Fais  une  fois  la  sensée! 

Que  nie  veux-tu  lanl  lnurmenter? 

Laisse-nidi  un  peu  reposer; 

.le  n'ai  pas  doruii  la  nuil  passée. 

Il  n'est  pas  encore  temps. 

Car  je  sais  fort  bien 

Qu'il  n'est  (|u'une  lieure  (auj  |dul  matin. 

3.  Marie. 
N'entendez-vous  pas  chanter 
De  tous  les  côtés'? 

»  «  Bergers,  votre  Sau\eur  est  né.  » 
N'entendez- vous  pas  chanter 
De  tous  les  C(Més'? 
«  La  paix  vous  soit  donnée  » 
Que  veux-tu  tant  dormir'? 
.Te  le  dis  sans  mentir  : 
Tous  les  autres  sont  déjà  sur  pied. 
Songez  à  vous  lever, 
Car  il  faut  aller 
Pour  l'aller  adorer. 

4.  ËlimhelJi. 
Qu'est-ce  ifuc  tu  me  l'acontes. 
Maudite  tète  d'hirondelle'? 

Tu  jases  toujours  plus  qu'une  autre. 
(Ju'est-ce  que  lu  me  racontes. 
Maudite  tête  (riiiiiiudclie'? 
.\llons  dormir  encore  mi  [leu. 
Grand  Dieu,  quel  déplaisir 
Quand  on  veut  dormir 
Et  qu'on  vient  vous  éveiller  ainsi! 
Si  tu  ne  t'en  vas,  sur  ma  foi. 
Sais-tu  bien  que  je  te  donnerai 
Au  visage  un  soufflet? 


Variantes  :  2  k.  djp  l'PtP  f..  je  l'entends  f.  —  /.  ?  n'e.  k.,  il  n'est  q.  |i  3j. 
ji'i  n'r  i  voIp  àlr,  si  vous  y  vouiez  aller.  —  h.  h/'ikl  di'i  v'ih'é,  regardez  de 
vous  lever.  |1  4  //.  l-i'iruty,  tournée.  —  c.  ûko  pi'i  k.,  encore  plus  q.  —  f. 
vas  dii'Pui  ûk'ti  pli  }hi,  va  dormir  encore  un  petit  peu. 
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5.  Wiirri/. 

mê.  ki'izhi  Uzhh, 

71  utji'V  ne  niii/rt 

hï  ilà.s  to  (Ijotvà  clH  mi'iTvt'? 

n)i',  kuzni  l'Khrt, 

iioi/cv  ne  noiiHv 

dÛAjnirrtêv.  vil.  sôkèt  : 

iIh  tn  le  kn,ilc 

ô  II'  l'r  kn  tl'  ilf'i.îfi. 

In  Ir  hi/rrtlj'i  iiû  fr  I;'  tenir  : 

f>!  kfi  t^rà  L-ond'r 

kû  nô.v  krPfiûtiTr 

nn:  ("•  vnû  â  ,ûsl  if'r! 

G.  lizbrl. 

ilijfiiiil  k'è-.s  kn  iiy  snrir:' 
,n"  kfi  là,  iljê  r  l;rii\ 
.i'/'ili'i  111^  ri'  r  kt'ir  iljniin'. 
ihlhii!  k'e-j  kû  dj   sâvu-"^ 
.ï»  kfi  In,  (Ijë  r  kri'P. 
jhn  .'  kn  frl-ï  frir! 
rt-nn'i  lia  iii'/'tJh 
ho  ilj'ëiljàl  vôsï ; 
mnrril  ;  kû  ï  ii'z  7  j'ii  l;nri  ! 
djfi  n'  sorti',  sn  m'  firr, 
lUiOtiifi  nï  kwt'ir.ir, 
kû  Ir  dit-  in'rkii'rdlf'. 

1.  mnrrii. 

nh  djà  ne  (\iï  : 
kûzrn,  pirurtàz-ï 
on  sâkir? po  rUriifô  lu  jilL 
n'e  djiî  7nJ  èsï; 
kfizên.  pii'nrtùz-ï  ; 
kn  II"'-  Otm  nnz  0  dr 
kii  j(  rirr  d'niift'ir 
r  kilk'i  .sî>  r  fiir. 
yt'  sûr  );'0  vii'  IxU  sn  pH  kîir! 
dijrm  !  krl  povriilr  ! 


5.  Marie. 

Mais,  cousine  Klisabeth, 

N'entendez-vous  pas  Natalie 

(^)ui  danse  tout  |eii]  jimanl  de  la  muselle'? 

Mais,  cousine  Elisaiielli, 

N'entendez-vous  pas  Nalalie'? 

Kveillez-vous,  \'ieille  endormie: 

De  tous  les  côtés 

On  ne  lait  que  (tie)  danser. 

Tous  les  hei'gei's  ne  t'nni  que  i'IluiIit: 

()h  !  quel  graml  Imnlu'ur 

Que  notre  Gréaleui' 

Nous  est  venu  à  cette  iienrel 

(i.  Elisabeth. 

Dieu!  qu'est-ce  que  je  savais'? 
(le  coup-là,  je  le  crois, 
(lela  me  rend  le  cu'ur  joyeux. 
iJieu!  qu'est-ce  (lue  je  savais'? 
Ce  coup-là,  je  le  ci'ois. 
.Tésus!  que  fait-il  l'roid! 
Aide-moi  donc  |à]  ni'hajiilli'r, 
Car  je  gèle  ici, 

Marie;  car  il  nous  y  l'aul  courir! 
.le  ne  saurais,  sur  ma  toi, 
Boutonner  mon  corsage, 
(lar  (les)  [me.s]  doiglst'met  sont  engourdie. 

7.  Marie. 

Ne  [nous]  en  allons  pas  ainsi: 
Cousine,  portons-y 

(Jui'l(|ue  chose  pour  récliautl'ei'  le  petit. 
.\e  I  lions]  en  allons  p:is  ainsi: 
Cousine,  portons-y: 
Car  les  anges  nous  ont  dit 
Que  ce  roi  d'amour 
Est  couché  sur  h'  foin. 
Il  est  sûr  (ju'on  voit  Lattre  son  iielit  cieur! 
Dieu  I  quelle  pauvreté! 


Variantes  :  7  ').  innrtii  —  c.  on  .\nl,ivr  il  I    un' r  dn  In  p..  (picfpir  cliose  à 
la  mère  du  net  il. 
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("  ii'â  pô  (/'  iiiôré  II  n'a  pour  |yl  (loinéiirer 

A-'ô  l'î  .slof  Vi  l-/lnr'\  (,)ii'niie  viL'illL'ét;ilileloutc(t()inl)ée)[enrLiines. 

S.  h:l>k.  S.  Elhahvlh. 

ilfâ  ilnix  m'  li'itlô  J'ai  dedans  mon  panior 

le  (le  (Tô  l^'iiiô:  Los  tuyautos  [denlollusl  d'un  bonnet; 

hùzeii,  ti'i  .ir  \ir  lûini  H  0.  Cousine,  tu  sais  liien  comme  il  est. 

ilj'il  (li'irr  ///'  h^dè  .l'ai  dedans  mon  [i.anier 

II-  (Ir  il'ô  Ir'DiK  Les  tuyauti's  d'un  bonnet. 

/.■r).ivi/-)(M(  jv"(  A'  fljû  l'rc.  Conseille-moi  ce  ((ue  je  ferai. 

Ml  ilj'C  r  ikv  piriÀrLê  Si  je  le  dois  porter 

'(  jâ  hniâiiiê  \  ce  bien-ainié  [gentil  entant) 

'h'à  .m  kii  (Ijû  r'  rû  li'niii''  :  \\ec  ce  i]ue  je  vous  vais  nomniei'  : 

.xi  bc  1)1(1  v('itr('  Ce  beau  blanc  tablier 

A'  i/P  ukhiiiiC'  l'(h  (Un  est  i|uel(pie  peu  liii, 

jj'i  11  l'ê  (il'  bi'(;('>.  l'our  lui  l'aire  des  béguins. 

!t.  nuh'èij.  II.  Marie. 

Iar('t  (Ij'd  lî'i  y'tvït',  (hiand  j'ai  loul  pensé, 

t  /(  fb  pivàrtp  :  Il  lui  faut  porter; 

knzihi,  vo  !('  .\firl  iiib;/  ml  fé.  Cousine,  vous  nesauriez jamais  mieux  taire. 

kicà  (ijû  ih  i)('\sf'.^  Quand  j'ai  tout  pensi'', 

?  Il  fb  piiM'iHê  :  Il  lui  faut  porter; 

ijè  nn'd  rnèzoÇ  usé.  Il  en  a  besoin  assez. 

sa  prèdé,  n  u'  pip,  Si  prenez,  s'il  vous  [ilait, 

(')((  k(C("(t  dû  l('.it'  Vue  quaiie  |deux  piules]  de  lait 

âvn  à  kivâtrO  d'à  nlivr.  Avec  un  quarteron  d'o-ufs  nouveaux. 

kd'à  Hoz  l  .xVfï,  ()uan(l  nc.ius  y  serons, 

(l.u'i  vïl  ik'i  frà  Aussiti'il  nous  ferons 

h''  p(ïl)("(li  (1  VrjTi.  \/,\  liduillic  .à  l'cntanl. 

•10.  Ii-Jih.  10.  FJis((beUi. 

(li(V(l  tl'i  l.hï.  Axaid  d'y  courir, 

dhiu  o  pu  dû,  11:  llis-inoi  lui  peu  dune,  lui: 
/('((,_>  rè  pu  V  iitvr  (l("(  l('(  pu  jl  :'      X'as-tu  rien  poui'  la,  mi-re  ilu  pelil  fils'.' 

(h'ivd  d'i  kôcï,  .\\'ant  d'y  courir, 

(11-111  6  pb  (1(1,  n  :  |)is-n]iij  un  peu  donr.  lui  : 

(i((hv(i,  c  v(hi  c.il'.'  Marie,  [t"|en  vas-tu  ainsi? 

Ip'  .M'o'  In  (jù  fnv.  Il  est  sur  qu'ils  ont  troiil. 

?  )()'  .\(U  k-û  d'f  l('-  rd'  Il  me  semble  (jue  je  les  \'ois 


Variantes  :  8./.  (Ij'('(  in'b:'  /;.,  j'ai  mon  beau  b. —  k.  k'r.it  b  ki(:('ii  Ix'  /'.,  qui 
est  aux  coins  bien  f.  —  /.  ô  plrr  ffi  dr  bô  b  ,  on  ])ourra  faire  de[.s]  bons  b. 
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ki  Irôlë  le  bàlzë  16  Irib. 
ilî-iii  Ô  poli,  o  l'rci/, 
ni  f'ri'j  ne  tni  hijHùij 
at'à  su  blnàmÈij  "? 

11.  mdreii. 

6!  kàzên,  si  frS. 
(Ij'â  fe  6  pilkc ; 
HH  krpi/f  ne  k'  rc  11  ni'ikrr. 
d!  kûzêu,  sï  frK 
ilj'â  fc  lî  pâkP 
dû  tb  su  k'I  fore. 
ë  s'a-dj  âpÔtJ 
Ô  ibrfê  botl 

âi)«.  de  snk  dl  kiïnârï. 
nû  v's  ëmâijl  ne; 
)io  II  frà  Ire  bê 
lin  bon  hijeleii  u  vè. 

•12.  hzbèt. 

Ô  !  sa  dû,  djàz-î  ! 
n'è  va  ne  se  ini, 
inârètj;  djii  sô  pu  vil.  Ai/  lï. 
6!  sa  do,  djàz-ï! 
n'f  ('«  ne  se  mî  ; 
i't-inâ  6  po  jmurWi  ou  dô,  tV  ! 
nû  no  hfistà  ne, 
kci  siët  no  tûmrê; 
noz  l  liera  ëko  à  le. 
lu  se  tb  kom  mî 
k'î  n'ijâ  wer  lO  d'sï  : 
no  n'âvâ  A;'  fê  d'  kbrï. 

13.  mârhj. 

cô  n'  .iî  drivé; 
liikà  d'I  êlrfi. 

InnihHÛ  dijë!  k'ijâ  f'uxir  djâlê! 
vo  n'  si  drivé; 
Inkù  d'I  êlré 
pb  le  bê  rèsteâfé. 
le  d<ï>  A)"  m'  tmne, 
të  de  kl  ni  kdkè; 
dJH  n'  se  si(  Art  lu  pli  dvPrc. 


(jLii  treiiiblt'ut...  tous  trois. 
JJis-inoi  un  peu,  eu  véi'ité, 
Ne  feras-tu  pas  une  écuellée 
Avec  cette  bien-aiinée'.' 

11 .  Marie. 
(_)h!  cousine,  [cela]  se  fera. 
J'ai  lait  un  paquet  ; 

Ne  croyez  [las  que  rien  lui  niamiuera 

Oh!  cousine,  [cela]  se  fera. 

J'ai  lait  un  paquet 

De  tout  ce  qu'il  faudra. 

(Et)  si  ai-je  apprêté 

Un  tourteau  bluté 

Avec  du  suci'e  des  Canaries. 

Ne  vous  effrayez  pas  ; 

Nous  lui  ferons  très  bien 

Une  bonne  écuellée  au  vin. 

12.  Elisabelh. 
Oli  !  ça  donc,  allons-y  ! 
Ne  [t"]en  va  pas  sans  moi, 
Marie;  je  suis  plus  vieille  que  toi. 
Oii!  ca  donc,  allons-y! 

Ne  [t'ien  va  pas  sans  moi  ; 

Aide-mni  un  peu  ^'marcher  ou  donc,  loi)! 

Ne  nous  secouons  pas, 

Car  certes  nous  toinbei'ions; 

Nous  y  viendrons  encore  à  temps. 

Tu  sais  tout  connue  moi 

Qu'il  n'y  a  guèie  loin  d'ici: 

Nous  n'avons  que  faii'c  de  courii'. 

13.  Marie. 
Nous  voici  arrivés; 
lîegardons  [ayons  soin]  d'y  entrer. 
Hien-aimé  Dieu  !  qu'il  a  fort  gelé! 
Nous  voici  arrivés; 
lîegardons  [ayons  soin]  d'y  entrer 
Pour  les  bien  réchauffer. 

Les  doigts  qui  me  tombent. 
Les  dents  qui  me  claquent  : 
Je  ne  sais  ce  que  le  petit  deviendra. 
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('/)•'(  ili'è  tô  di'd'  ; 

itfi  l'i  frà  df'  f(i\ 

kci  (Jf  .iô  .inf  k'i  iHiin'd'. 

14.  hzhèl. 

dijc  ii'i'il  lu  kiidijhi .' 
j(ï,  vïlmê,  màrt'ij, 
ripôlrij  ph  ft'  le  bjlrij! 
(Iijc  ii'i'it  lu  kpâuPii  ! 
ji'i,  rUmè,  ninrrii : 
par  )>iï,  (//'  .in  tr.")  7iâltPii. 
«  fez  on  hijt'lPij 
à  sis  hinumvij^ 
kâ  djâ  krâ-  k'cll  est  hijâlpii! 
kmê  brët-l  tfio 
ku'à  ï  fv  to  dklô:' 
là  hv,  s'  ne  k'Ô  per  tru. 

1.'5.  nn'ireii. 

^iêl,  djâ  l'i  vi'i  fr  ; 
kâ  t  m'  ftil  nlt> 
vèijl  on  <;ut  su  bïnâmê. 
sivt,  djû  II  vu  fê  ; 
ka  i  m'  fbt  iilê 
po  VàlF  àdorfi. 
mir,  vhivs  kt'tkl 
V  hïittnne  pli  fî ; 
ù  n'i(  rè  i-eijn  d'  sï  djnlï. 
t  lûk  SI  vï<jr(f', 
kiizSii,  fe'(T  dlrd' 
k'fi-tiê  dedjd  difs  trd'  iiid'. 

l(i.  lizhPI. 

j(ï,  ijë  tur  âsp  ; 
l  n'z  è  fu  râlé  ; 
)id  n'  pôlà  sijûl  tddï  dtiii'irc. 
sa,  [je  lâr  dsp ; 
ï  n'z  è  fu  rdlp ; 
ddijë,  pti  Inndmê! 
6!  sd  dû,  ntdrPij.1 
prhjù-l  ekd  n  fri/ 
lit  ni)  don  hi  bel  rïA'Ôcr;/, 
k'dprS  sïs  eeij  si 


Entrons  dedans  tout  droit; 

Xous  lui  ferons  liu  feu, 

tlar  je  suis  sûr  qu'il  mourrait. 

14.  Elisabeth. 
Dieu  garde  la  compagnie  ! 
Ça,  vilement,  Marie, 
AppreHe  pour  faire  la  Ijouillie  ! 
Dieu  garde  la  compagnie  1 

Ça,  vitement,  Marie: 

Pour  moi,  je  suis  trop  fatiguée. 

Et  fais  une  écuellée 

A  cette  bien-aimée, 

(  lar  je  crois  qu'elle  est  gelée  ! 

Comment  auraient-ils  cliaud 

Quand  il  l'ait  tout  découvert'.' 

Le  toit  ce  n'est  qu'un  \mv  trou. 

15.  Marie. 
Certes,  je  [la|  lui  vais  faire; 
Car  il  me  faut  aller 

Voir  une  gotdle  ce  bien-ainié. 

Certes,  je  [la]  lui  vais  faire; 

Car  il  me  faut  aller 

l'our  l'aller  adorer. 

Mère,  venez  coucher 

Le  bien-airné  petit  fils: 

On  n'a  rien  vu  d'aussi  joli. 

Il  regarde  si  vigoureux  [avec  tant  de  viva- 

(^ousine,  qu'on  dirait  [cité], 

()u'il  (eût)  [a]  déjà  deu.K  |ou]  trois  mois. 

16.  Elisabeth. 

Ca,  il  est  tard  assez; 
Il  faut  nous  en  retourner  ; 
Nous  ne  [louvons  ici  toujours  demeurer. 
Ca,  il  est  tard  assez; 
H  faut  nous  en  retourner; 
Adieu,  petit  bien-aimé! 
Uli!  ça  dune.  Mai'ie, 
Pi'ions-le  encore  une  fois 
(ju'il  nous  donne  une  belle  vie. 
<)u'après  cette  vie-ci 
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no  jinlàÇ  vïnî 
dûvC  Jii  pâfâilï. 


Nous  imissioiis  venir 
Deiliina  son  paradis. 


XV 


1 .  djbhmê. 

Ô!  h'i)-(lj  ôiiii  (■  l.'tf'^ 

lé:  âliR  ù  ta  leiUi' .' 

ycjliV  to  lulvèz  tr  ; 

ô  mi'p.slff'  In  eaniiii. 

1  llir  dt'iff  lif:  drt\  : 

i;loria  in  excel.si.s  ! 

)iiï,  dji'i  k'vû  mil  Imi'w  h  ho; 

dj'ni/a  k'ô  /liêv  :  dhji'i  ! 
1.) 

il!  djii  iii/rrd'T  b'irîie; 
djii  II'  ?('•:  rtodh'  ne. 
djii  dï  :  pârl''  m'  Idjéle  ; 
dfèlèdrë  vos  lâtv  ! 
jw  v'r  àvÈ  n  .sâkii''  i"i  m'  dlr, 
diiliP-l  d'on  6t  inân'ir! 
rnkolP-m  cl  e  pin  iràlô  ; 
dj'flèdi'i'  t' M"  riîlii'i. 

:?. 

I  kmèsH  a  m'  dlr 
kû  l'  invjhj  l'.sti'r  fmi, 
k'  djllifv  lu  tm's  sô  n'  pvr, 
sêz  e.i  i;ôt  nk''ii-rïi, 
diivè  /'  dijërcn  inïzêr. 
dji'i  n'  kviv  ni~  k'O  z-rjpfr 


i.  Jacqnemin. 

Oli!  i|n"ai-ie  entrndii  en  l'air? 

Les  anges  ont  Unit,  cliaiité! 

Celaient  tous  nouveaux  airs; 

(In  en  était  tout  eliarnié. 

Ils  (lisaient  dediins  leui's  devises  |cliants|  : 

(lloi'ia  iii  excelsis! 

Moi,  je  levai  la  tète  en  haut  ; 

.l'entenili^  (|u'on  disait  :  Deo! 
o 

(Ml  !  je  perdiiis  eoureii;e; 

.le  ne  les  entendais  |ias. 

,1e  (lis  :  [larlez  mon  langage; 

.rentendrai  voti'e  latin  ! 

Si  vous  avez  queNjue  chose  à  me  dire, 

Dites-le  d'une  autre  manière! 

F\aconle/.-le  moi  en  |jlat  wallon; 

.rentendi'ai  votre  niisoii  [discours). 

3. 
Ils  couunencèrent  à  me  dire 
ijue  le  Messie  était  venu, 
(,)u'il  gisait  la  tête  sur  une  pierre, 
Sans  élre  guiille  [le  moins  du  ni(in(le|  eon- 
Dans  la  dernière  misère.  |verl, 

.le  ne  crois  |)as  qu'on  espère 


Variantes  :  1  «.  k't'-.t  kû  dfrlè  e  /.,  (|Li'est-ce  que  j'entends  en  l'air'.' —  li. 
ilj'rlê  Ih  à.  t  ,  j'(Mitends  les  anges  c.  —  c.  kï  lin  d'è  n.,  i[\ù  disaient  de  n.  — 
(/.  k'i'i  II.,  (|u'on  en  et.  —  g.  mï  djn  m"  inOI  n  l-i'ikl  n  ho.,  moi,  je  me  mets  à 
regarder  en  haut.  —  /(.  dj'êlè  k'O  dï  :  j'entends  (pi'on  dit.  ]|  3  a.  p-Jr  iiiï, 
ù  m'H  VI'  il'ir.,  pour  moi,  on  me  le  vient  dire.  —  //.  In)  lii  plï  c.,  que  le  pe- 
tit. —  c.  kt'iki  l.,  couché.  —  e.  ii'P-s  ne  on  ;;rril  m .,  n'esl-ce  pas  une  grande 
m.. —  /'.  '/'"'  i,v''i/7  k'ô  f:\p.;  /.''  .f'c  )r"i.(  ppr.,  de  \'(iir  ipi'cin  esp(''i'e  ;  (pie  c'est 
notre  père. 
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A'ï  vlkrê  bè  (ljiul;!i  tnitlè, 
jii  vô  n  râjîjlê  ne. 

4. 
l'ii/il  jïj  bon  nôvêl. 
(IJH  (Innhiâ  la  k'  ;/('•>("'■, 
,w>  iiijûnV  nôl  rôpC'l, 
kn  n'z  i  kîirrC'  In  drir. 
I  thè  k'i/cjtiV  viiH  .)?j  j'i: 
(li'icr  ô  iitï  rkiilïi 
kï  n'c  A'"(î  (i  Ali  d'  jûr  dn  m 
djii  t'  r  ê  jïrcij.  i"ilnz-t. 

5. 
djàz-i  bè  )•(((,  iizlirl, 
hijHmt'.  djrilià,  crnii.' 
.>!(  n'c  ne  de  fhbrH  ; 
for  ou,  djû  krâ"  k' ijv  riit'i . 
mè,  dvà  kn  nô  niic  djàÇ, 
oijà  éCni  kû  )i'  pwfirtiîc 
On  jâkwr  jt)  rleâffi  lu  jili 
(ifê  k'î  vik  lôdï . 

6.  èricH. 
par  )/n,  i//"((  6  frt"niitite 
{'  r  mitù  d'Ô  kvk'û. 

bi/rtiii^. 
iHÏ,  V  iiiâdt'ij  dû  iii'i.i  viUe 
c  0  diiit  kivolrO  dV(. 
j'â-dj  on  pUU  dôrèij 
A'rt  jtrt  fh  a  V  tndkhj  : 
su  jerè  po  V  mér  dû  l'ï'jt'i; 
n'hsli  ne  vd'r,  iljûlid:' 

7.  iljûlu'i. 
pnr  iiiï,  dj  à  ('•  m'  inâlrt 
àck  n  j(  bô  <;àlS 

S  on  un  dû  fïnh 
pb  lu  pu  ô  kwàrje, 
f  dd'J  Iru'  jioni  pf'l''H, 


(Ju'il  vivi'a  l)iL'ii  iiisi|u"au  iii.itiii. 
Si  vous  lie  l'assiste/,  pas. 

4. 
rùitendaiil  cette  bonne  nouvelle, 
.le  demandai  (là)  (]u'[oii|  il  était, 
S'il  n'y  avait  aueun  signe  [i-econnaissab.], 
(Jue  nous  y  rouiTions  lnut  dniil. 
Ils  dirent  ([u'il  élait  venu  cette  soirée 
Dans  un  petit  i-eeoin 
tjui  n'est  qu'à  un  couii  de  [lieii'e  d'iei  : 
.le  vous  en  prie,  alloiis-y. 

5. 
Alliins-y  bien  vite,  Klisalieth, 
l!:u-tliéli;'iny,  .li'li.iii,  Arnolil! 
(le  ne  sont  [las  des  lleurettes; 
Pour  moi,  je  crois  bien  (]u'il  est  venu. 
Mais,  avant  que  nous  no  |nous|  en  allions, 
Ayons  soin  i|ue  nous  porlious 
Quelque  chose  pour  réeliaulî'er  le  petit 
Afin  qu'il  vive  encore. 

t>.  Arnold. 

Pour  moi,  j'ai  un  fromage 
Et  la  moitié  d'un  coucou; 

Bnrtltéleiiiii. 
Moi.  le  lait  |  trait  en  une  fois|  de  notre  vaclie 
Et  un  demi-quarteron  d'o'ut's. 
Si  ai-je  un  petit  gâteau  [au  ii/,J 
Qui  a  été  fait  à  la  caillebotte  : 
Ce  .sera  pour  la  mère  de  l'enfant; 
X"est-il  pas  vrai,  Jelian"? 

7.  .Jehan. 

Pour  moi,  j'ai  dans  ma  valise 
Cinq  ou  si\  bonnes  galettes 
F.t  une  aune  de  tinette 
Pour  le  petit  im  corset. 
Et  deu.x  [ou|  trois  i)oniuies  pelées. 


Variantes  :  3  g.  .>rt  nn  ni'  l'iM.slà  ne.,  si  nous  ne  l'assistons  pas.  —  h.  i  n' 
rïki'f'  h'Ù  inâtè,  il  ne  vivra  pas  an  matin.  \\  6  c.  e  V  li''\r  d'nt  <lo^  /•.,  et  le  lait 
de  nos  deux  v.  —  e.  c  a  pli  dôreij.  —  ij.  .l'c  /;.)  /'  m.,  c'est  [i.  —  h.  ■n'ëil-i 
Ile  vr'pij.  \\  7  a.  <'•  mânetdt.  en  ménage.  —  d.  knrse. 
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r  ilcl  Icij  pô  n   blûmvii, 

de  hrôkiU  p'il:]  lUûnii''  V  fiV 

pti  rtstetifp  liv  tnv. 

S.  lizbel. 

iiyâ  (loi  fnrrn  hnlrij 
e  Û  pu  de  lilù  pà  ; 
j'  sl're  ph  ffi  V  pophj 
h  mrhitô  ptï  (''fù. 
■  'l'i-dj  du\i  tnl'  hi~l  iljf'mrii 
In  ,1(7  fin  blâk  hûweij., 
r  0  iïijrr  djën  ko  m  dC'  .ilrr  : 
s'  sèrP  pn  V  fâlil  dvr. 

9.  djûhù. 
u!  l/ik  un  (;ut,  lizbel, 
I'  bïnâniê  pli  èfâ. 
ijâ  V  pè  6  pu  bûrnèt, 
j'd-l-î  lez  nij  /•?";/«. 

lin  r  mêm  vizele  kû  a'  iiiér; 

I  li'  llr  ijot  àprè  j'  pfr. 
i  lïik  dPdjn  nji  mûdrP 
li'ti  djfmr  a  iiiârlr. 

10.  nzbcl. 
bhtâhirii  viérj  nidrhi, 
perinètf-itu  vô.sî 

dr  Imlû  dd\s  Ira'  fuj 
i\'i.\  lihnhiiP  plï  p. 

li'(  nrrj. 
Ihif'!  .i'('  be  m'  plhlr; 
filèjtl-l  à  vos  UHUûr. 
Iihh'i-l^  fijrôl'i-l  dC'  fti  de  k-ûr 
jV'j7  un  èfâ  (ràiinir. 

11.  Jizbet. 
Ù!  ekô  II'  f'ii/,  mârlii, 
lèi/i-në  l'âbrgjl; 

ju  .sérè  V  d  lier  en  /'(//; 

II  r'irà  e  »io  kivûrIJ. 


Kt  ilii  buis  pour  une  tkunbée, 
iJes  allumettes  pour  allumer  le  feu 
l'iiur  |les]  n'-cliaulTer  eux  trois. 

8.  Elisabelli. 
.l'ai  (le  la  farine  lilulée 

Kl  nu  |ieu  (le  nain  blanc; 

Ce  sera  poui'  faire  la  bouillie 

Au  gentil  petit  enfant. 

Si  ai-je  deu.K  [ou]  trois  layettes 

(jui  sont  /n)es6?««c/ies [très bien]  lessivées, 

Kt  (les  langes  jaunes  comme  de  la  paille  : 

Ce  sera  ijoiu'  renimailloter  dedans. 

9.  JeJiaii. 

Oh!  l'egarde  une (jouUe [un  |)eu|, Klisabelli. 

Le  bien-aiiné  | gentil]  petit  eniVuit. 

Il  a  la  peau  un  peu  bi'unette, 

Si  H-t-il  les  yeux  riants. 

U  a  le  nuhne  visage  que  sa  inère; 

Il  ne  ressemble  goutte  h  son  père. 

Il  l'egarde  déjà  aussi  mailr(' 

(,)u"un  jeune  homme  à  mai'ier. 

10.  Eliscdieth. 
liien-aimée  Vierge  Marie, 
Permettez-nous  ici 

De  baiser  deux  [ou|  trois  luis 
Votre  bien-aimé  )ietil  lils. 
La.  Vierge. 
Tenez!  c'est  bien  mon  plaisir; 
Caressez-le  à  votre  manière, 
liaisez-le,  caressez-le  du  fond  du  cieur; 
C'est  un  eid'ant  d'amour. 

11.  Eliscdieth. 
Oh  !  encore  une  fois,  Marie, 
Laissez-nous  l'embrasser: 
(^e  sera  la  dernière  fois; 

Nous  retournei'ons  dans  nos  (juartiers. 


Variantes  :  7  /'.  df  l.  —  ;;.  p''i  jr  /'  /'.,  iioiu'  faire  le  f. —  /(.  p'i  niiê  r.  Inr., 
pour  en  rechautlér  trois.  ||  lO  a.  o!  b.  m.,  oli  I  b.—  b.  p. -m  ri  c,  permettez- 
le  nloi.  —  c.  kn  djô  I,'  b.,  (pie  je  le  b.  —  e.  teiv,  .i'ë  b^.  —  /.  bhird..  baisez- 
le.  —  g.  dû  prhf'o  dû  vus  kàr.,  du  pi'ofond  de  votre  c. 
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hUi'hiiê  VLOë  iC  Uiiz  uni  ! 
wordê-nu  voj  rwciijùiii., 
(ifê  k'  no  v'  polà,i  riivhjl 
è  r  <;l(h-  ilr  pirmdï. 

•12.  hijrtmô. 

(>jàz-e  lie  riU,  hzhvt  ; 
rîhnkâ  nu  hybriljl  I 
ilà.iù  jo  un  nW(Z(''l  ; 
lûkd  (le  hr  pùtit'i. 
dâsà  tri  û  r  pi'i  /■(('(')•, 
j((  kriyà  djiukâ  l'niwcr: 
vlviU  lu  pti  jï  hinâinô 
k'jir  vm'i  po  no  siivP .' 


Oieii-aimé  lloi  de  iio.s  àiiics! 
(lardez-nous  V(jtre  royaiuiie, 
Aliii  i|ue  nous  vous  puissions  rexoir 
Dans  la  t^luliv  du  [laradis. 

12.  Bartliélemij. 

Ailoiis-[aous|-en  bien  vite,  Klisajjetli; 
Rappelons  nos  bergers! 
Dansons  sue  |au  son  de]  nos  musettes; 
Regardons  [ayons  soin]  de  bien  sauter. 
Dansons  tous  au  plus  t'orl. 
Si  crions  juscju'à  la  nun'l  : 
Vive  le  petit  [enfant|  si  gentil 
Qui  est  venu  ponr-nous  sauver! 

A.   DOI'TIIKI'O.NT 


TT'ef  v/f 


AIR  N"  7. 


Ffj'JvJlJ  ^J  J+j,h  -Yr-T^^ 


Kl     vil    Jïr    s'T/^Iàjber  Ma  —  ù~    1       Hoc  Jà^rnoy  pùz 


m 


l'>JUI  r.'  K>^:gg 


fca^ 


g^g^^^tf^ 


^ 


s   ^  s 


na 


o  uv  jJCLrAf  c.s1  ;Dtjew      "^'t  ?  ba -Ta^Jï   so/  fer  o    iicl  vœ 


^^^^3^^^^=^^^^^:^=^ 


ji?^,Mâ  ^  ÎJ ,  bû7'    nu    djï     nel   krce     ne 
AIR  N"  12 

J{u     c/'hev  dé',l'ï-nâ-mcij  r  kù    v'nîv    ta.    l>àr- ho -,  le  "^      OL- 


Fi'èy  vif. 


1 


.  le,  y'zesJëii'V-hleu  Jii  nci  v/J îà  Irm.lê .  Kfi-hli' nêz  o  pa      v/ _  A»    0 


^^^^l^fB^^M^^i^ 


yi("iy_7  Jv  k 


vc  V  ne  ;  >u   vv ,  ni  rn 


svr  t^\a-(ijntn6  une  .w-  n     Ir  _  vê 


AIU    N"    1  i. 


,  jpes  v/f. 


^^=-^^-^r-^F^^=3r^=^ 


Dûs.byer-  tev      a      bo  ;  /iu    -xen  ^  K'h  ku     c/j'ô  f  n'a. 

O  i       1 


J   .1  .1  j  ji  M    '  U^ 


m^ 


^ 


_  yev    nï  ko      dvjtr'.nLU    vos  sdtDiis.pyen-fëv  "5  bo^kû.zen 


^-j^=^s^m^4^'  .^,^^^^=^^^ 


n'es  kù  di'o  °  Je  -  vë    vos  f-mës    5   ho     suJa.  m'fë  bâ.witjdj  ukroe 


*       m 


k'dj'à-lo.uù    c/Jr-      kï     nos  .fo   _    voep     es-.t<x  vnzj  ^sû  dju 


^y-n }  \  r^^ 


n'tnû  hop  ne,djù  l'ë -  fe  fwër  Irè'j  dus  pU«r:  /êv    o        mo-  mê 

AIR    N"    15 

.,    "Ij'ès  lonferrimi 


^  c   ,      '       ,  ,  .  .      . 


U .  hàdi'  o_-uii      ë        Ter        !    lex      uls     o    fci  t<T.à 


ï^ 


U^\.>\yr^m^ 


% 


^¥=^ 


-^ 


^'  i^  I  r>^ 


fè  .    d'ës.loc   io   TW   vex     er ;      o    nii'ësioc  fo  Gà/'^  me  .     .1 


■±L 


fe,^-  >  I  ^M^  i^  J  -g3 


dhè  dû  -  vè    loe    dvls  Çlo.  r'i  _  a 


^EH^^ 


E 


^^ 


^ 


'in     ex-  cel f'ii-    !     mi 


djljw'm'et  ft      ]<u  -  hT      ô.    hô^dj'o   yà    h'o   cl'hêv.De.iio  ! 


CHANSON    liKS   VliiNi;i;iiNS   alxkhiiois.  9ri 

CH/\NSON   DES   VK-NERONS   A[]\EPilU)IS 

PATOIS    DE    VKHMF.NTON    (YONNE) 


Eii  rloniiiiiit  i-c  lili'f  ,iii\  ciiiiiilrls  i|iriiii  v.i  lire,  ik.iiis  n'avuiis  pas  la  pri^- 
tention  de  li-anclier  la  i|iH'sliiiii  ilc  leur  diiginc,  sur  la(|uelli'  mms  manquons 
(lo  renseignements.  ( 11"  i|ni' ncius  sa\i)ns.  r'csl  que  la  CJntioion  îles  Vigne- 
rons est  depuis  l(iiiL;leiiips  eoiniiie  à  Anxeri'e  et  dans  les  villages  d'alen- 
tour. M.  E.  Lorin,  qui  fa  publiée  d  \  a  trente  ans  dans  .ses  Chanlfi  jiojni- 
laires  de  l'Auxerrois  (Bulletin  de  la  Sueiété  des  sciences  liistoricpies  et 
iialni'elles  de  ^^'lllJlle,  timn' .\III,  p.  t2G7  si|i|.  ),  l'aliriliue  à  ipielqui'  imila- 
tenr  dé  ce  Gabriel  JJi'uttier,  |-imeui'  salii-i(jue.  tailleur  de  son  inélier,  i|iu 
devint  plus  tai'd  suisse  de  Téglise  Sainl-I!ucli,  à  l'aris,  uii  il  esl  UKirt  en 
48:  i7. 

Itieii  ne  nous  euipi\'lie  d'aduietire.  avec  M.  Euiin,  (|Ue  nuire  chanson 
date  du  coinuie'iicenieiil  de  ce  siècle.  Mais  nous  voyons  dans  l'auteui'  antre 
chose  qu'un  imitateui'  de  Hfoltier.  Cai',  tandis  (pie  les  cliansonsile  Bi-ullicr. 
avec  toute  leur  verve,  accusent  [iresipie  tdujuurs  ipieliiui.'  incoli(''rence  dans 
les  idées,  celie-ci  au  contraii'e  témoigne  d'un  cerlaiii  arl  de  i-dnipusilien 
el  parait  étri:-  l'icHivi'e  d'un  lettré. 

Nous  Iransci-ivons  la  Cliaitsoii  ila-i  Viijnerons  il'aprés  la  pniuoncialiiiil  de 
M.  l'abbé  Giraud,  de  Vermenton. 

Nous  donnons  aussi  l'air  usiti''  à  \ei-menlou  d'aiirr's  les  sou\enirs  de 
M.  Giraud. 

A''.  D.  Jlaus  le  texte,  nous  a\iiiis  mis  entre  cmcliets  |  |  les  letlres  (pu 
restent  muettes  dans  le  langage  ordinaire,  mais  ipi'il  t;'St  nécessaire  de 
prononcer  ici,  si  l'on  veut  adapter  les  paroles  de  la  chanson  à  l'air  donné; 
nous  avons  mis  enti-e  parenihèses  (  )  les  mois  (Hrangers  au  patois  vermen- 
tonnais,  on  ayant  soin  d'iudiipier  en  note,  i|uand  il  y  a  lieu,  U's  équivalents 
de  ces  mots  dans  le  même  patois. 

Nous  avons  marqué  les  syllabes  qui  sont  frajîpées  d'un  acceid  dans  la 
prononcialion  populaire.  Cet  accent  n'est  fixe  cpi'à  la  fin  de  chaijue  mem- 
bre de  phrase.  l)ans  plusieurs  cas.  noliunment  rî'"  cduplcl,  (i"-'  \-ei's.  et 
5''  conplel.  fi''  \ers,  il  serl  à  exprimer  l'intensili''  de  la  cduvielidu  cliez  celui 
qui  parle. 
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Hélas!  quel  métier  de  {l'alére 
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Toujours  à  grder  eefte  terre 
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H.') 


m[r]  Ifi  jfizOK' 
j'ôri/ô  d  I  ('irji'i  Irûni  dr  niif't\r\ 

ê  ktim  dp  liàrô, 
0  V  dl  j(Vmr  :  «  .fi*  (in  îhn[(']  :  >^ 

«  .u''  (■'  rf?j|('']rti.'  )i  |7h's' 
2 
/|''']  ifiàtr,  i  pt'rnCi  lit;  'iit\i'-\. 

r  ii(  nii  i^illiio'  -, 
ml  jiuijf)  r  nii  ((Uï1^|(']  '' 

P  nfi  <;rû  j'.snbiifi^'"; 
ë  pâ"  julù  bivê  la  <;iit[è] 

ùhn  pu  /i  ijar  : 
sii  mi  fi"'  kiisê  un  hr'fi1\i'']. 

.s(1  eus  Ip  bvifiiiir  Jiin' 

3. 

«  mtdi,  etikî'  ï'pûrt[i''] 

Un  hrCi.^l  d  pi^sijfi  : 
j  fô  dli  fœ  (('itri'''  dif  uiiit\r], 

r  pif'  j  0  hi-  ef)  ; 
j  ùtvmO  là  piil]Ûk[i']  : 

n  à  pwi)  d  (ivvkd 
n1  d  mitâr,  kï  nîi  i':\pl'ik\i'\ 

»i//if  U  lii'P  d  I  l'Iii.  |7)?.s' 

4. 
/(■'  .sii'Or,  j  l'rvënà  dr  i''i,'<  ''' 

kïim  sa  pu  ir\i  tflr ; 
j  iipPrsi'vû  su  la  vil  r 

hn  l'pp  brfnitir  : 
sP  Ifi  ciin^tP  d  iié  l;àhfiz  r 


Toutes  les  saisons  ! 
.l'.iiirions  (le  Fargent  comme  di's 

El  l'iimme  des  Imi'oiis,    [nobles. 
On  ne  dit  jamais:  «C'est  un  homme  :  » 

«.  C'est  nn  vigneron  !  •/> 
2. 
Le  matin,  je  prenons  nos  liollês. 

Et  tous  nos  outils, 
Nos  saciols^  et  nos  enrp.toppps''. 

Et  nos  gros  sabots. 
Et  juiis  i'allons  boii-e  la  goutte 

Encore  ]>our  six  liards  ; 
Ça  nous  tait  casser  une  croûte. 

Ça  chasse  les  broiiillai-ds. 

:î. 

A  midi,  chacun  apporte 

Une  brassée  de  paisseaux  : 

.le  l'aisniis  du  l'eu  entre  deux  molles, 
El  puis j'avons  bien  chaud: 

.l'entamons  la  polilique  : 
N'y  a  point  d'avocat 

Ni  de  notaii'e.  qui  nous  explique 
Mieux  les  lois  de  l'État. 

4. 
Le  soir,  je  revenons  des  vignes 

Comme  ça  pas  trop  tard  ; 
.T'a|"iercevons  sur  la  ville 

['n  épais  lironillai'd  : 
C'est  les  cheminéesdenoscnmbuses^ 


I  On  dit  aussi  si^O.  ||  -  A  Verrnenton,  fiû.  \\  •'  A  Vermenton,  <;dtr.  ||  '  Le 
aaciot  est  une  petite  serpe  doid  les  vignerons  se  servaient  autrefois  pour 
tailler  la  vigne,  et  qu'ils  emidoient  encore  aujourd'hui  à  enlever  la  terre 
qui  s'attache  à  leurs  outils;  il  a  environ  vingt  cenlirnctres  de  longueur, 
manche  compris.  A  Vermenton.  le  mot  employé  en  ce  sens  est  sàrpi/n.  ser- 
pillon.  Le  mot  saciot  est  connu  aussi,  mais  il  désigne  une  serpe  plus  petite 
(quinze  centimètres  environ)  ;  c'est  l'outil  des  vendangeurs.  ||  "  Enveloppes 
ici  signifie  giuVres,  ce  qui  sert  à  cilfipi^  (envelopper)  les  jambes.  ||  "  A  Ver- 
menton, sahù.  Il  '  .Wei'menton,  àhi'nâ.  \\  *  Caiiibutie  ne  se  dit  ordinaire- 
ment que  pour  désigner  une  maison  mal  bàliji',  peu  habitable. 
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I;ï  ,w7  àlUimr:  IJiii  Sont  eiilhuiiinées; 

liii  J:à//i~iZ[irr'  '  A'î  .i  rniiiz'j'''  X(is  raiiihusières  qui  s'anuisi'iit 

((  fr  n-ïif  .vtipf'.  Jiis'  A  Inirc  iKiti'e  sûiipoi". 

5.  5. 

d!  JUju'  r  ('pà  ^(h"lrl;/ahl  r  ).'  Ali!  quel  repas  ilélei'talilel 

/  ('(  llmO  nij  ilivû  :  .l'en  IitIhuis  nos  iloigls  : 

ilr  pîii/i  ilr  ttr  su  la  tnhl  r  ,  Iles  |iiininies  de  leri'e  sur  la  lalile. 

(/  /(/  h/m  j'/ip  o  pirr  :  De  la  liunne  S(jn|ie  aux  |i(iis; 

r/i"(  j))l;lù  (là  fin  ç;rà  kriit:  r  l)n  )iL{|net(in  dans  une  grande  eruelii' 

/,■  r  hr  prëpt'irr  ;  (^)in  est  bien  |ii'i''iiaré  ; 

dr  pasyfi  (à  ijizj-  di'  hi'id:  f  Des  paisseaux  en  guise  de  jiùelies 

pfi  ri'h  n'fiofë.  //«'.s'  l'our  nous  réeliaidlei'. 

L'ABbJK  A.    CiIHAUDOT. 

'  A    \'ernieilliin,  i>i>rjii'iz,  JKan'genises.  (Tesl  le  nid!  ipi'eniplnie  le    peuple 
piMir  désigner  une  niajiresse  de  niaisini.  [j  -  A  Aernieiilim.  à  jilûs,  en  place 
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OCATRE   CONTES    MEUSIENS 

(MANGIENNES.  C«"  DE  SPINCOURT.  MEUSE) 


Pour  la  publication  suivante,  nous  nous  sommes  assuré  la  constante 
collaboration  de  M.  Octave  Saint-Remy,  qui  est  né  comme  nous,  à  Man- 
giennes,  mais  l'a  habitée  plus  longtemps  et  en  connaît  mieux  le  patois. 

Ces  contes  intéressent  le  folk-loriste  autant  que  le  linguiste.  Cependant, 
nous  n'entceprendrons  pas  de  les  compaieraux  nombieuses  rédactions  que 
l'on  en  possède.  Mais  pour  faciliter  ce  tra\ail  à  nos  lecteurs,  nous  avons 
jugé  bon  de  leur  Fournir  l'indication  des  ouvrages  où  ils  en  trouveront  les 
éléments.  Nous  la  devons  nous-méine  à  l'obligeance  de  notre  ami  et  col- 
lègue, M.  Sudre,  professeur  au  collège  Stanislas. 


I 

/v(  rnâ?  el  phsô  lUn-hii  '.  Le  renard  et  le  pot  de  crème. 

en  fii'h  lit  rndr  vu  trhri'iji  Une  fois  le  renartl  va  trouver 

kOpe?  Ih  Idtvè  :  compère  le  loup  : 

—  io./«,  kt'iprr,  k)  Il  df,  —  Ronjour,  compère,  qu'il  lui  dit, 
t  fu  t  i  (•  ville?  5    te  faut-il  un  valet? 

—  dij,  v(1,  Al  (/(  kôpr?  Ih  Idu'ê.  —  Oui,  va,  ([ue  dit  compère  le  loup, 
0  vu  ait  à  là  nimO;  i  /(iri''  oldi/  on  va  être  à  la  moisson;  il  faudra  aller 
iaiilt;jkprù  scier  (couper  les  blé.s);  je  te  prends 
pti  vais.  pour  valet. 

ma  fwà,  âvâ  d'olày  juyli.  In  10      Ma  foi,  avant  d'aller  scier,  le 
kôpt'r  In  Idivc  r/t  (7  rnd?  :  compère  le  loup  dit  au  renard  : 

—  t  fo  rmél  ■  —  Il  faut  remettre  (faire  provision) 
d  là  kr'im  pfi  pàjài/  là  iiieO.               de  la  crème  pour  passer  la  moisson. 

'  Poui'  ce  conte,  voir  Cosquin  [Contes  pop.  de  Lorraine,  t.  II,  p.  IGl). 
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vrtlà  p.'iin  hrï  r  pdjù  (\jQ)  voilà  pnrti  clierclici'  un  pol 

dkriiii,  épi  le  via  pnitf  ,u1iilî  de  crème,  et  puis  les  voilà  partis  scier 

û  lé  dâwê.  kà  sv  util  dû  lu  tous  les  deux.  Quaiul  cela  a  été  dans  la 

màtinâij,  lîi  ma?  d1  (')  kOph' lii  nialiiiée,   le   renard  dil  au  compère  le 

lunH'  :  5    louii  : 

—  r.  khpèr,  0  inàj)àl  ptt  —  Hé,  compère,  on  m'appelle  pour 
H  liàrè.  être  parrain. 

—  je  bijé'  Ùunày,  kê  d'i  kùjirr  —  C'est  bien  tombé,  que  dit  compère 
lt(  làwê,  k  se  ii  kôn  hpal  ]>ii  le  loup,  que  c'est  toi  qu'on  appelle  pour 
ff  pârê.  10  être  parrain. 

vli)  lit  rnd?  p('iitf.  él  l'itam  Ih  Voilà   le  renard    parti.    Il   entame   le 

pojù  d  krhn.  kà  là  ne  î'ni  pli  là  pot  de  crème.  Quand  il  en  a  eu  plein  la 

pas,  él  e  rpàrtf  sài/li.  IkOpt'?  Ih  panse,  il  a  reparti  scier.  Le  compère  le 

/(((('(■'  /('  d]  :  loup  lui  dit  : 

—  met  ràp^irtàii  de  15  —  M'as-tu  rapporté  des  suci'es  (dra- 
jàk^  gées)'? 

—  6  nô,  At  di  ih  niu?\j  iidni  ^  —  Oh  non!  que  dit  le  renard,  je  n'ai 
0)/  Ità.  pas  en  le  temps. 

—  ktimà  ski  —  Comment  est-ce  qu'il  (le  filleul) 
sàpàl  do,  kl  d'ï  lldii'è?  '2(t  s'appelle  donc,  que  dit  le  loup".' 

—  àtàmày.  —  Entamé. 

I  s  mélû  ko  à  sàyli.  kâ  Ils  se  mettent  encore  à  scier   Quand 

là  icï  jT*(((//  mriijdl,  lu  riidr  ils  ont  entendu  sonnei'  midi,  le  renard 

lit:  dit: 

—  6  kiipè?,  0  màptil  ko  25  —  Hé.  com[ière.  on  m'appelle  encore 
pu  i(  pârê.  pour  être  parrain. 

—  dydp,  k\  di  l  Uiu'è,  se  —  Diable,  que  dil  le  loup,  c'est 

Ûij'ii  àt  th,  do?  à  sa.  SI  toujours  à  ton  tour,  donc?  Ati  ça,  si 

te  pdrê,  lé  m  fàpfiHre  dé  tu  es   parrain    tu   me   rapporteras  des 

suk!  30  sucres! 

l'ià  l}i  rnd?  rpâr/i ;  ï  edd  lu  Voilà  le  renard  parti;  il  vide  le 
pôsO  à  mwàtj/é,  ë pi  véllu  rpàltt      pot  à  moitié,  et  puis  le  voilà  reparti 

sujjlt.  scier. 

—  té  n  mé  ko  paM(  ràptdiafj  — Tu  ne  m'as  encore  pas  rapporté 
dé  snk,  do.  kl  rft  kôpe?  t}(  r{5  de  sucres,  donc,  que  dit  compère  le 
Idwê.  lou|). 

—  fi  iw,  j  iidm  àij  l  ta.  —  Oh  non.  je  n'ai  jias  eu  le  temps. 


'  On  dit  aussi  lÀn. 
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—  khini)  jki  .iàpàl.  —  Comment  est-ce  qu'il  s'appelle, 
dô'?  donc? 

—  ï  jfijv'il  ()  ntwàtijé.  —  Il  s'appelle  A  Moitié. 

ï  j  M(Hâ  ko  à  jayli  plr  ke  Ils  se  mettent  encore  à  scier  plus  que 

jàmâ.  kn  .si'i  nir  iJn  làprt-  5    jamais.  ()uan(l  ci'la  vient  dans  l'après- 

tnhijdi :  midi  : 

—  ékàt  vwûî\  t\  kï'ipt-r,  ô  ma-  —  Ecoute  voir,  hé,  compère,  on  m'ap- 
pàl  ko  pu  ît  jiârè,  k\  di  pelle  encore  pour  être  parrain,  que  dit 
I  rnâr.  le  i-enard. 

)'///<"(  phi-d,  ma  M-t  fwu  j/,  él  10      (Le)  voilà  parti,  mais  celte  fois-ci  il 

?  tiirtu  rli^)  l  jiôjô.  é  pi  t  sàrvà  a  tout  reléché  le  pot.  Et  puis  il  s'en  rêva 

■sàylî.  scier. 

rtni  fwà,  ^  sàf/l,  é  pi  iti  lâwè  U  Ma   foi,   il  scie,   et  puis   le  loup  lui 

dmùd  àlà  :  demande  ainsi  : 

—  fén  me  d\  jamâ  kumà  15  —  Tu  ne  me  dis  jamais  comment 
ski  sapai.  est-ce  qu'il  s'appelle? 

—  (  sapai  tîi  rlieî.  —  Il  s'appelle  Tout  reléché. 

le  via  k'ï  sui/là  jhskà  là  noi/.  Les  voilà  qui  scient  jusqu'à  la  nuit. 

—  md.  Ilot  rnd?\  kl  d'i  l  lâirê,  —  Mais,  notre  renard,  que  dit  le  loup, 
i  fo  narblaij.  20  il  faut  nous  en  (re)aller. 

lé  vlà  rpàlif  u.fén.  kù  Les  voilà  repartis  ensemble.   Quand 

là  àrtvày  s/i  thij.  lit  lâivè  va  ils  ont  arrivés  sous  le  toit,  le  loup  va 

rii'ur  la  posO;  vlà  kl  le  triivafl  voir  le  pot;  voilà  qu'il   l'a  ti'ouvé 

(tUÀ  rlud.  tout  reléché. 

—  hê,  k\  d\,  tè  pïivoij  hiië  25  —  Bien,  qu'il  dit,  lu  pouvais  liien 
m  dé?  kél  àtoji  thiiii  illei ;  tên  me  dire  (pi'il  élail  tnul  reléché:  tu  ne 
mè  pwà  tàl  d  kriin.  m'as  pas  laissé  de  crème. 

—  é  hê,  kt  dl  lu  rnur,  pti  —  El)  bien,  que  dit  le  renard,  poui' 
(  fdr  vwd?  ké  sném  im,jén  te  laire  voir  que  ce  n'est  pas  moi,  nous 
kéerâ  êj  metrâ  30  nous  coucherons  et  nous  mettrons 
eàkê  hi  usiiét  di'sft  nfi.  pfi  chacun  une  assiette  sous  nous,  pour 
vtod?  In  sdicA  kï  fdrr  lit  blàe  krot.      voir  (le)  celui  qui  fera  la  blanche  crotte. 

pài-  noij.  pàdCi  kél  lâwè  rO-  Par  nuit,  pendant  cpie  le  loup   ron- 

floy,  lu  rnd?  prà  làsijet  dé  fiait,  le  renard  prend  l'assiette  de 

dsulldur,  é  i  met  la  sijen.  35  dessous  le  loup,  et  il  y  met  la  sienne. 

vlà  ksàtoy  kôprP  lu  Idwê  Voilà   que   c'était   compère    le    loup 

kuvoii  fd  là  hlâd!  krot.  lu  qui    avait    fait    la    blanche    crotte.     Le 

rndr  11  dl  :  renard  lui  dit  : 

—  à  hd  !  khpt-r,  0  Vivà  l/yé  — Ah!    ah!    compère,   on   voil    bien 
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];  fti^  tf  Ir  tfiriu  m-fini^  lu  kvîm.       quo  c'est  toi  qui  as  tout  dévoré  la  crème. 
—  Ù'  Ûtj'ii  rujv,  rnd?\  —  Tu   us    toujours   raison,    Renard, 

A(  d)  I  lihi't'.  que  dit  le  iuuii. 

(Mlle  Sternock). 


II 

IS  bàrbï  kl  vu  S  Ih  fit.  Les  hrehiti  q>ii  vont  i\  la  frte. 

y  àvoy  hi  fwà  dijj  bal.  hâihï  II  y  avait  une  fois  douze  belles  brebis 

ë  ê  dëtdsdj/.  î  savù  a  là  fit  a  et  une  pelée.  Elles  s'en  vont  à  la  fête  à 

un.  sdlmd  y  àvuy  c  u'ày  à  Ornes.   Seulement   il   y  avait  un  gué  à 

pàsuy  ê  dlôt  kotày  ï  ijàrôy  è  10  passer  et,  de  l'autre  càtt\  il  y  avait  un 

/uu'ê.  ï  d\  àlu  à  le  vhà  :  loup.  Il  dit  ainsi  en  les  Voyant  : 

—  ï(  es  ké  volé  do,  —  Où  est-ce  que  vous  allez  donc, 
bàrbî?  brebis? 

—  johî  à  lu  fit.  mu  se  -  —  Nous  allons  à  la  fêle,  mais  c'est 
ké  jén  inivâ  pasuy.  15  que  nous  ne  pouvons  passer. 

—  è  hê,  k\  d\  l  lâwè.  s\  v  —  lié  bien,  que  dit  le  loup,  si  vous 
Vidé  in  rupni'thy  d  la  ti'irt,  je  f  voulez  me  rapporter  de  la  tarte,  je  vous 
pujru  jii  m  d'i.  passerai  sur  mon  dos. 

ê  i  lé:  e  pujày  thrl/l.  VA  il  les  a  passées  toutes. 

via  lé  hàibi  pi'iiiit  pti  h)  fil.  '20  Voilà  les  brebis  parties  [lour  la  léte. 
lU  àvû  dùjuy  tvl  tu.  julitià  Ellesoutdansé tout  letemps. Seulement, 

()/  ■>iàm  eàji  à  ràpftrlày  d  là  elles  n'ont  pas  songé  à  rapporter  de  la 

làrt  0  lâirè.  tarte  au  loup. 

le x4à  rvènit  d Ir  Iwày ;  Les  voilà  revenues  du  côté  du  gué; 

là  dét-H.uly  mui'eny  là  ddryér.       25  la  jielée  marchait  la  dernière. 

—  màréf  ràptiitày  d  là  làil,  —  M'avez-vous  rapporté  de  la  taile? 
ké  l  luicê  lâwz  î  dï  àlà.                       que  le  loup  leur  dit  ainsi. 

—  6  uy,  k\  dïjù,  se  là  —  Oh  oui  !  qu'elles  disent,  c'est  la 
délhsây  k\  le.                                       pelée  qui  l'a. 

inà  fwà  llâicê  e  pàsày  lé  dhs  30  Ma  foi,  le  loup  a  passé  les  douze 
hàl  lé prœmyér;  sulmâ,  kû  belles  les  premières;  seulement,  tpiand 

lé  va  klà  détitsày  navày  p}in  dé     il  a  vu  (]ue  la  pelée   n'avait  point  de 
tài-t,  ï  lé  àgidày.  tarte,  il  l'a  dévorée. 

(M™"  Sternock). 

^  Manger  gloulonnement,  se  dit  surtoul  des  .luimaux  et  ne  pouirait  être 
appliqué  à  une  persoime  sans  iujuTv. 
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III 


î-  b\  rrfe  ê  mOeâ  ijHâis*. 

?  Idirr  lU'iii  htf't.î  à  rûkiâij: 
àvbij  fâ  r  bi  rcf  kl  Irfivrôij 
Ûi  jdi  ijâk. 

(  .1  mèl  à  rat  à  j  râvëhl, 
ê  à  traversa  lu  emê  d  là  ràâl, 
i  truf  ê  jàbô;  î  l  gtit  :  «  u.' 
kl  dï.  el  ë  Iro  solnij  ;  j  trïivrâ 
byp  ijtik  dP  mijâwt'.  » 

t  e(V  j  eirmê,  ë  n  traversa 
lu  enic  d  vlluy,  ï  rûf'hn  hal 
bàd  d?  1(1?  ;  i  là  f;fit  :  €  Ô  !  kl 
dl,  êl  t'  ira  ràs,  j  tn'ivrâ  hij'ë 
6t  eàii's  pur  la.  » 

cl  nrïf  I'  piiivi'  pn  lu,  u 
pndû,  ë  t  ràkûtèr  ni  kùvàl 
àvd'  s  pnl'i  : 


Un  beau  rrre  et  un  méchant  (mauvais' 
voyaije. 
cl  L'a  loup  était  couché  au   Ractel  :  il 

avait  fait  un  beau  rêve  qu'il  trouverait 

tout  pleiu  quelque  chose. 
5        II  se   met  en   route  en  se  réveillant, 

et  en  traversant  le  chemin  de  la  Ruelle, 

il  trouve  un  jambon  ;  il  le  goûte  :  «  Oh  ! 

qu'il  dit,  il  est  trop  salé;  je  trouvei'ai 

bien  (juelque  chose  de  meilleur.  » 
10      II  suit  son  chemin,  et  en  traversant 

le  chemin  de  Villers,  il  trouve  une  belle 

bande  de  lard;  il  la  goûte  :   «  Oh!  qu'il 

dit,  il  est  trop  rance,  je  trouverai  bien 

autre  chose  par  là.  » 
15      11    anive    un    peu    plus   loin,    aux 

Pendus,    et   il   rencontre   une  jument 

avec  son  poulain  : 


*  Ce  conte  réunit  en  un  groupe  une  série  do  contes  qui  se  présentent 
dans  la  littérature  populaire  tantôt  sous  cette  foi'uie  condensée,  tantôt  à 
l'état  isolé.  Le  point  de  départ  de  cette  synthèse  parait  être  une  des  Fa- 
bi(lœ  extravagantes  (w"  12  De  hipo  pedente'  qui  délnite  d'une  façon  analo- 
gue à  notre  conte  :  Lupus  surgens  summo  dilicuto,  de  culeili  suo  cum  se 
extenderet,  pepedit  et  ait  :  Gratias  ago  diis,  quia  hac  die  de  dignitatibus 
satiabar,  ut  milii  meus  modo  indicat  posterior. 

Comparer  pour  la  littérature  populaire  : 

—  Afanassiev,  Skaski  I,  n'«  2i  ■',  24  ^.  —  Roudschenko,  Skaskl  I,  n"*  1, 
2,  3,  4.  —  Erben,  Sto  prostanarodnicli  pohâdie  a  povesti,  p.  101  sq.  — 
Vrana,  Moravske  narodni  pohadky  I,  52  sq.  —  Schreck,  Finnische  Mâr- 
chen  11887),  p.  232.  —  Maupt  und  Schmaler,  Volkslieder  der  "Wenden,  II, 
161  sq.  n»  5.  —  Haltrich-WolIT,  Zur  Volskunde  der  Siebenbûrger  Sachsen 
(1885),  n"'  12,  13,  14,  15,  17.  —  Vernaleken.  Œsterreichische  Kinder-  und 
Hausmarchen,  n"  9.  —  Blaas,  Zum  unziifriedenen  Wolf,  Germania,  N.  R. 
XII  (1879),  p.  412  sq.  —  Kulin,  Markische  Sagen  und  Mfirchen,  p.  30D  sq. 
n°  16.  —  Campl)oll,  Poiuilar  Taies  of  the  West-Highlands  III,  98  sq. 

Une  très  intéressante  comparaison  de  ces  contes  et  de  leurs  diverses  va- 
riantes a  été  faite  par  M.  Kolmatschevsky,  De  l'Epopée  animale  en  Occi- 
dent et  chez  les  Slaves  (Kazan,  1882i,  p.  123  sq. 
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—  i  fo  k  têin  bài  —  11  laut  que  tu  ine  donnes 
t  puli.  kï  II  dî.  ton  poulain,  qu'il  lui  dit. 

—  iê  l'are  jU  vœ,  /i'  ti  dî  —  Tu  l'auras  si  tu  veux,  (jue  lui  dit 
là  kàrul;  jfdmà,  ji1  en  êpia  la  jument;  seulement,  j'ai  une  épine 
0  pue;  ï  fo  k  te.in  la  t'en.  5    dans  le  pied:  il  faut  que  lu  me  la  tires. 

mh  fwa,  njt  lâuûè  ihproe.  là  Ma    l'oi,    noti'e    loup    s'approche,    la 

kàvàl  lirf  lu  pije.  Il  à  fit  ê  jument  lève    le   pied,    lui    en  tout   un 

kdu'ê  jh  là  gâwl,  al  l'i  i/ih  là  coup    sur   la   gueule,    elle   lui  met    la 

niàdii'uT-  à  mâhnëkit,  é pi  al  mâchoire  en   marmelade,   et  puis  elle 

jA  Ijùf  avœ  s  ptill.  10  se  resau\'e  avec  son  poulain. 

vlà  kel  Idar  e  khinnA  pn  Voilà  que  le  lou|i  a  commencé  par 
s  dfkOf'irtàii  :  «  j  jù/iù  là  nàtLtin      se  déconlbi'ler  ;   «  Ce  jambon-là  n'était 

tràj^ilài/,  kï  sœreàj,  i  là-  [las  trop  salé,  ((u'il  se  resonge,  ji;  l'au- 
ra// lii/e  )))ij)  ài'i.  .1  là?  1(1  )ii'it(f'm       rais  liii'u  mangé  ainsi.  (^'  lai'd-l.'i  n'(''lail 

Ira  rà.i,  j  làr'uj  h\jê  m\j\  15  jias  lru|)  rance,  je   l'aurais  bien  mangé 

àlà  eth.  ki  ké  j  j)ii  ni'lr-  ainsi   aussi.    l'Jsl-ce  que  je   suis   marô- 

«rd,  DU,  ph  fi'r'hi  en  chai    (l'errant),     moi,    pcmi'    tii'cr    une 

e/nii  dà  py<'' d  iit  k'iv'il  l\'^  épine    du    pied     de    cette    jumeullà'.' 

jàr'iii  bijô  prê  s ph/'i  àCt.  »  .l'aurais  bien   pris  son  poulain  ainsi.  « 

àjiiu''  .u),)  sàvà  à  fôj  '20      Après  cela,  il  s'en  va  au.\   Fausses- 

divè.  i  ràkOtc'r  en  tr'iij  àvcë  je  Eau.\.   H  rencontre  une  truie  avec  ses 

ptijif  kifeô.  petits  cochons. 

—  à  vlà  ht/?  m  i>à  fd?,  kl  —  Ah!  voilà  liien  mon  alTaire,  i|u'il 
dî  àlà  à  là  tro\j.  )  fô  k  lem  dit  ainsi  à  la  truie.  Il  faut  que  tu  me 
bàij  ê  d  te  koeO.  25  donnes  un  de  tes  cochons. 

—  f  sàtâ  tro  leàl,  k)  ti  d)  là  —  Ils  sont  trop  sales,  que  lui  dit  la 
te'tij.  tênlé  vîiréni  rdà;  truie.  Tu  ne  les  voudrais  pas  ainsi; 
àret  ê  pâivè.  j  vànisà  arrête  (attends)  un  peu,  je  vais  nie(s)en 
le  làvàij.  les  laver. 

là  Irhtj  .îôl  dàl  lu  àrœ  se  30      La  truie  saule  dans  le  bief  avec  ses 

kàch,  le  pas  thrtn  d  lot  k-'iiàij.  cochons,  les  passe  tous  de  l'autre  côté, 

c  i  ràtrâ  thrlâ  dà  Idieê  jàrà.  et  ils  l'entrent  tous  dans  leur  écurie. 

ntà  fieà,  \  rjàehii  pu  meti  dà  Ma  foi,  il  n'y  avait  plus  mèche  d'en 
nàvwàr.  «  6  !  ki  d]  l  lna;è,  j  soij      avoir.   «Oh!   i|ue  dit   le   loup,  je  suis 

mâwè  bit:  s  jàbO  là  nàtdm  tro  35  bien  bète  :  ce  jambon-là  n'était  pas  trop 

jolàij;  s  la?  là  nàlânn  Ira  ras,  salé;  ce  lard-là  n'était  pas  trop  l'ance, 

j  làroij  bije  mtji  àlà  élu.  je    l'aui'ais    bien    mangé    ainsi    aussi. 

es  kê  j soy  mareo,  nu,  pa  Est-ce  que  je  suis  maréchal,  moi,  pour 
teràij  en  ep\ii  dà  pije  d  sel  kàeàl      tii'er  une  épine  du  pied  de  cette  jument- 

l'i?  jàràij  bijî''  prè  s pidi  àl'i.  40  là'?  J'aurais  bien  pris  son  poulain  ainsi. 
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Je  ptij''i  k''ieù  là  )tàlêin  Ira  Ces  petits  cnchons-lii  n'étaient  pas  trop 

ii'ut.  j  lez  àraii  hife  prè  ùlh.  »  sales;  je  les  aurais  bien  pris  ainsi.  » 

dh  Ùilh,  t  Mivh  à  )i\  d  là  m'iij.  De  là,  il  s'en  va  an  Nid  de  la  Sugne. 

/""(  lih'jiie  àt'iij  thlà  àv(1-  ,<  tr'upi  c  Le  berger  était  là  avec  son  troupeau,  et 


(  ijârôi/  fldii'i'  hnrfi  kl  .i  hrUê 
il  kntdij.  util  l'irâ  ait  lihcë  Idn'i' 
ji  dl  : 

—  (  m  /'(')  è  di'ô  dâii'ê. 

—  mèll'i  âtë?  im,  kl  U 
dljd,  té  ewàsirè. 

ma  fiiMi,  n'it  (;r'>  Lfilo  d  lâtix.  j'i 
met,  le  ddit'è  haro  .sêrk-'ilà,  X 
.il(î.îà  dsii  é  l  II  fhtà 
ctàkc  ë  bô  kdwè  dktin  dû  14 
pas,  .n  fû  k'il  kulhhtà,  e  p\ 
ïj  rœjôvâ  âvà'  Itrâpi.  .uil'ii/ 
dèplàjâ  daviinû  fà  è  jî  b'i  rtf 
c  è  jt  meed  vadai. 

%  .idvd  0  b''>  dôi  lôr.l, 
dis  la  bàr-àk  do  eurbtujic;  m  "( 
f'wà,  ï.i  met  à  reOji  tttrtu  sa 
rnahtr  :  «  s  jàbO  id  nàfffnn 
tr'l  solàij  ;  s  lâr  là  nàtd-.m  Ir) 
rd.i,  j  làroy  byS  mijï  àlâ 
ëtu.  es  ké  j  SOI/  màreô,  niï, 
pu  teruji  en  ephi  dO  pi/e  d  set 
kàvàl  là  ?  jàrly  bije  prè  s  pii- 
U  àlà.  se  ptijo  kueO  là  nàtêm 
tro  wàt.  j  lez  àroy  bi/ë  prè 
ùlà.  i  nàvém  beswè  d  ewàsY 
dà  se  ddwè  bàrô  là,  jan 
nrui/  bi/ê  prè  è.  j  sôij  si  fdeï 
kèj  v-iwiii/  kel  earbaiii/ë  filsl 
dé  sa  bdràk  e  khn  kdirpl  la 
kdivè  ù  rds  dû  kû.  »  /,/'  nnvd'iu 
eOji  df  dêr  kel  àtiiy  àsip'e  l  lu 
d  lue,  kï  nàl(Èm  tro  bye 
kldivày  g  k  sa  kâwê  pàsôy 
pàdsu) .  JHstœmà,  leàr- 
b/inyë  dtôy  da  sn  hnrdk  ;  l  prà 


5  il  y  avait  deux  béliers  qui  si;  battaient 
à  eôté  (de  lui).  Ma  toi,  notre  loup  leur 
dit  ; 

—  Il  me  faut  un  de  vous  deux. 

—  Mets -toi   entre   nous,   qu'ils   lui 
10  iliseut,  tu  choisiras. 

Ma  foi,  notre  gros  betaud  de  loup  s'y 
met,  les  deux  béliers  se  reculent,  ils 
se  lancent  dessus  et  ils  lui  foutent 
chacun  un  bon  coup  de  corne  dans  la 
15  panse,  si  foil(ju'ils  le  culbutent,  et  puis 
ils  se  resauvent  avec  le  troupeau.  C'était 
dé[il.hsanl  d'avoir  l'ait  mi  si  lieau  rêve 
et  un  si  méchant  voyage. 

Il  s'en  va  au  bois  de  Saint-Laurei]t, 

'20  près  de  la  bara(iue  du  charbonnier  :  ma 
foi,  il  se  met  à  resonger  tous  .ses 
malheurs  :  «  Ce  jambon-là  n'était  pas 
trop  salé;  ce  lard-là  n'était  pas  trop 
rance,    je    l'aurais    bien   mangé   ainsi 

25  aussi.  Est-ce  que  je  suis  maréchal,  moi, 
pour  tirer  une  épine  du  pied  de  cette 
jument-là'.'  J'aurais  bien  pris  son  pou- 
lain ainsi.  Ces  petits  cochons-là  n'étaient 
pas  trop  sales,  je  les  aurais  bien  pris 

liO  ainsi.  Je  n'avais  pas  besoin  de  choisir 
dans  (entre)  ces  deux  béliers-là,  j'en 
aui'ais  bien  pris  un.  Je  suis  si  fâché 
({ue  je  voudrais  que  le  charbonnier  fût 
dans  sa  baraque  et  qu'il  me  coupât  la 

;?5  queue  au  ras  du  cul  (Je  n'avais  pas 
songé  à  vous  dire  qu'il  était  assis  le  long 
de  la  poite,  (fui  n'était  pas  trop  bien 
fermée  et  que  sa  queue  passait 
par    dessous).  »    Justement,    le    char- 

40  bonnier  était  dans  sa  baraque;  il  prend 


lOi  RliVLlE    DES    PATOIS    GALLO-ROMANS. 


sa  hàe  é  î  II  fit  la  hâii'c  à  bu.  sa  hache  et  il  hii  fout  la  (jueue  en  bas. 

—  àii!  ày!  kl  krt  llturè,  mtoij  —  Aïe!  aïe!  que  crie  le  loup,  c'était 
lia  rh-  krj  diji'iii  di'i.  pour  l'ire  ([ue  je  (lisais  cela. 

—  â!  ma  ftou,  kl  dl  l enrhiinijc,  —  Ah  !  ma  foi,  que  dit  le  charljoiinier. 
In  fal(km  lu  dhî-.                             5  il  ne  fallait  pas  le  dire. 

é  kà  ù  vwàr'c  c  làwv  ké  là  Kt  (jnand  on  verra  un  loui»  qui  a  la 

kdwè  kâwpaij,  sel  sâwê  ke  fâ  ê  queue  coupée,  c'est  celui  ipii  a  fait  lui 

SI  ht  rcf  ce  st  luhâ  vhae.  si  beau  rêve  et  un  si  mauvais  voyage. 

(M.  J.  Launois). 


IV 

là  mûr  f'  Intjàs.  Le  reunrd  et  la  pie. 

en  fivi'i,  en  viiè[  af;as  liii'àtdins  10  Une  fois,  une  vieille  pie  boiteuse 
('iv)ii  âf'i  â/rii/iriij  pn  0  rnâî\  âlll       avait  été  prise  par  un  renard.  Elle  lui 

('■  ilf  :  a  dit  : 

—  /l'n/c  nue,  jet  fàru  fâr  è  — Lai.sse-nioi.   je    te    Ferai    faire    un 

midivé  rèpâ  ké  si  (éiH  mij''i[i.  meilleur  repas  rpie  si  tu  me  mangeais. 

vlnfi  sôlrna  vài-dl  kà  le  15  Viens    seuleinent   vendredi    quand    les 

/■(('//(  rérâ  0  mnrisi  à  el'f,  let  femmes  iront  an  marehi''  à  Ktain,  tu  te 

mrtri'  ph  dr'i  Ibheâ  ké  mettras  par  derrièi-e  le  laiisson  ipii  est 

à  k'iti'ii/  dl'i  rat.  h.  côté  de  la  route. 

mû  firà,  Ivârdl.,  al  sœ  rlraf  Ma  foi,  le  vendredi,  elle  se  relr'ouve 

lida;  la  rnuv  lUnij  dr'i  l  h  mû.  20  l;i;  le  renard  était  derrière  le  buisson. 

I  vhà  vni  ddwê  farn  de  Ils    voient    venir    deux     femmes     de 

ndwt/OpO  k')/ê  0  màrei  à  Nouillonpout  qui  allaient  au  marché  à 

eti.  via  làgas  kl  s  mel  a  sôtày  Etain.  Voilà  la  pie  qui  se  met  h  sauter 

sfi  là  tJt  de  l'en,  sh  lepfil  dir  sur  la  tète  de   l'une,   sur    l'épaule    de 

l'oL  2.")  l'autre. 

'  I.  Pour  l'aventure  des  femmes  ([ui  déposent  leur  paniei-  pour  aller  à  la 
poursuite  de  la  pie,  comparer  : 

—  Afanasiev,  Skaski,  n"*  32  ",  32  •>.  —  Sébillot,  Contes  pop.  de  la  Ilaule- 
Uretagne,  1™  série,  p.  333,  n"  LIX.  —  Bladé,  Contes  gascons,  IH,  n"  5, 
p.  204  —  J.  Grimm.  Reinhart  Fuchs,  p.  CCLXXXIV,  Veriialeken  Moc. cit.), 
n°6.  —  Haltrich-Woltrdoc.  cit.),  n"21. 

2.  Pour  la  seconde  partie  (moines  et  batteurs'),  comparer',  outre  les  con- 
tes ([ui  précèdent,  un  conte  populaire  indien  : 

Minaier,  Indiiskia  Skaski  i  Legendi  (18î7,  8aint-Pétersl)ourg),  p.  50  sq. 

Voir  aussi,  pour  l'ensemble  du  conte,  Kolmalclievsky  (loc.  cit.),  p.l5sq.' 
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—  ilrêt,  k/ii)iPr,  ké 

lit  Vrn,  arêt,  j  ihlrCiprà. 

(il  shvXsâ,  pu  àvwâr  ph  djt 
d  ihlrhphij,  d  defur  liiwf  hot.  e 
d  le  nii't  iïdii.  làt^ii.s  kôilfijôi/  5 

d  va. 

—  iirOt,  kiimh',  ârrt, 
j  vàmsà  làiHvur. 

pâdâ  j(u  là.  In  riidr  mf- 
ji'ijl  l  hit?,  le  ,uj4  e  ko  le  10 

kôeè  Jt  Jj«  nàviiij.  kà  là 
rveiiï  d  lA  Idii'i'  s  H,  lâcâs 
dî  0  rniir  : 

—  ë  hc,  Vf  rô,  r.  riiifr? 

ë  le  dater  (àtn  nlè  jf  fiinà  15 

kid  jûvâ  biîti'i  n.sèii 
kïttti  de  enrêrlât/. 

aprë  sa,  lâffij  eten  vit't  dâieè 
tnivihi  ;  âl  di  à  là  ù  rmir  : 

—  àrët  è  piitvè,  j  vàiit.iâ  l  '20 
far  rir,  àst  àirr. 

la  rh'i  ki'd  fii  le  m'im  -ip')- 
iiti'ij  kaeii>  le  fatii  :  l'tl  jn  pas 
Mt  lu  lit  de  lën,  su  l  epol  de 
l'ot.  '25 

—  urët,  hhpi'?,  kt  d'i  lëtt, 
j  va  m  sa  l  àvit:i1r. 

1  fit  è  bij  kdii'c  d  bdtO  pii 
Irtetfdr  ;  nid  laças  sn  çlis  à  Int,  e 
se  l  ut  miL'àn  kë  rsh  l  kdirè  :iO 

sh  là  lit;  vêllà  Ai  setat  f}i  ilfi 
II')  dln ;  ë  lu  rndr  M  le  ried- 
ti'iij  ë  ki  rXôij  tù  kî  pâvuy.  kà 
le  ôtj  fd,  làçàs  u  lit  : 

—  kTierièt  bijë  è  pdwè,  àprè       ;{5 
A7(^  ta  n? 

jûstœmd  tjdvôii  ildu'è  etë  ki 
edsë  do  k'ttnii  do  bO  l 
prit  : 


—  Arrête  (attends),  commère,  (jue 
dit  l'une,  arrête,  je  l'attraperai. 

Klles  s'avisent,  pour  avoir  plus  aisé 
de  l'attraper,  de  défaire  leurs  hottes  et 
de  les  mettre  là.  La  pie  conduisait 
devant. 

—  Ai'i'ête,  commère,  arrête, 
je  vais  me(s)en  l'avoir. 

Pendant  ce  temps-là,  le  renaid  man- 
geait le  beurre,  les  œufs  et  encore  les 
cochets,  s'il  y  en  avait.  Quand  elles  sont 
revenues  près  de  leui's  hottes,  la  pie 
dit  au  renard  : 

—  Hé  bien,  es-tu  rond,  hé,  renard? 
Fi  les  deux  fcnnnes  étaient  si  tachées 

qu'elles    se     sont     battues     ensemble 
connue  des  furieuses. 

.\près  cela,  la  ]nc  voit  venir  deux 
iiKiines;  elle  dit  ainsi  au  renard  : 

—  Arrête  un  peu,  je  vais  me  en  te 
faii'e  rire,  à  cette  heure. 

[,a  vdilà  qu'elle  fait  les  mêmes  gri- 
maces qu'avec  les  femmes:  elle  se  pose 
sur  la  tête  de  l'un,  sur  l'épaule  de 
l'autre. 

—  .Vri'ête,  compère,  que  dit  l'un, 
je  vais  me  (s)en  l'avoir. 

Il  fout  un  bon  coup  de  bâton  pour 
l'avoii';  mais  la  pie  se  glisse  en  bas,  et 
c'est  l'autre  moine  qui  a  reçu  le  coup 
sui-  la  tête;  le  voilà  qui  s'étend  tout  du 
long  de  lui:  et  le  renard  (|ui  le  i-egar- 
dait  et  qui  riait  tant  qu'il  pouxait.  (Juand 
il  a  eu  fait  (fini),  la  pie  lui  dit  : 

—  Courrais-tu  bien  un  peu,  après 
que  tu  as  tant  ri"? 

Justement  il  y  ax'ait  deux  cliiens  (|ui 
chassaient  de  l'autre  côté  du  bois  Le 
Prêtre  ; 
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—  lit  vltï,  fije^  kl  (Un  t  fâr  —  En  voilà,  tiens,  ([ui  vont  te  taire 

knn,  là  fl'i  luffàs  0  rnrû.  courir,  que  dit  la  pie  au  renanl. 

V  Ih  rnâ?  kl  vi'iôij  bi/i''  khiui')  VA  le  renard  qui  \(iyait  hien  (•(innncnl 
k.ii1  vèroij,  j pùjuy  àlâ  :  «  jt ,/'"'(''"'//      que  cela  irait  ((inirait)  se  pensait  ainsi  : 

joij^  jtàruij  krôkàij  5    «Si    j'avais    su,    je    t'aurais    croquée 

kà  j  tét  tnoij.  quand  je  te  tenais.  » 

met  fwd,  lé  ddwê  eye  s  meta  a  Ma  fui,  les  deux  chiens  se  mettent  à 

kûAupre  Irigàs.  al  spôsoij,  l'il  coLU'ir  après  la  pie.  Elle  se  posait,  elle 

.it~iHoii,  al  J«;■^fl^)(/:  âl  fâ  s\  s'arrêtait,  elle  s'en  revolait:  elle  fait  si 

hijr  kûJ  In  ramcii  dlf  nol  10  bien  qu'elle  les  ramène  près  tle  noti'e 

rnâr.  lu  J  .sofé  le  eijè  l'enard.     Lui    se    sauve    et   les   chiens 

k)/à  làrjàô  c  keird  àfjre.  quittent   la   pie  et  courent  ai)rès  (lui). 

clè  olàij  jhskà  d  lé  l pO  iV-h-  Il  est  allé  jusque  près  du  port  d'Hou- 

dlôkn,  e  pî  Inlà  êlè  rtftniàij.  delaucourt,  et  puis  là  il  est  retourné. 

a  n,'fti«,  i  travers  la  ijrie  dé  15  En  revenant,  il  traverse  la  grange  de 

la  lïhârl;  e  ijàv^tj  kat  bîtân'è  la  lluarile:  et  il  y  avait  quatre  batteurs 

A'f  hâtC';  iz  uvà  lâel  d  liUrJpnij  ipii  limitaient:  ils  uni  [\r\\r  de  l'altiviiier 

(((!(!'  l/uvè  (lâL,  ma  hi  lavàm  a\ec  leurs  tléaux,  mais  ils  ne  l'unt  pas 

.tôlmh  nthei.  ma  là  dic?  mii:dê  seulement  touché.  Mais  la  mère  Moyen 

kl  rkny'iij  .sp)  jhidà'Vù  dsà  20  (jui  écurait  son  pot  sur  le  de\nnt  de  sa 

purl,  prà  l  k'tei,  Il  tàp  a  porte,  prend  le  couvercle,   le  lui  jette  à 

la  lit,  é  al  la  In  dO  kâirè;  e  jeu  la  tète,  et  elle  le  tue  du  coiq);  et  je  ne 

jàij  j'i  làvà  kômà.  sais  s'ils  l'ont  écorché.  (M.  .1.  Launoisi. 

A.  Jeanroy. 


P.\T()IS    DE    FJ>:ZAY 

('Deu.c-.S'èi're.s'. 

Conversialion  entre  un  inailre  pui/san  et  ■■<oii  Jerïnier. 

—  ï  vïi  jwrtù  lie  Ibàltd,  —  Je  vous  soiiliaile  l.iien  le  liunjuur, 
nht  mâijlri-,  kmè  ed-t  o  a  vfit  notre  maître,  conunent  ca  va-t-il  à  vijlre 
l'')lt'r?  logis'? 

—  pwd  mal  ë  Vit,  mû  bà?  ',50      —  Pas  mal  et  vous,  mon  bon'? 

—  byumar.si.  ë  nul  mêtrâii-ir,  —  Bien  merci.  Et  notre  maîtresse, 
vûi- tdl  pitHÎ  bê,  UHut,  à  tîjël  va-t-elle  pas  bien,  elle  aussi,  à  cette 
tvrf-i  heure'? 

—  ac-!  j1  fè  bê.  dû  l  mômô,  —  Ah!  si  fait  bien.  Dans  le  moment. 
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l'i'l  à  m'^ijc  l  kâJijé  d'  no  driil  elle  est  à  soigner  le  cadet  de  nos  drôles 

klé  pii'ii  br.  ([ui  n'est  pas  bien. 

—  àlé  pwâ  vrc,  nht  mdi/trr,  —  Ce  n'est  pas  vrai,  notre  niaili'e, 
klà-l  tUràii?  t'tn  ntirâlàdlijc,  qu'il  a  attrapé  une  maladie, 

r  hâdijé  d  v6  dHtlr?  5    le  cadet  de  vos  drôles'? 

—  olù  prflCi  bc  kniii  i  r-A  —  C'est  pourtant  bien  comme  je  vous 
:u  d'i,  dpd  yèr  ud.ir  k  tiz  d  le  dis:  depuis  hier  au  soir  ((ue  ça  lui  a 
])rit  è  picfij  diTi  l  siilpy  kfiicé.  pris  un  peu  avant  le  soleil  couché. 

—  «/"■/  ôliH  aprè  k  t  ôuj/î  sôpé,  —  Ah!  c'est  après  qu'il  a  eu  soupe, 
i  m'  dhl,  k  la-t  oiji'i  dû  mo,  tyo  10  je  me  doute,  qu'il  a  eu  du  mal,  ce 

pû  <jâ'?  olé  tyu  ce  ;;(Ué  petit  gars'?  C'est  ce  chien  gàlé  [enragé] 

d'  tu  k  }tz  à  fê,  krë  hè.  de  temps  qui  l'a  fait,  je  crois  bien. 

—  plêt  bP  k  vf(z  dvé  —  Peut-être  bien  que  vous  n'avez 
pwd  tbr.  pas  tort  '. 

—  a!  Jdijicr,  k''ild  tô  bè  15  — Ah!  Seigneui',  qu'il  a  donc  bien 
fê  grà  enU  mét}i,  i  /(  fait  grand  chaud!  Moi  aussi,  je  ne  suis 
pifd  dln  Juin  lïfirfr  d  mdiè.  pas  de  la  hoiDie  affaire  à  matin. 

—  âr!  ë  kdv  i4i  dd,  r'n  — Ah!  et  qu'avez-vous  donc,  vous 
ct/(,  tnà  pdo  tji/h.iiè'^  au.ssi,  mon  pauvre  Gustin' 

—  ma  frî,  îiïi/  mdijtrr,  n  m  bal  21)  —  Ma  foi,  notre  maître,  ça  me  balle 
do  là  tuijt  è  dû  Vélmin;  [balance]  dans  la  tète  et  dans  l'échiné; 
je  pwd  s  (de  vre,  int'  m'é.t  dvï  je  sais  pas  si  c'est  vrai,  mais  m'est  avis 
k\  jt  pwd  hi'è  d'ûvd'r  kyœk  (jue  je  ne  suis  pas  loin  d'avoir  quelijue 
êiizr  kdni  ni  etit  écôfiii;-,  chose  comme  une  échaaffure  [chaud  et 
A  à  n'  jc  rèh  pwâ  à  nœt.  25  froid],  si  ça  ne  se  range  pas  aujourd'hui 

—  tdnè!  vli'  Vil,  nà  d'ê  —  Tenez!  voulez-vous,  nom  d'un 
kiin'r,  k  t  v'd  pàriiiè  hi  kytdd  cœur,  ([ue  je  vous  pai'ie  une  couple 
d'  pïdôl  k  m(e  ptl  lëhijô  va  n  de  pistoles  que  mon  petit  Légion  va  en 
nânvr  \n  lïûit  In  éeùfnrc'?  avoir  une  aussi,  une  échauffure-' 

—  (i  jm  pwa  vré,  nftt'  mdijlrè;  30  —  Ce  ne  sera  pas  vrai,  notre  maître; 
l  jrà  bc  jné,  li ;  m'd  iiip-  il  sera  bien  soigné,  lui;  notre  mai- 
Irdii.u- o  Irrâ  ei<  fa:rr ;  )n  tresse  ne  le  laissera  pas  faire;  une 
jëpôzljijà,  l  \  f'-Mrë  hè  Vîn  supposition,  elle  lui  mettrait  bien  une 
kwët  pur  dë.iù  e  \n  kwët  pr  couèle  par  dessus  et  une  couëte  par 
dèiû,  Ijj  frë  kazïrnàl  ésùré  35  dessous,  elle  le  ferait  quasiment  essorer 
kum  in  bùhdijc,  il  comme  une  bugée  [lessive],  elle  lui 
fré  mné  t  ë  bà  mi/ié;  ferait  manger  un  bon  migé  [soupe  au 
(ir!  i  krè  lait  ou  au  vin,  sucrée]:  ah!  je  ne  ci'ois 
pwd  k  a  .iTC  rë  d  il  t'  àprët  ni  pas  i(ue  ce  serait  rien  de  lui  a[(rés  une 
âfwtr  de  lyël  mâijèr.  40  affaire  de  cette  manière. 
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—  ii'iH  bè,  tnb  fô  : -H  d'tr  k  — Oui  bien,  mais  il  faut  dire  que 
ii'iitè  hè  Ile  drul  d'ùm,  vu  vous  êtes  hieii  un  drôle  d'inomme,  vous 
éti'i  ;  À  vil  krëyè  kl  n'a  aussi:  si  vous  croyez  que  nous  n'avons 
rè  d'ùtr  à  fwtr  h'' ddvné  à  rien  d'autre  à  l'aire  que  de  donnera 
mèhé  à  do  drfd  :  kor  s\  là  p/it  5  manger  à  des  di'ôles  :  encore  si  la  petite 
driilâyso  ('te  mbz  âhâiir,  l'cdrvt  drôlesse  était  plus  âgée,  elle  aiderait 
ê  ptit  là  bnrhii'd:  ;  II'  vn  pelil  [un  peu]  la  bourgeoise;  elle 
î'(T  r  à  klâi/jè,  le  fivfi  rê  tijï  ;  Ij  va  en  classe,  elle  ne  fuit  rien  ici  :  ils  lui 
f(i:<7  trèliùfœcrdoz  éti/îiv,  do  l'ont  toujours  faire  des  éludes,  des 
brik^l,  do  btnïnrîijè,  10  bricoles,  des  houzineries  [choses  inii- 
dOz  ékvilijûr.^,  sv  pini  dd-k  liles],  des  vcritures,  je  sais  pas  conniu'iil 
l'(iplà\  ils  appellent  ça! 

—  Oè!  âl  à  hi'  hc  pr/if'îfv^  H'irl  —  Ali!  elle  a  liien  profité,  cette 
]ilit  ;;dr.>i\  Ole  br  dlà  pUt  ,\ii:i'i  petite  garce.  C'est  bien  la  iietite  Suzon 
A-,  •à  vi"y  divi  15  ipie  vous  voulez  dire'.' 

—  i]âu  ;  olii  pirii  k  \  m  ijrS-  —  Oui  ;  ce  n'est  pas  que  je  me  gvin- 
ipiiîj  àvè  lé  prë  tyœ,  ijHcnasse  [dispute]  avec  elle  potu'  ça, 
btin  hâ!  mi'.ij  tyH  d'iitifx,  bumies  gens!  mais  celle  d'ici  |ma 
ki  n  infiz  pii'u  u  sn  •tivrâhf,  femme],  qui  ne  muse  pas  à  son  ouvrage, 
kk  pwdt  tu  fèmjâtê,  n'  hj  20  qui  n'est  pas  une  feignante,  ni  une 
brcdàs,  ï  d'i  màrji  ô  hn  hvcilasse  [bavarde],  je  dis  merci  au  lion 
j;.(/(^,  ll'â  pwâ  tôt  fizé  sk  kârnl'tn  Dieu,  n'a  pas  tant  usé  ses  caro//)!es  [cri- 
jfi  le  ho  d  l\  klâijsô,  k  noiiues]  sur  les  bancs  de  la  classe,  et 
ï  n  la  cchcvc  pirâ  pr  r  p'irn,  je  ne  la  changerais  pas  pour  un  piron 
vil  pvéz  ô  knPr,  jl  i^zo  25  [oison],  \'i.His  pouvez  le  croire,  si  vous 
rlé.  voulez. 

—  biv/!  olé  do  fi'îiii  tj'/iv  krl  —  But!  c'est  des  frimes,  ce  qu'ils 
fôzô.  tihiè!  via  l'c  Mrfi/i"i  fji'iiiiVi'ii  l'ont.  Tenez!  voilà  un  lourtenu  fromage 
k  la  rnëii  a  vin  [sorte  de  gâteau]  i[ue  la  mienne  a  voulu 
kï  V1Ï  baijisc  V  m'a  vnOt  ô  30  ([ue  je  vous  haillisse  en  m'en  venant  au 
bork ;  O  n'é  pirâ  klè  .si;lir  bà,  lia,  l;)Ourg;  ce  n'est  pas  qu'il  soit  bon,  l;)on, 
k/iin  t'jolyi  k  fwc  mit  mi'Xrâ\jAr,  comme  ceux  que  fait  notre  maîtresse, 
m'ç  O  lé  pirii  mùvé  ti'i  d  ma  uni.  mais  il  n'est  pas  mauvais  tout  de  même. 
ai!  ô  fo  là  m  nàhô,  AU'  [allons]!  il  faut  que  je  m'en  aille, 
là  eâlhi  mè  si'irprèhrk  bè  'A')  la  châline  [oi'age]  me  surprendrait  bien 
dfvO  k  i  n  sis  rOdn;  m'en  ï  devant  que  je  ne  sois  l'endu;  mais  je 
rpâsr'e  djc  àvù  k  o  ctPdzis  lé  repasserai  de  soir  avant  que  tombe  la 
brc,  j'i  (I  n  ni'i'il  nuit  île  brun,  mot  à  mot),  s'il  ne  pleut 
picd'trôp.  aUÏ  vu  sâlâ  hr  Ircliis  pas  trop.  ylZr.' je  vous  salue  bien /re/oî/s 
è  tùt  là  kûpfnnyê.  a  rvwâr.  W  vX  toute  la  compagnie.  A  revoir. 

Jj.    BOURCHENIN, 


PATOIS    DE    SAINT-tfEVER. 
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ârepves  fhi  pns  Proverbes  el  ilido)is  itu  pays 

lie  etdojè.  de  Clialosse. 

hfifn  (Ir  Iw'tire,  Bouton  lie  février, 

purlé  lii  hifrikè  ù  mU\  Porte  la  barrique  au  grenier. 

Imtùddbrl'.  5    Bouton  d'avril, 

plhjé  l-A  bdriir.  Remplit  le  barril. 

biitù  dém'ruj,  Boulon  de  niai, 

hê  pleijè  lu  tîjtni.  Il  reni|ilil  le  chai. 

hrmnè  île  ni1ili)a\  Brunie  de  Noël, 

jènl  e.^l!hls  ké  hhii'  ;  10  Cent  éeus  elle  vaut  : 

lu  de  penti'kTuilè,  Celle  de  Penteœte, 

ké  lèj  ktijtè.  Elle  les  coûte. 

mivniinjè  klilrr,  nôrt  eôkij,  Montagne  claire,  nord  obscur, 

pliuje  dé  Aeijn.  Pluie  pour  sûr. 

méntunè  eskurè  e  hurdew  kla,      15  Montagne  obscure  et  Bordeaux  clair, 

bét  ténips  ké  )/  a.  Beau  lein[)S  il  y  a. 

kèân  là  Ih  rJhuiyè  en  bel,  Quand  la  lune  change  en  beau, 

den  hi.s  très  yèrs  preu  léi  iiididet.      Dans  les  trois  jours  prends  le  manteau. 

kètti,  lu  lu  mumiyè  en  le.  Quand  la  lune  change  en  laid, 

bel  téin,.s  h-t'i  diije.  20  Beau  temps  derrièi'e. 

sâèsè  d  dygè,  Sauce  d'eau, 

i^tj  il  drè.  Goût  de  rien. 

dé  pltiyè  é  déparéiiij,  De  pluie  et  de  [larents, 

api^ej  dus  ynrs  k  en  st(n  kimlèis.      Après  deux  jours  on  en  est  contenl. 

su  ké  dueil  né  bryt,  25  Ce  ipfœil  ne  voit, 

kb  né  krehè.  Cœui'  ne  crève. 

ijeiis  ildb  yeiis.  Gens  avec  gens. 

tripes  dub  niéistdrdè.  Boudins  avec  moutarde. 

kî  plâ  esta,  n  es  htmjè.  Qui  bien  se  trouve,  ne  se  bouge. 

h'in  best'il  né  buw  pî'is  ui/ijè.  30  Yiii  vorsé  ne  vaut  pas  eau. 

lus  <;-uydtês  e  ifi  kuperâ.  Les  tilles  et  les  curés 

saht'iit  pds  -hn  hùn  iiànyà  iii  pu.  Savent  pas  où  vont  manger  le  [jain. 
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biikr  hiirndi',  m-iisMl  n  //  cntrt' 


Bouche  fermée,  moucheron  n'y  entre. 


Mi.i  k(u  ë  Ivs  ffàtJ.  Les  chiens  et  les  chats, 

prvf;en  dm  rut  uns  muii>  ubhâts.         Prient  Dieu  pour  les  mai  avisés. 


a  lîi  k('im\,  ha.\ld  kP  ppjé. 

tïit  kiittt  n'a  ké  ttiiè, 
é  se  nu  talé  ke  luj^e. 

In  kl  (i  ht-(  iihà  d  l  Psldblé, 
n  Ù  pàa  Inillli'  il  àlK'l  à  pr. 

là  iiirjtiirè, 

kë  lit-  là  k  ai  Ile  duré; 

lé  pu, 

ké  hè  kiimi'  dé  ku, 

lu  ki  prén  ké  J  cjtén, 
lu  ht  dà  ké  s  esta. 

kë  II  ù  t-hstëin  n  legè  de  nifeiin 
kumî. 

kl  n  d  ktip  k  usiyi  ktiitu-s. 

anàdè  de  <;lÔdPrë, 
(itiddë  de  mfscrè. 

iii/ill  iléskfitë,  plfii/ê. 


A  lon^  cliemin,  bâton  pèse. 

5    Tout  couteau  neuf  taille, 
Et  s'il  ne  taille,  il  luit. 

Celui  qui  a  beau  cheval  à  l'étabie. 
N'a  pas  honte  d'aller  à  pied. 

La  méture  (pain  de  nia'isj, 
10  Elle  fait  la  jambe  dure  ; 
Le  pain, 
Il  fait  jambe  de  chien. 

Celui  qui  prend,  s'étend; 
Celui  qui  donne,  reste  en  place. 

l.'j  II  y   a  toujours  une  lieue  de  mauvais 
chemin. 

(.)ui  n'a  tète,  i[u'il  ait  des  jambes. 

Année  d'abondance  de  glamis. 
Année  de  misère. 

20  MdLiliii  d'écoute,  pluie. 

J.  DE  Laporterie. 


TE\TI<:S   VAHIES 


«n. 
la  fit  dijh  fi  yen. 
oi/c  V  II  klbe  kl  jSnô'? 
s  t  àmit'  là  fit  dyu.  dn  l 


MEUSE 

Ornes:  (c""  de  Charny,  arr.  de  VerdanK 
La  Fête-Dieu  à  (Jntcs. 
Oyez-vous  les  cloches  qui  soiment. 
C'est  aujourd'hui  la  Fête-Dieu.  Dès  le 


A  Mangiennes,  on  dit  sliiù.  \\  -  A  la  lin  de  la  phrase  on  dii'ait  ànhy. 


tRXTKS    VARIÉS.  lli 


mute,  dvzitm  0  vfc -/"i  />■/(  malin,   des    iKniiiiies   ont    élé    au    bois 

/.;■■(  de  ma  pii  fàr  de  en-  quérir  des  mais   pour   taire    des   clia- 

pàl;  Ih  ofà  0  hiihi/i  dî'  jhi'?  pelles;  les  enfants  ont  cueilli  des  fleurs 

do  U  eu;  Ir  ijdj  jaijô  de  dans  les  champs,   les  gaces^  font  des 

bi'iHijà  à  traie  Ki/àt  pl(u,  0  5    lH]U(|iiets.  A  trois  ou  quatre  places,  on 

truvày  do  l  vèlfij  :  su  jrè  hHû  travaille  dans  le  \  illage  :  ce  sera  bientôt 

fâ  pujKijA'  tû  l  mût  j  à  mH.  fait,  pai'ce  que  tout  le  monde  s'en  mêle. 

dô  en  iiir?  àw  dàir  Ùirtn  .(è  Dans  une  heure  ou  deux,  toutes   ces 

ciipàl  M-0  pivt  p'd  rjiruM'i?  chapelles  seront  pi'ètes  poui'  recevoir 

/("(  bo  dijn.  alù  dz  h  à  lu  mîis.  \()  le  bon  Dieu.  Allons-nous-en  à  la  messe. 
piiHii  l  èglii-,  On-  /'  mi'  dr  mu;  m)      Partout  l'église,  on  a  mis  des  mais;  ça 

y  (' en  t'?  du  fil  k  0  n  ica  m  a    un    air  de    fête    qu'on   ne  voie   mie 

jïiiîô  dolànày.  mûsiiul  Hyhrë  c      souvent   dans    l'amiée.    M.    le   curé   a 

ml' se  pu  bal  uju? ;  ta'iia  U>  mis  ses  plus   belles  affaires;  tous   les 

je  z  nw  èt'ïi  sa  bên  àblyi.  15  gens    eux    élou    sont     bien     habillés. 

leilye  v  kani  0  de  bè  se  Voyez-vous    comme    on    dit    l)ien    ses 

pne?  p/înâ  là  mus.  prières  pendant  la  messe. 

vlâ  k  kùt.  s  è  fâ  û  suri  d'à  Voilà  que,  quand  c'est  fait,  on  sort  de 

l  f'gltz ,  e  0  fd  l  têâ  du  vïlaj  l'église,   et  on   fait   le   tour  du  village 

àrul  bô  dyii.  fit  l  mut  è  20  avec  le  bon  Dieu.   Tout  le  monde  est 

su  pi,  sà>  lu  de  kû  dèz  -fini  sur  pied,  suit  le  dais  que  des  hommes 

pïd'tÇi.  0  eût  bi-âmh.  n  è  |)ortent.    On   chante  bravement.  N'y  a 

pus'frn  k1  n  fli.\'i  kùtù.  usa-  personne  ijui  ne  soit  content.   (In  s'ar- 

i'èt  il  aûk  eiipùl;  On  t  bûy  rète    à  cha(|ue  chapelle;    on    y    baille 

là  bènèdiksyù;  ûpuy' 0  l'ulû?  0  25  1a    bénédiction;     puis     on     rentre     à 

lè<:;Uz,  è  (û  là\  àvû  d  s  an  aie,  l'église,  et,  tout  là,  avant  de  s'en  aller, 
musyul  Hyurc  bènè  ko  le  je.  tr,à-  M.  le  curé  bénit  encore  les  gens.  Clia- 
Kyè  su  /■■)'«  à  si  lût/,  joyuw,  è  mè      cun  s'en  rêva  à  chez  lui,  joyeux,  et  met 

do  sa  muzù  e  buiHyà  l!y  U  è  dans   sa   maison    un    bouquet    qu'il   a 

rumàse  d  le  le  eupàl;  se  30  ramassé    de    hv.    les    chapelles;    c'est 

l  Inikyà  bènè,  sfivm?  d'il  lu  fil  le  bouipiet  luMii,   souvenir  de  la    Féte- 

(/;/''(.  Dieu. 


M.  I'Abbé  Delahar,  de  l'E^cole  des  Carmes. 


'  Jeunes  fdies.  ||  "^  Certaines  persomies  disent  Oz  èmè.  \\  ^  En  lisant  ce  mol 
en  sui\ant,  on  dit  àpd'.  ||  ^  On  ne  dit  pas  là.  mais  toiit  In. 
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vii/c  ikafa  ijai/a/. 

dùn  è  pé\  à  kûté  d  e(k  n-îi, 
y  à  un  um,  k  an  ëpël  panâbâ. 
s  c  pàskè  kàt  \l  ëtë  pÛ,  j« 
inf  à  H  uvi^  ûvwënë  àprète 
di(  pi'  eu"  kv  vwëzè  ;  e  pï 
â  i/l  dl  :  «  V  un  àvë  ij°i 
pû  ?  »  t"  jiï  ï  dl  :  «.  nà  :  me 
pà  nà  bu.  »  dpivî  s  ta  là, 
à  lia  ûijn  ëple  kum  sa 
à  st  (Èr,  s  è  è  p'û  prnprtëtcr 
kl  dmd'r  a  jnâ  diï  nn  bel 
mëzô  A:  I  j  #  fe  bâiï  pàdà 
là  -giler  à  sivëjàt  dl.  pu  là  fr 
bâti,  Il  àvé  ëete  d  là  p>,li">\  d  là 
brik,  d  là  tivil,  ë  p\  du  bwli  à 
mû  pé.  j  m  à  rëpël  bè, 
pà  sk  0 m  fëzë  bëjwëtë  le 
liiul  ë  .sa  m  àbëi?  bè.  j  art' 
bè  myd'  ëme  garde  mû  vue  ; 
/  are  évu  bè  mwë  d  pën.  inë 
\  f'àle  bè  rnàreë.  À  j  àvè  pâ 
iwlû,  ëin  màlœr!  ppà,  Uurë 
pri  sa  fwë,  ë  pi  m  are 
bè  fê  kuri;  e  pi  âpre  su,  U 
tit  <;àmd,  i  m  urè  fe  ràjë, 
ë  jJi  m  ârè  d\  :  «  -inj.' 


YONNE 

Villiers-sur-Tholon  [canton  d'Aillant! . 

Dans  un  pays  à  côté  de  chez  nous, 
y  a  un  homme  qu'on  appelle  Panembat. 
C'est  parce  que  quand  il  était  petit,  sa 

5  mère  elle  l'avait  envoyé  emprunter 
du  pain  chez  leur  voisin  ;  et  puis 
on  lui  dit  :  «  Vous  n'en  avez  donc 
plus?»  Et  puis  il  dit:  «Non;  mais 
papa  n-en  bat.  »   Depuis  ce  temps-là, 

10  on  l'a  toujours  appelé  comme  ça. 
A  cette  heure,  c'est  un  gros  propriétaire 
qui  demeure  à  Senan  dans  une  belle 
maison  qu'il  s'est  fait  bâtir  pendant 
la  guerre  en  soixante-dix.  Pour  la  faire 

15  bâtir,  il  avait  acheté  de  la  pierre,  de  la 
brique,  de  la  tuile,  et  puis  du  bois  à 
mon  père,  ,1e  m'en  rappelle  bien, 
parce  qu'on  me  faisait  béjouéter^  les 
tuiles  et  ça  m'embêtait  bien.  J'aurais 

20  bien  mieux  aimé  garder  mes  vaches  ; 
j'aurais  eu  bien  moins  de  peine.  Mais 
il  fallait  bien  marcher.  Si  j'avais  pas 
voulu,  eh  malheur!  Papa,  il  aurait 
pris    son    fouet,    et    puis-il    m'aurait 

25  bien  t'ait  courir;  et  puis  après  ça,  les 
autres  gamins,  ils  m'auraient  fait  rager, 
et  puis-ils  m'aui-aient  dit:  «Ouille! 
ouille!  » 

M.  l'AuBR  MÉRY,  de  l'Ecole  des  Carmes. 


'  Béjouéter  les  tuiles,  c'est  les  ranger  de  façon  que  la  partie  large  de 
l'ime  soit  à  côté  de  la  partie  étroite  de  l'autre.  Dans  leur  boite,  les  cou- 
teaux sont  béjouétés. 


LRXtorF.   SAlN'T-POT.nls    (sriTE). 


•tir. 


ilji'izïne,  -\-  nssassiner. 

t't.û'fzhuhir.  -|-,  nssassiii.  }»7,  tj'n 
jihiir  l'r  irâsi'izhiiP  di~  m'  phnil.  — 
INaisainiiii'iit  :  il'ii  âiilzliiiP  (V  krol, 
un  imiineau.  Emiihiyé  à  Sainl-Pol- 
villc  rdiunirreinineiil  avec  la  forme 

l'i.ulzi'. 

il.u'njr,  -|-,  essayer,  nsâi/r  fpn  iH. 
—  Discerner  par  le  jjoùt  :  ftiâi/r  mrl 
.\hp.  —  ô  II'  fur  iil'i  âliiHi'  il    hlh'  .ii'i-l 

FilMu/r.  La  riiriiic  ri'^/f',  employée  à 
Saiiil-l'ol-ville  ciincui'remment  avec 
il.iihit'',  iTtsI  pas  usitée  dans  l'accep- 
liiiu  (le  discerner  jiai'  le  goût. 

n.iOhh'mà,  assemblernent.  —  Fau- 
bourgs et  banlieue  :  ('i.u'bHm?.  — 
Dans  la  banlieue  :  ilu'hiUinf,  join- 
lure.  j'diui'P  co  à  râM'hOlmi'  (Vf m 
kau.i  t'tvit'l:  ëmri  ril;. 

n.\r,  -\-,  assez.  —  (!  ic  .i/'(/7r'7,  sul'- 
tisamnicnl. 

l'i^ni,  X.  1 .  pf  til  morceau  de  beui're 
accompagnant  Ir-s  |iiéci'S  ap]iorti''cs 
an  niarcliT'.  I.'acbelein'  peut  gnùter 
nue  pai-celle  di'  cette  â.ir;/,  afin  il'en 
|i(invi)ir  jugei' la  (pialité.  —  l'n  assiv. 
graiiil  nondire  de  persDinu's  i^m- 
ploii^nt  dans  le  mi''nie  sens  le  mot 
hi'irr.  —  Banlieue  :  rfw/r. 

'"i.iïnâsjiô ,  -\- ,  assignatidn.  Kni- 
])loyé  à  Saint-l*:il-ville  concurrem- 
ment avec  la  IVn-me  iijhjil.iyù. 

l'iAÏiu-,  -(-.  assigner.  Employé  à 
Saint-Piil-ville  cnncurremnient  avec 
la  Inrine  â.ihjf. 

ilur,  -|-.  V.  a.  et  pr.,  asseoir.  rc"i 
jVi  a.ih'  t'«  f'rrr  dr  .it~  kihifi.  —  ÔAhl-n-fi 
m'i  a;'  l)i'i.  —  t'i.t'ii'  t'i'ii  hivr,/.  terme  de 
le.-.sivi'nse,  fixer  le  jour  où  l'on  doit 
commencer  une  lessive,    nt'i  hiir  âl 


rt  l'i.iï  pli  l'  d'ij  ih'i  iiiii'i''  kl  l'ijè.  —  On 
ilit  paifois  en  manièT'e  de  caleni- 
boui'g  :  l'i.û.ilô-iiii ,  ("i.û.itf-vt'i ,  pour 
asseyons-nous  ^â.iïù-iw' ,  asseyez- 
vous  Insie-Vii).  —  Employ(''  à  Sainl- 
Pol-ville  concurr(>mment  avec  la 
forme  itnrhr. 

t'iMn.  X.  astiuiie. 

iliini'it'îk,  -\-,  astlimali(pie. 

(Lum'ii^r,  -f-,  ensemencer.  Voir  ((J- 
mtl.ir. 

a.\nf\  -[-,  sentir,  llairer,  l'I  |iar  ex- 
tension, goûter  nn  aliment  ipirl- 
ccinifue,  en  mangci'.  m'i  ^  j't''n  vCê  pit'C- 
l'i.inP  d'  si~  ju;ô!  —  c/'  >i'c  pn  kt'ir  t'uiir 
ri/r  dji'irdiO't. 

iluifi/r,  -|-,  V.  a.  et  pr.,  a.s.socier. 
—  .vVif,m.)î/c,  vivre  en  concubinage. 
fil  t''f  i"(sds!if  l'irif'  r  Diii  mits... 

t'iuiiir,  -|~,  amenlilir,  en  |iarlant 
d'un  terrain  cultive''.  'Ir  irr  (ïsdi/ë, 
des  terres  bien  nmeuldies. 

û.inijr,  X-  ti'rme  de  cordonnier. 
\'(iir  l'ioi/r. 

l'i.iôiihr,  X'  li'i'nir  di'  coriliinnier. 
\'iiir  l'Aoï/hr. 

l'iAuir,  X-  assaul.  —  .\u  fig.,  I.àcbe 
l'uile;  grandi^  pi'iue.  a'r  kôr  tP  finiiû- 
ilû'i   II   pi'isr  pi'ir  m'i.   —    Pianliene  : 

— ,  X.  ''  '''■""'  rh'i  Ih  îin  saut  du 
lit.  Employé  ciincurremment  avec  le 
mot  .("»■. 

(!.ti/'}'(>.f.  -|-,  assurance.  Voir  âjû- 
ri'is. 

i1.\trri\  -)-,  V.  a.  et  pr.,  assurer. 
l'i  )/('«. ficricc  A''  e^ftirr  kdiii  cti.  —  /.î 
/■"r/  l've  itiiî'rfl  iin'  itihn];.  —  Voir 
itsûrv. 

chœrPu,  -|-.  adj.,  assuré,  dcii'iir  jê 
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pC  û.ui'iru-  —  Adv. .  assii renient. 
iljœrr  /,■'  «■'r  afi.  Est  souvent  précédé 
ilu  mut  l'Ili' :  l'i  mf)  !  hijrii  o.wPjv  /.-' 
s'efiiv  11! 

l'ijâ'rwir,   -|~'   'issurenr.   Voir  ("im'i- 

(îspi'rj^'',  -{-,  goupillon. 

(lfpn;it:>\  X,  tlip.sacus  sylvesliis. 

l'ispirtil.  X)  conduit  de  la  respira- 
tion. ij'ai'K'r  iP  mnrjijri  fV  pr  (frtrr 
dp  sn  â.<pir(il  :  ï  s'ènocu'i''  /,■'  eâ  frju'r 

fntPy. 

ù.qnrâ.iiiO ^  -\-.  s.  f.,  désir  ardenl. 
ecrâspïriru/Od'  partir  k'âl  l'i'jwa;  fid 
mPjf. 

ô.iph'r.  -(-,  avoir  le  désir  de.   ifii 
lOtù  k'  j'i'i.tp'irii'(''  d'  )»'(")(  i"i/r  d'Ici. 
liste,  -\-,  jouer  aux  cartes. 
ajtùMjô,  -{-,  abstention. 
djùk,  -\-,  outil  en   huis  dont   les 
cordonniers  se  servent  ))oin'  lisser 
certaines  parties  de  la  chaussure. 

)L\tïk<Pw,  X,  nettoyeur,  hrosseur. 
Se  dit  souvent  eu  riant  :  ii !  «Ô  tï 
et  âj/ïk(i'w? 

ûjtïiiùj,  -\-,  ahstinence. 
ihttf'w,  -\-,  amateur  passioruu''  du 
jeu  de  caries,  joueur  acharné. 

d-st-d^r,  -\-,  uiaintenani,  à  celte 
heure,  pt  k'o  pdrtô  d-st-d'r?  —  m 
ko:  ùrchirm  d-.it-ti-r'?  —  S'oin|)loie 
paifois  dans  la  sens  de,  tiens!  pour 
quoi  pas!  0-st-<f'r! (Kél-1o,  fdru'r-t-)  pd 
lî  dOnf-  mê  eiik!  —  Employ(''  dans  la 
banlieue  concui'i'einiiienl  avec  la 
forme  d-et-d'r. 

d.itri"it;0,  -\-,  estragon. 
d.iirdlôm ,  -\--,  astroïKime.  I'jnpliiv('' 
à  '  Saint- Pol- ville    concuri-rmmcul 
avec  la  l'orme  â.\tronôm. 


ûsirdlômiij,  -\-.  astronomie.  Em- 
ployé à  Saint-Pol-ville  concuri'em- 
nieut  avec  la  l'orme  ûsIrunOmiii. 

l'i.iûrd.i,  X,  assin-ance.  Employé 
concuri'cmment  avec  la  l'orme  d.uf'- 
iv'M,  seule   usitée  dans  la  banlieue. 

(liûri'',  Xi  assurer.  Em|)loyé  con- 
currennnent  avec  la  l'orme  d.ui'rf', 
seule  usitée  dans  la  banlieue. 

(îoirirr,  assureur.  Employé^  con- 
curremment a\ec  les  formes  (!j((- 
rn'ic,  n.ui'rd'w,  seules  usitées  dans 
les  faidiourgs.  —  Banlieue  :  d.ui'rrw. 

ili'/ip)\  -\-  assonnner.  porter  un 
coup  mortel,  fi/c!  .itiiO  //'c'y  m'ihijir, 
f  Vâ.i'dfïrwh  hCim  fi'H  m-dk!  —  .d  k'ï 
/•//("  k'ôr  en,  iP  lijO.  j'rl  l'd.i-i'if'i  i)  ko 
d'  tr'ik. 

d,mfl.P;i,  e.ssoiiflé.  Voii'  r.i'î'i/lrii. 

d.i'/iplh\  X,  V.  a.  el  pr.,  assouplir, 
(ioncurreirunenl  r.xec  celte  l'orme, 
Ijeaucoup  de  personnes  emploient 
le  mot  rd.t-i'ipirr. 

dsirar.  V.  a.  et  |)r.,  asseoir.  Voir 
dj)r. 

ht,  -]--,  hâte.  0  nu  pior  àm  mïnfit 
d  11,  dp  «iPl  .uïkre  Iwtik  16  :  e'vl'ïidl  tit. 

dtâblc  /".(■',  X,  s'attaliler.  Employé 
coucnrrennnent  avec  la  forme  x'd- 
fâv/r,  seide  usitée  dans  la  banlieue. 

d/ûft,  ^,  attache.  —  Au  fig.,  atten- 
tion, ml,  jf>  n'  fr  pirp  d' lUùe  ii  tïi 
cd  k'dl  pd'  dh\ 

dfdir.  atlachei'.  Ernployi''  concm- 
remment  avec  la  l'orme  dtdke,  seule 
usitée  dans  les  faidiouigs  cl  dans  la 
banlieue. 

.\'dtd(i:P,  -\-,  se  liei'  d'amllié. 
dttik,    -f-,    mailres.se  pièce   de    la 
charpente  d'un  moulin  à  vent,  à  la- 
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quelle  ahoutisseiif,  s'attachent,  [s'â- 
li'il;'  les  auli't's  pièces.  —  An  lig.,  se 
ilil  d'uwr  |ieisi}iiiii'  liieii  bâtie,  bien 
innscl(M'.  |]|eiiie  (le  santé  et  île  vi- 
liiieur.  «v'c  /,■(///(  n>n  l'ithk ;  kiî'l  â/âl; 
ri;  c'r! 

lUi'ihr.  -\-,  V.  a.  et  pr..  attaclier. 
l'i/i'il;  Uû  ml  <'ti;hl. —  Employé' à  Saint- 
l'iil-ville  cimcnri'eniirient  a\'ec  la 
l'orme  ùUU:i\ 

nlùrjr,  -(-.  relarder,  mettre  en  re- 
l.ird.  h'M  l'âlurj  pire,  vo  :  î  ri  n'Iro 
jiirr  dt'jo  tri)  trp.  —  i'iUûrjP,  se  met- 
tre en  retard,  s'attarder.  Par  exten- 
siiui,  î'diriû:!"'.  î  .t'âlilrj  knr  âlfu.'Pkuic. 

àÙirjN,  -|-,  siibsl.  et  adj.  des  deux 
genres,  qui  aime  à  s'didrjP,  à  s'm- 
iititze  en  route.  Usité  surtout  dans 
ce  dernier  sens,  v/i  l.driô,  nui  Oui, 
l.irl  (ïtarjr-t  ri;  m'r  !  jf  n'  nr  pi'i  l;'o 
m'rl  rpriiiire,  i/fi!  Même  sign.  : 
ihiii'i-rt,  —  nliirjrt.  cabai'et  où  l'on 
r^'âlbrj.  (les  établissements  sont  or- 
dinairement situés  au  bout  d'une 
iMie.  d'un  cluMuin:  ex.:  le  cabaret 
ipii  se  Irinnait  il  y  a  i:ne  i-ini|iiaii- 
laine  d'aimées  à  l'extri'milé  du  fau- 
biiin'g  de  Rélbime,  et  (|iil  s'appelait 
l'ii^rni/i'^ Vieilli  .'i  Saint  l'(il-\ille.  dans 
cette  acce()tion. 

(ilârlc  fi'J ,  -\-.  s'attablei'.  lUPi/c  ô 
mivi''  /l'o  .iâtâvlùe  l;tii')iâli<'l»ii''.  — 
Vieilli  à  Sainl-i'dl-ville. 

ùlndr~n\  \.  a.  et  pr..  alteuiliir. 
Voir  âtrr'lr  et  âlrdr'ir. 

ûtdAi/ri.  N:,,  allention.  —  nti'iMin  Dr! 
cri  poussé'  pai'  les  mai'queurs  du  jeu 
de  Lialle.  pour  appeler  l'altenlion  des 
jiiueui's  l(irs(|iu'  l'un  va /ïcrc.  —  Fau- 
bourus  i-l  banlirui'  :  ùlrMiO. 


iitel,-^,  attelle.  S'emploie,  dans  le 
sens  de  l.ame  de  buis  .servaid  à  main- 
tenir une  f'ractui'e,  concurremment 
avec  le  mot  rkirt,  sans  aucune  difl'é- 
l'ence  d'accepliim. 

()ll^[r(m  l'ilri/r,    |-,  atelier. 

nlrni'i,  l'it,  -\-,  allenanl. 

l'ilrnr,  -\-,  y.  a.  et  pr.,  rendre,  di'- 
\'enir  lendre  (Irr!.  mi'  ]iiri)r  ï  kinPct 
l'i  .i'ûlrr'ir.  Employé  à  Saint-Pùl-\  ille 
concui'remment  avec  la  forme  ûiâ- 
(I  r)r. 

âlrdi  ira',  -j-,  pendant  ce  tem|is, 
en   attendant,  tandis  ipic.  Pj  m'P  ru 

liirih'  l'i'ii  prt  Pn  âtri/î. 

iUP(lr)r.  -\~,  V.  a.  et  pr.,  émoux'oir. 
Enqiloyé  à  Saint-Pol-ville  concur- 
remment avec  la  l'orme  ntàilr'ir. 

l'ilPt,  -f-,  attaque  d'apoplexie,  rnm 
('il;  il  a  kœ  i/rr  d'citèt,  U  r  tvt  o  bii. 
Employé  quelquefois  à  Saint-Pol- 
ville  dans  le  sens  de  pré'judice.  «•(! 
n'  Il  prrrl.rd  lu'i  illPI,  d  mn  Idrii. 

dIP.iilô,  allention.  Eoi'me  des  fau- 
bourgs. Voir  rUi'i.ûji). 

(WfP.  -)-.  V.  et  pr.,  |)arer,  liabiller 
avec  des  vétemeiils  lapageurs.  S'em- 
ploie ordinairemeid  jiar  ironie,  tf 
rivr  ePl-lti  kijiii  l'd  PI  dll/r,i,  P  l>r! 
.\  nitr  m'P  /«  ji~(.i  .;!  l'd  ii  P  iiiPkà  kPil rn 
l'i  luPt  de  jP  ki'i. 

lUïfhr,  -f-,  s.  I'.  ]il.,  |iai-ure.  orne- 
ments, vétemenis  lapageurs.  mû  ktil 
krr,  i/if,  dP  riip  ;  kà  k't  ij'erii'P  k'  lit 
«p-  lUifiir  lii  Pittir.  —  ni  d  rvêdii  In 
■  iP:  l'ilïfnr. 

l'dijP.  -\-.  atliser  (le  l'en).  Voir  râ- 

l'illki'',  -)-,  fixer;  apiiiiquer,  donner 
(\U[   ccinp,    etc.).    cïlïke  œn   PplPij   â 
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j'  nuiiii.  —  j»  A'  té  phi  ktir.  rj  t'aûk 
ém  mê  ii'i  ti~  rchyi-ii'rir,  do!  —  l/ihf'r, 
n,  té  vrro,  f  l'ûlïkrë  (P  rfiil'  Ar/  ih 
hdlù. 

i'itîra/,  -)-,  attirail.  S'cmploit' aussi 
dans  le  même  sens  que  le  nuit  i1l;rr- 
Mijûj. 

lU'irù,  àt,  -\-,  adj.,  attirant,  at- 
trayant. —  Par  extension  :  dé  je 
îiltrù,  des  persoimes  (|ui  vous  atti- 
rent dans  le  but  de  gagnei'  de  l'ar- 
gent à  vos  dépens  ou  de  vous  (jri'ijlé. 
—  Substantivement,  dans  cette  der- 
nière acception  :  m't,  f  nr  pin'  krv 
eez  âtîrù. 

(Utré,  -\-,  attirer;  amadouer  ilaus 
un  i)ut  intéressé. 

(HïjiO,  s.  m.  pi.,  planures,  co- 
peaux. Usité  à  Fruges.  —  Voir  l'ulO 
et  rdltil. 

l'itlà],  -{-.  attelage.  —  An  fig.,  ac- 
tion d'être  atlcij.  hh .'  hh!  fô  rh' In-l 
(itluj  à  Id'  mûzô! 

l'illPji.  -\-,  part,  passé,  alteh''.  ~ 
Au  lig..  tenu  chez  soi,  rivi''  ii  des  oc- 
cupations continuelles,  à  ini  travail 
incessant,  sans  pouvoir  prendre  un 
instant  de  repos,  fén  pd-  ml.  niz  dJr 
inr  :  ej^  jû  eï  tûdl  âtlcij. 

(Uleu-,  X,  S.  t.,  temps  pendant  le- 
quel les  animaux  de  trait  l'esli'iit 
attelés;  demi-journée  de  travail  d'un 
labouieur  ou  d'un  kârto  (on  ne  dé- 
telle pas  pour  (h'jeuner  ou  poiu'  ilr- 
eïné).  —  l-ti  d'œn  âtlrij.  sans  désem- 
parer. ((  karïrù  e  rPjtà  d'  hu  1m  d'ri'ii 
(ïtlt-n,  énO?  —  Banlieue  :  uilàr. 

âlinr  (,t'',  -|-,  s'euqjéeiier,  s'alisle- 
uir  de,  se  modérer,  lu  ec  jâprr  <;â.s- 
pyd~lu  ï  n  pcèt'té  pwè  fiHnïr  fd  ]Pr 


kd'Pt.  —  (f  iifphétf'  avà'k  t'/'i  r-fi  krïfij, 
l'fiz  i~it :  âlC) !  i"itn(''-rii  P  ninlr! 

ntt).  X;  ;  mi''me  signil'.   i)ue  Ir  niol 

ûtonu,  -\-,  s.  m.,  personne  maigre 
à  l'excès,  ressemhiant  à  un  s((ue- 
le'tte.  —  Employé  à  Sainl-Pol.  \illi' 
et  faubourgs,  concurremnienl  a\ec 
le  mot  itto,  sans  aucune  difTérence 
d'acception,  a'ét  iPn  lUdim ;  .w!'  knni 
d'il  àtti.  Vieilli  à  Saint-Pol-ville. 

ûtOhhj.  -\-.  N'est  guère  usité  que 
dans  cette  locutiou  ;  m'é  J/ijrii  àtùhru, 
c'est  bien  fâcheux  que.  «îV?  hijrn  aiô- 
hrij  k'd  n'  m'âvé  pw<~  dï  nui  jih  Irp. 

—  Voir  ndréeé  (hi/Pn^ . 

âtrtip.  -)-,  f..  piège,  l'rii  âtn'ip  l'i 
ni.  —  Tromperie  :  él  pn-mijé  d'a- 
vril, e''e'f  j'ïir  d'i'itrtip.  —  n'ï  vo  pur, 
sî'ël  œn  dtrhp. 

âtrhp-ûrjà.  s.  m.,  niarcliandise 
achetée  bon  marché  en  apparence,  et 
payée  en  réalité  plus  cher  qu'elle  ne 
vaut.  —  Kmployi''  coiicui'rcmmr'nt 
avec  la  forme  âhu'ip-àrjr,  seide  usi- 
tée dans  les  faui.iourgs  et  dans  lu 
banlieue. 

(Itrâpu],  -(-,  s.  m.,  action  de  s'«- 
/l'dpi".  ïz  à  di'jn  fr  d'  l'â/n'ipi'ij  l'sà-n, 
ils  ont  déjà  i''cliangi'  de  lil'iis  nints, 
ils  en  siint  |ires(iLii'  venus  aux  mains. 

—  Même  sign.  :  C'pi'iuhj. 

dtrnpé,  -\-,  altrai)er.  —  .i'ntrâpé. 
éclianger  de  gros  mots;  en  venir 
aux  mains.  S'emploie  d;ms  ce  der- 
nier sens  concuri-emment  avec  le 
mut  .i'rpCnjr  (;i  Saiut-Pol-ville  :  j'à- 
pivnijé  I. 

dlrdpœiv,  irz,  -]-,  celui  qui  attrape. 
œn  (itrùpœ  d'  mùubw.  —  Employé  à 
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Saiiit-I'ol-ville  concurreiiimL'iit  avec 
la  l'urine  â/rûpirr,  «■:. 

("iM,  -\-,  atiillt.  '///(  d'  rh.\,  tiii'ijli- 
Irr!  —  Coup,  mallieiii'.  /r  ;//  .n;  hi 
/(«■«  ("  riid'  ât/'(.  —  liôr  rii  âtïi  ki'nii 
aô,  e'ct  â.ie  jM  V  rûdètr. 

âtinv,  -f-,  tutoyer,  f'd  Inr  .tp  /,'? 
m'iUwfjirP,  ii:tï-ln?  —  l'i  hr!  m'i  frl 
l'i'iM'i.  —  Vieilli  à  Saint-Pnl,  ville  et 
tauljourgs. 

(Vifriur  f.i''.  -|-,  rester  assis  au 
eoiri  ilu  l'eu,  devenir  sans  énergie. 
—  Par  extension,  s'anéantii-,  se  lais- 
sei'  abattre  par  le  rliaijrin  on  la  dou- 
leur, au  [loint  de  |)erdr'e  monienta- 
n(É'inent  toute  sa  force,  tonte  son 
énergie.  l'ilO!  vrijCi!  fn  pire  vïi-  (Ui/r- 
lûr  kôiii  eo;  0  Sëskû  è  mule!  —  La 
forme  s'àtyêne  est  employée  par 
quelques  personnes. 

nu  !  ih'i '.  -\-,  exclamation  do  joie. 
l'iâ  !  dû .'  kor  œ  jii  pvr  nà  ! 

aîi,  aide.  La  ramasseuse  est  Vâû 
du  faucheur.  Usité  fi  Fi'uges. 

âhr.  coup,  horion,  ri  ni  picr  lu, 
me  gdrei'û,  t'nfrâpruu'  en  âhr. —  Au 
tig.,  accident,  malheur,  â  eô!  p-tir 
■sd'r,  jï  II  II  vijè  pœê  d'nhr,  \  fro  .u' 
kmè.  Vieilli.  —  N"es|  usité  que  d.ins 
la  lianlieue. 

linrfiir,  entêté,  opiniàti'e.  l'sité  à 
Manin. 

fw,  -[-,  le  liuitième  mois  de  l'an- 
née, é'r  îrO  cft  vïr  o  mwë  d'â-â  ki 
i'ijc.  —  Voir  uir  ^mwé  d'). 

ail!  né!  X,  interj.  servant  à  faire 

honte.  Les  f;il<pii6   poussent  ce  cri 

en   |:ioin'sin\aiit    un  ■ivi'ogne,  ou  en 

suivant  le  cortège  d'un  baptême. 

nvâlil  ou  ilvdi.n.  s.  m.,  gorgi'c  de 


hoisson.  nti'i,  mè  nenè,  bwff  li'ê  kor 
l'n  l'ivâJ.n.  —  N'est  pkis  usité  ijue 
dans  la  banlieue. 

uimlê, -\-^  tiescendre,  tirer  en  bas. 
((/  C(i  (ïvn'k  .tr  ki-'m  âvCdne.  —  )ju  ta 
d'  M  de  lit'  hîirs.  k'â  in'ûrtil  edpï 
k'âl  r  de  m'  pofi.  N'ieilli  à  Saiul-Pol- 
ville.  —  dciUr.  -\-  faire  descendre 
par  le  gosier  ;  —  au  lig..  faire  croire. 
il.  te  la  frô  jihnS  uvale  eô. 

dnihrhr.  -\-,  avaloire  (pièce  de 
liai-uais). 

l'ivâr.  X,  avare.  Kmployé  concur- 
remment avec  la  forme  «uâj'wi/a'i(',(pi. 
('tviinAi/ibi'',  o'f,  -)-,  avare. 
(h-drf.siiu'ztr,,.    -j-,    avarice.    Em- 
ployé  à  Sainl-l'ol-viUe   concurrem- 
ment avec  la  forme  âedr'îs. 

dm,  pi'ép.,  avant,  dvà  II;  deà  ml. 
Employé  concurremment  avec  les 
mots  drà,  edvn.  seuls  usités  dans  les 
faubourgs  et  dans  la  banlieue,  ô  t' 
.sêrvïro  drà  11.  —  den  OU  dvà,  -(-, 
s.  m.,  [Lirlii'  anli'i'ieure.  l'dvn  ou 
l'dvd  d'n;  kfîr.  — dvà,  àd' ,  adj.,  pro- 
fond, eo!  pd  'il  e  j'ir  dvà.  —  ël  rîvijei- 
dl  ë  rddiiiè  drdd'  d  ml  êdvivë  16.  — 
.adverbialement  :  n  përtire  e'  pâ  ê 
mole  pu  dvà,  un  peu  plus  profondé- 
ment. —  (V  ed  Vdvà.  être  en  avance 
sur  un  travail  quelconque. 

dvà,  l'A  vent.  Employé  concurrem- 
ment avec  la  forme  dvë,  pi.  /.yr  dvë', 
seule  usitée  dans  les  faubourgs  et 
dans  la  l>anlieue.  vhi  .tz  dvë  dû  nue. 
dvà-ddriiijê,  -\-,  avant-dernier. 
dvàe,  4-,  avance.  — Voirfh'à.r.  dvàe 
ed  hàae,  f.  pi.,  bandes  plissées  for- 
mant la  pai'tie  antérieure  d'un  bon- 
net de  femme,  la  partie  (jui  dvî'te. 
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(h'àiLi'T,  "[-,  [iiMlniiileur.  ù:  i1rO  i' 
jn'i  iVifu  rnd'  ûrùdtrr. 

ilraii,  X-  avoine.  \'ieilli  h  Saiiit- 
l'ij|-vill(.'.  \'oir  ilviriiii. 

ih'ii.s ,  avance;  —  â  l'ârùj,  il'a- 
vance.  /'  vu  perv  à  l'ûvùs.  Employé 
conciirreminent  avec  la  Ibriiic  ànm^ 
.■^eulL'  iisit('e  dans  les  taiiiniiifgs  et 
dans  la  banlieue. 

ih'à.itij,  -|-,  s.  f.,  avaiil-eiirps. 

ui'àtàj.  -(-,  avantage. —  'l'eiane  lU/ 
jeu  de  balle,  coup  gagm''  par  les 
joueurs  qui  ont  déjà  ((uaranle;  il  ne 
leur  Faut  plus  ensuite  (jifuii  i'uu[) 
heureux  pour  faire  jd',  c'est-à-dire 
pour  gagnei'  la  partie. 

ijfà-crl,  -|-,  avant-veille. 

iivà-i/rr,  -j-.  Voir  àdvnt-i/rr. 

("irrk,  avec,  lMii[iloyé  concuri'eni- 
uient  axei'  les  formes  àrd',  t'iv(rl;, 
seules  usitées  dans  les  faulioui'gs  et 
ilans  la  banlieue.  Voir  dvihk. 

âvcr.i.^  averse.  Employé  coiicur- 
renunentavec  le  mot  (h-r,/,  seul  usité 
ilans  les  l'anboin'gs  el  dans  la  ban- 
lieue. Voir  ce  mul. 

ilvëti,  -|-,  s.  m.  |il.,  récoltes  sur 
pied;  se  dit  de  toute  espèce  de  pro- 
ductions agricoles  en  végétation. 
tfu  dé  bi/oz  lïvéfï  el  âne  e'i.  —  fiinrP 
(vn  lion  jilœv  pur  etcz  avcfi,  ttprp.  <m 
jcliTca  kôm  eo. 

nrêâr,  -|~,  ensemencei',  planter 
(un  champ,  un  jai'din,  etc.).  cj*  jtif 
en  (ti'àe  êel  âne  el.  ej  n'c  jin  k'el 
inï/à  d'  eêl  pyèe  lu  à  lïoeùv.  —  s'i'ive- 
fh\  être  lïvétl.  niè  (jârdè  i  kmèe  û 
sWréâr.  —  Même  sign.  :  niidke. 

l'ivê  (.szK  -|-,  pi..  r.\\'ent.  Voir 
ih'i'i . 


ih:'(l\  tirer  (une  chose  i|uelcon- 
i|ue)  (kl  lieu  où  elle  est  placée,  ee 
l'iijtv  ïl  0  ki'i'  è  i.rneër  dèl  rleiiri':  d 
n'  jt'irà  pirr-l  l'âcéd'  fa.\Umè,  eu  e'f 
■urr.  —  N'est  |)lus  guère  usité  i|ue 
dans  la  banlieue. 

(h'fné,  -f-,  en  parlant  d'un  usten- 
sile ((uelcon(|ue,  le  faire  ser\ii'  une 
|)reniière  fois,  de  manière  à  l'imbi- 
ber de  la  substance  qu'il  doit  conte- 
nii'  et  à  en  rendi-e  l'usage  [ilus  facile 
el  plus  économique,  t'en  mnrm'if 
l'iehuij-  —  An  lig.,  s'emploie  à  peu 
prés  dans  le  s(.'ns  de  blaser,  rendi'e 
insensible,  lè  /,-("(  nvInO  .1'  fit:  pâ  imU 
d'œn  kin-. 

âvîneij  i?'f',  être  ivre,  l'eu  usilé. 
Voir  ro.i. 

âvhé,  -f-,  a\-iser.  —  S'emploie 
aussi  dans  le  sens  de  V(,)ii'.  regai'iier. 
mais  s(_'ulemenl  à  l'impératif,  à  la 
di'uxiénie  porsonne  des  deux  nom- 
Ijl'es.  irvï:  eoiU-in  ;  âvïzë  efî-li'.  Voir 
râiûzê. 

("irnà  l'a  /'',  -|-,  à  l'avenanl.  rela- 
li\'i'ment.  ?  a"  fé  pif  knr  koip,  dn,  l'i 
l'âr/ià  dël  .ièzô  k'o  seni. 

l'ivnfr,  -(-,  V..  avenir.  —  Parvenir 
à  atteindre  le  Imt  (pi'on  se  pi'opo.se. 
rtTruv'ir  rû  fi/û?  d  )i  pure  ji'inie 
l  iivmr,  em  fhn. 

âeukh ,  ^.  avocat.  —  âvukh,  au  fém. 
l'ieôkiUrej,  celui  qui  fait  rinq)ortant, 
(jui  ci-oit  tout  savoir  el  ejui,  beau 
parlem-,  donne  sentencieusement 
son  avis.  Dans  cette  tlernièi-e  accep- 
tion, s'emploie  aussi  adjecli\"enient. 
M>  fiiû  ïl  et  è  mute  neiikh . 

ài'ùrle,    avorh-r.  Voii'  /%  ir/r. 

ih'ôrtù.  a\orlon.  Xo'w  èm'irlè. 
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âviiilê,  -[-,  mettfc  eu  Iraiu.  lUO, 
/s'  j((  A-f"))-  «  niïfù  kùtê^  rlu  mn  Avraj 
rtroije.  —  eij  k'ïz  à  hn  <h:  ntâtê, 
«rlivS  tàjtiJ  pdv  âruije  ir  piï-^n.l- 

(h'ihj,  X,  aveugle.  Voir  (h-td. 

ih',v<;û,  «t,  X,  aveuglant.  Voir 
rivi'dn. 

,h-u;;lc.  X,  V.  :i.  el  iir.,  nveugler. 
Voir  ârdlê. 

nvu',;lPi  ,(ï  V\  à  l'aveuglette.  Peu 
usité;  on  emploie  de  préférence  la 
locution:  a  nr  >;Ht.  jr  [  r  m:ûrr' â 
rïr  i~dt. 

ârwl;,  i1i\T,  -\-,  avec,  (les  deux: 
furuies  sont  eni|:iloyées  aussi  tVé- 
([ueniaienl  Tune  ijue  l'autre,  j'etur 
âi'ivk  Jê  pcr.  —  /'-"'  k'iV  '■'•'«■  ''''"■ 
j'  niPr.  —  œn  tûrten  ûvœk  du  hnr. 

—  Employé  à  Saint-Pol-ville  concur- 
remment avec  la  forme  ni'^k. 

(trrj,  fUTll,  -|".  avril.  —  '''•)•;  vieil- 
lit. 

ân-ujë,  bien  venant,  bien  portant. 
t'n  rfn  byrn  nrrhji-.  Même  sign.  : 
f-drù'p.  N'est  usité  i|ue  dans  la  ban- 
lieue. 

ûvrô,  -\-,  avena  pubescens  et  fa- 
tua.  Même  sign.  :  erp  d'irrOii.  — 
Par  analogie,  avoine  fort  maigre, 
vernie  tard  ordinairement,  enh  l'tri/r 
d'êûtl  âcan  lu,  à'  mule  d'ârrù  tû  ./il.i. 

—  Vieilli  à  Saiiit-Pol-ville. 

nvid,  +,  aveugle.  Employé  à 
Saint-Pol-ville  concurremment  avec 
la  foi'Uie  ûrd'ij^. 

firnlu,  ?d,  -f,  aveuglant.  Employé 
àSaint-Pol-villeconcui'remmentavec 
la  forme  (inîujUt. 

ârtdê,  4",  V.  a.  et  pr.,   aveugler. 


Employé    à   Saint-Pol-ville   concur- 
remment avec  la  forme  ih'a-gle. 

âvûrl,  -\-,  ahuri,  étonné.  î-nn'elivë 
fe  ch'ûr-i,  (f  h't  eu  k'fj  U  dïjivr.—  On 
ft  M('rti'7,  eu  k-ïil  M  kPr!  —  Ot  a  l'â- 
vûr'i,  être  surpris,  ti'oublé.  j'è  ji«  kûr 
à  Vân'ir'i  d'  (v'(  eu  k'  fr.tœdàmêkmè. 

i'invhi\  -]-,  v.,  avoir.  —  Dans  les 
faubourgs  et  dans  la  l.ianlieue,  un 
assez  grand  nombre  de  personnes 
emploient  la  fomie  aivàr.  furw'c-l 
l'Hwàr.  —  rn  n'nru-h)-,  touclier  le 
but;  eu  tenir,  f-n  n'ù!  e'e  ml  k'cj 
(;àn!  —  t-n  nu  d'ir. 

(h'wàn  ou  arwên,  X^  avoine.  Em- 
ployé concurrenunent  avec  la  forme 
ûrùn.  —  Banlieue  ;  aiHin,  âvàn. 

(iirhr.  Voii'  civii'àr. 

ihi'r  et  ihf'i,  -[-,  oui.  ./V(  k'u  vûrê? 
,;i,.p!  —  ,ï,„7^  mn  0»),  k'ë  eô!  —  Em- 
[iloyé  à  Saint-Pol-ville  concurrem- 
ment avec  les  mots  iiv,  icî. 

(hrH!  ou  (hiAt!  -\-.  interj.  mar- 
(jnant  une  sorte  de  dénégation.  jA 
/,.'  t'ïru?  —  ilii'N!  pn  .n  brt!  —  thrlt.' 
nnn  ùin,  u  ijârtvrr.  pn. 

,)irh\  eidendre.  Usité  à  Manin. 

fiij'uu!  ôijaii'ûii!  Voir  (iiji'ij! 

(hjà.i  ou  «/«s  -|-,  alliance. 

dijr  ou  dir,  narcissus  (tseudo-nar- 
cissus.  Voir  (c;/c. 

rti/c.  -f-,  V.  a.,  entoiu-er  de  haies. 
Voir  C//C. 

dijhj!  dijhjâijt'u!  X-  i-Tis  de  dou- 
leui',  de  souffrance.  —  Faubourgs  et 
banlieue  :  dijuy!  uijnijuu! 

«)/c.'X>  exclamation  approbative. 
di/r!  j'  krd'  hijê  k'  e'edr  bijuir! 

ûijrijr!  X.  exclamation  ironique 
ou  dédaigneuse,  ayant  à  peu  près  la 
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iiièiiie  siyii.  que  le  uli  !  lu  la!'oi[  le 
(pié  DiitUieiir!  (Il's  gi'aiidus  vilL's.  r 
pi,  en  vii'  l'Or  r.>  iiirriC  !  'T;/'^//'^  / 

ihjù,  -|-,  m.,  écho[)pe  |iorl;i(ive, 
l'L'ci.iin'L'rlt'  unliiiiurenieiit  iruiie  lnile 
et  servant  à  abiiter  les  marchandises 
exposées  sur  les  marchés,  wn  rri;T 
d'uijô.  —  Claie  -soutenue  |)ai'  deux 
bàlons  l'uurchus.  derrière  huiuelle 
les  vachei's,  les  hokhjO,  les  canton- 
iiiei's,  etc.,  se  mettent  à  l'abri  de  la 
pluie. 

— ,  4",  "i-,  bois  de  peu  d'étendue, 
situé  ordinairement  en  bordui'e  ou 
le  long  d'un  rideau,  l'ûiiôh'thâl,  l'âi/O 
devoir. 

fhjùntij,  X)  matériel  composé  en 
majeure  parlie  d'Â.'/à,  servant  à  l'ex- 
plnilaùou  des  ihxiils  de  [>lace  sur  les 
marchés  de  Saiul-l'ol.  knlihnà  i  rrr- 
drô  ju  ûiiùnh'j. 

l'iijônuj,  -|-,  s.  m.,  action  A'ûijOitf. 

dijOiié,  V.  a.,  secouei',  agiter  eu 
tous  .sens  à  l'etî'et  d'ébranlei',  de  dis- 
loquer, lïlù,  tl,   a'ûijùn  pa'è  eOl  tâv 


1,11111  eo.  —  V.  n.,  se  disloipier,  tirail- 
ler, en  pariaul  d'un  iiieuble,  d'un 
bàtinienl  en  charpente,  etc.  mcl  kiajN 
ni  niiôii;  —  rml  ihjûr  U  nijûit. 

nijirr  ou  nhrr.  -\-.  ailleurs. 

('//('(.  aide,  assistance,  l'silé  à  Ma- 
iiiii.  \'()ir  nn. 

ni/nr,  -\-,  haie.  Voir  ëijhr. 

nzhr,  -j-,  hasard,  a'r  Vnzhr  kl  nir  l 
Vô  fo  frnrii'nr.  —  i]'nzni\  il'i.icca- 
sioii,  j'r  l'c  eèl  plji  lô  tl'nznr.  —  frr 
d'il  nzhr.  faire  un  biin  marché,  pnr 
pin'  ffr  iJni  nzhr.  rj  n'O  r  î'  in~i  d'  l'ii 
drrut. 

nzih'dr,  -|-,  v.  a.  et  pr.,  hasarder. 
cj  rir  jjij  m  nznrdê  lï  /  hic. 

hzu'*-\-,  V.  a.  et  pr.,  iirùler  légè- 
rement, l'nussir.  âvirnr  tv  niè  hzi. 
tïre-r-ti  hnjêr  d'rttpivnl,  oz  nie  ârii'nr 
rii  kolrn  hzi.  —  Dessécher,  lirùler 
par  une  llamnie  tro[i  vive,  en  |iai'lant 
d'un  rèti  nu  d'ini  ragoCd.  c.j  nickcii 
hl  hvirO  U'tiO  rïri)'  jc  kodc  :  «é  r.u 
k'  ecï  V  fàlicv  è  kulrr! 


à,  -\-,  an.  ec  vît  prhc,  œn  n. 

hjK  X  ambre,  ifu  œ  byli  bà  d'np 
h  ni'  l'^p. 

rdjhra,  embarras.  Voir  èbâru. 

nbhrà.se,  v.  a.  et  pr.,  embari'asseï'. 
\  oir  cbhrheë. 

nhiHÏMni't ,  endjellissement.  Em- 
ployé concuriennnent  a\ec  la  tonne 
rhrlïiirmr.  seule  usitée  dans  les  t'an- 
bourgs  et  dans  la  haulieue. 


nbf.ul.  X,  pour  êbcjH. 

nbtiiiirii',  œz,  -|~,  amliilieLiN,  or- 
gueilleux, ([ui  aime  à  se  vétii'  plus 
richement  i]ue  ne  le  com[iorte  sa 
condition,  tf.'  kirl  nhï.u/iri  !  hl  n  l'r 
khpijh  û  plivni  ! 

l'iblt-  jW,  ~\-,  d'embliV'. 

nblr.  ce  qui  gène.  «;'('  Irô  il'nbli' 
P'tir  mirnj  d'hmrhr  Iv  mo  jh  Ih .  Km- 
ployé  concin'ri'nimeni  a\i'c  l.i  Inrme 
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èblc,  seule  usitée  d;uis  les  l'auliourgs 
et  dans  la  banlieue 

ilblrn,  -\-,   poLU'  (Uilr:i. 

àlilN,  Xî  oineletle.  \'oir  OlilH. 

lildéi/à,  ùl.  gêiiaul,  einljarrassaiil, 
eucombraul.  dî^  -pcrJùii  àolPiiùl;  dr 
Dii'rji  âlilciin.  —  Kmiiliiyù  ronrur- 
l'einnieiit  avee  la  l'nriue  rhhhià,  seule 
usitée  dans  les  l'auluan-gs  cl  dans  la 
lianlieLie. 

ilblriir,  V.  a.  et  pr.,  gêner,  euiliai- 
i-asser,  encombrer,  rn  rne  pu  ïs'i 
■in'àbléijr.  —  iVii  f/âril-rôp  l;àin  .ul 
m'ê  h'i  jtij  ptir  .i'àlilêije.  —  Em[)loyé 
eoueurfeinnientavec  la  forme  rhlihjr, 
seule  usitée  dans  les  fauboiu'gs  et 
dans  la  banlieue. 

(Ihlriiirr,   "■:,   X,    pnur   dlilih/irtr, 

i,  s 

'l'Z . 

ilbr<l\r,  X,  ^'^  ■'•  ''1  P'"-i  tudiras- 
sei'.  Même  sigu.,  dkutë,  rnkolc,  bi'ijr. 

ilhvôii  on  (ll>rit'('n^  X;  ai'temisia 
abnilanuui,  —  ISaulieue,  (~ibfii:i'-n. 

ài:,  lianelie.  \'(jii'  '(/,■. 

'ïj,  -(-,  ange.  —  Microléjiidoiitère 
d'une  espèce  i[uelcon(iue.  ]'('•  rUfilpr 
(î'H  àj. 

àeirr,  X,  encliéi'e. 

deSr'ir,  devenir  plus  cliei'.  l'eu 
usité.  Voir  ràerrir,  rclirr'ir. 

(((Syj'ë,  -)-,  pour  Okôé-ë. 

lUj»"',  -|-.  \'.  a.  et    [11'.,    i)our  cniir. 

ndié,  -|-,  mettre  Lias,  en  parlanl 
de  la  breijis.  l'eu  usité  à  Saint-1'ul- 
\ille. 

l'idninûjc,  Xi  \-  ^i'  et  pi'.,  endom- 
mager. iMuployé  coucurrenuneut 
a\ec  les  formes  rdôiiii'iji'',  Odriini"ijt'\ 
'^eules  usité'cs  dans  la  lianliene. 

ndrivh,  endroit.  —  \a'  jitil  ihh-icn. 


le  cabinet  d'aisances.  —  Emiiloyé 
concnrrenunent  avec  la  foi'ine  cdrwi', 
seule  usitée  dans  les  laidjoiu'gs  et 
dans  la  banlieue. 

àdiil.  -\-,  aiidonille.  —  Au  tig-, 
masc,  niLjanil.  individu  sans  énei- 
gie.  /)'.'  veijp-vi't.  ee  kOseijS  cf  /(/( 
rï/f?)  e'i^  Vtiz  nddl.  S'emploie  dans 
celle  acception  concurremment  avec 
le  mol  )i\<;did.  Voir  ce  mol.  —  <;rù 
drprda-  d'àdiil,  ([ualitication  ironi- 
que donnée  à  tout  individu  de  haute 
taille,  de  mince  corpulence  et  d'aii- 
parence  i)eu  dégourdie. 

àdûr.ur,  endui'cir.  Employé  con- 
curremment avec  la  l'orme  êdûrerr, 
seide  usitée  dans  les  faubourgs  et 
dans  la  banlieue.  Voir  mdnf-ur. 

àd/xjrl ,  X,  andouillette. 

ufi'i,  enfanl.  Employé  concm'rem- 
menl  a\ec  les  formes  f'fù.  vfù,  seu- 
les nsilées  dans  les  faubourgs  et 
dans  la  baidiene. 

àfOrmP.  enfermi.'i'.  flmployé  con- 
cnrrenunent avec  la  forme  êf'rd-inï', 
seule  usitée  dans  les  faubourgs  et 
dans  la  baidieue. 

(î/c,  enlin. 

àjïrm,  Xi  peur  èfh'hi. 

lîfïrinïtrij.  Xi  l'uur  rpnnllcy. 

ilfïrmrh/,  X.  pour  êfïrntrhj. 

ilflrmiiv,  Xi  pour  rfU-miir. 

ilfToHr,  V.  a.  et  iir.,  enfumer.  Eni- 
ployi''  concni'rennnent  avec  les  IVu'- 
mes  rfiXnnë,  OfêkS,  seules  usitées 
dans  les  faubourgs.  —  Banlieue  : 
c/çA-(f.  —  A  JMauin  :  êfœke. 

ui'j.  Xi  angle,  â  l'ày  ed  ecl  mâ:ù. 
l'jnpioyé  concurremment  avec  le 
mol  kirr  (et  aLissi  Airê  à  Saint-Pol- 
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ville),  sans  aueiiiiu  dillorence  d'uL'- 
CL'ptiun.  (U  liivC'  d'  aêl  mnzO. 

ihjâfiir,  N^,  p(Hii'  Pijârnr. 

<h/il^  -\-,  aiiijuillf. 

ihjOlh,  angora,  iv  lajiè  ihjolu. 

('(ijrêsf,  V.  a.  et  |ir.,  eiigraissef. 
Kinpluyé  eoiieni  renuneiit  avec  la 
tonne  Pknhn"',  seule  usitée  dans  les 
faubourgs  et  dans  la  banlieue 

ih/'iirdlsmà,  engourdissement.  — 
Fauijourgs  et  banlieue  :  i'i;'ïtrduni(~. 
—  Peu  usités. 

àijtie^  -\-.  douleLU'  vive  et  cuisante, 
mais  de  |)eu  de  dui'ée.  j'ë  w  àm  nul' 
iif;his  kn  /.■'  /'('  k('i'  d'ëntl  âp.  —  (?!;/(«? 
désigne    e.Kclusivement    la    ilouleui' 

[iliysi(|ue. 


ilreCi 
tenant 
lieu  de  :• 

cliar-    . 
niéres. 


'',/'%  -|-.  s.  in.,  |>orte  à  claire  voie 
ou  claie  mobile  servant  île  ch'iture  à 
l'entrée  d'un  enclos  ou  d'ime  |)à- 
ture.  Cette  clôtui'c  est  maintenue 
tei'inée  au  moyen  d'un  ci'ocliet  de 
ter  ou  d'imc  l'irmtl ,  dite  ânbw  ou 
kihjn^  tordue  et  t'ac(_iunée  en  forme 
d'anneau.  —  Partie  d'une  voiture 
i|ui  la  terme  par  ileri-ière,  et  i|ui 
peut  s'enievei'  à  volonté.  L'ô/i"  d'une 
voilure  se  nijmine  aussi  dârijPr. 

''(jfl'ili,  -{-,  angelica  arcliangelica; 
liipieur  faite  avec  cette  plante.  — 
ùjciXk    .loivîj,     angelica     sylvestris. 


Celle  dernière  [liante  se  nonnne 
aussi  hihit'.  \'oii-  ce  mot. 

'''.i<\"^">',  Xi  pour  rjnjirr. 

i'(jlë,  y.  a.  el  pi-.,  geler,  ntè  lèj  l 
.î'riJH.  Employé  concurremment  avec 
la  forme»  c/c^'',  seule  usitée  dans  les 
faubourgs  et  tians  la  banlieue. 

''ijl-i'ir,  engelure.  iMnployé  concur- 
remment avec  les  formes  èjltir,  vjê- 
Ihr ,  seules  usitées  dans  les  fau- 
bourgs et  dans  la  banlieue. 

àjùliPr^u'i,  enjoleui'.  Employé  con- 
curremment avec  les  formes  rjdlAi-, 
rjôlirii',  seules  Lisitées  dans  les  fau- 
boui'gs.  —  Ijiuilieue  :  rjolpiô. 

l'ik,  ')-,  lianche.  Em|iloyé  à  ïsaint- 
Pol-villc  roncnri'ennnent  avec  la 
forme  aie. 

àk,  -j-,  ancre,  tenon  ou  barre  de 
fer  servant  à  maintenir  un  mur. 

riklkïnfl,  X-  N'est  usité  (|ue  dans 
cette  [ibrase  :  rj  t'àkïkhi..  employée 
au  lieLi  de  l'expression  plus  gros- 
sière :  rj  l'ùnih'd' . 

àkl.nn),  enclume.  Voir  Pklu'm. 

àliru'j.  -|-,  ni.,  action  tVnkrc.  Peu 

Usil(''. 

l'tkrf,  -|-,  consolidei'  lun  mur,  un 
liàtiment)  an  moyen  d'une  ou  plu- 
sieui's  ')/.■. 

(7»i,  âme.  Forme  des  faubourgs. 
Voir  âin . 

àniijvlê.  N'est  usitée  que  dans 
cette  plira.se  :  vj  t'ûnif/ÙI,  employée 
au  lieu  de  :  rj  t'thnrrd' ,  [lar  les  per- 
sonnes qui  veulent  i:'viter  de  paraî- 
tre grossières. 

np'irfi,  empirer.  Knqiloyé  conciu'- 
remment  avec  la  forme  êprrê.  — 
Faubourgs  el  banlieue  :  ëplri/c. 
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flplfmà,  amploinent.  Fjnpluyécoii 
oiii'feininent  avec  la  locution  à  plr. 
—  Faubouii,^s  et  banlieue  :  »'  plru'. 

àlilii'h,  einplcii.  Kuiijldyé  coiicui'- 
leinnient  avec  la  I'oimuc  rphc',  seule 
usitée  dans  les  l'aulpourgs  el  dans  la 
banlieue. 

illtlirih/r,  V.  a.  el  |ir.,  eniployei'. 
Employé  concinTemnient  avec  la 
l'orme  èploi/r,  seule  usitée  dans  les 
taubonri,'s  et  dans  la  banlieue. 

(!/)Zi(vîi/(%  S-,  eniploy('.  ^rplni/r,  ~\-). 

l'i/irrtf,  'X,  poui'  ('jirrlr. 

i'iprï:ù)ir,  v.  a.  et  pi'.,  em|ii'ison- 
ner.  Employé  concurremment  avec 
la  forme  vprijùne,  seule  usitée  dans 
le.s  faubourgs  et  dans  la  banlieue. 

àprœle,  empi'unter.  Employé  ct)n- 
curremment  avec  les  formes  rpro'lr. 
cpréti^,  seules  usitées  dans  les  f.in- 
bourgs  el  dans  la  banlieue. 

àprirlr,/,  X.  a'I.i-,  emprunté.  Em- 
ployé' concurremmeid  avec  la  l'oi-nie 
rpru'lr:/.  (h'ii'i'ir  l'Or  rprirlr:/. 

ilptil,  -j-,  ampnide  (tinneur). 

àpii'i'njr,  empoiiiner.  — s^npirûno. 
en  \rnir  an\  mains.  Employé'  con- 
curri.'nnnenl  a\ec  les  formes  fipi'njr. 
cpôijf,  seules  usitées  <lans  les  fau- 
bourgs. ■ —  Banlieue  :  rpôijr. 

apvazonup.  (jui  sent  m  uixais.  tu' 
rlô  ï  ,iOl  ûpinnziliKip,  dû  rdir;/.  Ein- 
[iloyé  concui'i'enunent  avec  la  forme 
rpirrzônap.  seule  usitée  dans  les 
faubourgs  et  dans  la  banlieue. 

l'ipirâzOnt'' ,  v.  a.  et  [ir. ,  eniiioi- 
sonner,  sentir  mauvais.  Em[)loyé 
coiiein'rennnenl  a\ec  la  fnrme  rpire- 
ré/fc,  seule  usitée  dans  les  fauliour.us 
et  dans  la  baidieue. 


i'ijiiirt))i('i ,  enipiiHement.  Vuii' 
rpi/cliiic. 

àreiif\  y.  a.  et  pr.,  enrayer.  Em- 
|)liiyé  eonciii'rennnent  avec  l.a  forme 
Orin/r,  seide  usitée  dans  les  fau- 
liourgs  et  dans  la  banlieue. 

('(rnini"',  x.  a.  l't  pr..  enrbumei'. 
Em|>loyé  coucurrennaent  avec  la 
forme  rrirmr,  seule  usitée  dans  les 
fauliourgs  el  dans  la  banlieue. 

().f,  X-  i^nse.  (PII  à.s  ed  ili/O. 

il\rir,  4-,  manche  d'une  faux. 

(?.!(?,  X>  encens. 

àsàp,  X,  ensemble.  Employé  con- 
cui'remment  avec  la,  forme  rji'm.  — 
Banlieue  ;  r.fnn. 

«.rci'/tr,  ensevelir.  Empli.iyé  con- 
cnrremmenl  a\('c  la  tVirnie  c.icc/o', 
seule  usiti''e  dans  les  fauboLU'gs  et 
ilans  la  banlieue. 

'?.!?(,  -(-,  enceinle  (fennne).  Même 
sign.,  /jru.i,  Phi'trnfi?. 

(T.imà.ii^,  ensemencei'.  Employé 
concuri'emmenl  avec  les  IVii'ines  «j- 
iiirmi'',  r'MHi'itf'^  si'ides  usitées  dans 
les  faubourgs  el  dans  la  banlieue. 

àsordfi,  ensorceler.  Employé  con- 
curi'eninieiil  a\ec  la  forme  rmôralr. 
seule  usiti'e  dans  les  fauboui'gs  et 
dans  la  banlieue. 

il.spêktœr,  X,  pour  c.tprklnr. 

l'une,  hi,  -[-.  ancien. 

fit  ou  àtr,  X,  (intre.  ùt  lï  S  ml  :  — 
iVr  it'ir.  —  Employé  concui'renuneiit 
avec  les  formes  ètrr,  PI,  seules  usitées 
dansia  banlieue,  rtcr  ivir;  —  cllïvm'i. 

illi'id'.  entendre.  Eni|iloyé  concui-- 
reminent  ;>\ec  la  forme  rtrd',  seide 
usitée  dans  les  fudiourgs  el  dans  la 
lianlieue. 
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àLtit,  ealeiilL'.  Fjiipluyé  l'oiicui'- 
reinineut  avec  la  foriiiL'  ctct,  seult; 
usitée  dans  les  (aabourgs  et  dans  la 
l.ianlieiie.  ij'n  pn'î'  i;r('i))ir  cFrlrt  rlrr 
u'Iv. 

lUckn.f,  -(-,  Antechrisl. 

ârikltri/,  -[-,  antiquité,  vieillerie. 
—  Au  tig.  et  par  ironie,  œnvijf'l  Otl- 
klttii,  une  personne  très-âgée. 

tUxsipûsijà.  X.  enipiétenient. 

lUt.iïpë,  X,  empiéter  sui'. 

ùlnwe^  -j-,  tout  animal  né  dans 
Tannée  pi'écédant  celle  qui  court.  Se 
dit  particulièrement  des  inuulnns. 
Les  [lersonnes  qui  veulent  bien  par- 
ler emploient  les  formes  nliir, 
lUnirh.  à'ii  o  d'àtnivus.  —  Peu  usité 
à  Saint-1'ol-ville. 

l'ilrhk,  X-  entr'acte. 

(Vi-aJ^  X.  pl-.  enti-ailles. 

nlrr  dirir,  entre-ileux.  Kmpluyé' 
concui'remment  avec  les  formes  Plhr- 
ihrir,  l'Iâr-du-ir,  seules  usitées  dans 
les  faubourgs  et  dans  la  banlieue. 

f'Ui'i'-knl,  enl  re-côt(\ 

àh'i'lârilr,  entrelardei'.  Kmploy('' 
concui'rennnent  avec  la  forme  rtrr- 
h'irdr,  seule  usitée  dans  les  fau- 
bourgs et  dans  lu  banlieue. 

iVirlâse,  X,  entrelacer.  —  J 'an- 
lieue  ;  èterlûep. 

ntrriiiêlp,  v.  a.  et  pr.,  entremék'i'. 
Voir  ricriiific. 

l'ilrrm):,  entremise.   Voir  ricnin.i. 

(ItréiK'i,  ùl,  X.  entraiuanl.  Kin- 
l)loyé  concui'remment  avec  les  for- 
mes rtrênà,  êlrlnà,  seules  usitées 
ilaiis  la  banlieue. 

àlréne,  enlralncr.  Knqiliiyé  coii' 
cuj'i'emnient  avei'  les  formes  rlrrne, 


îinnr^  seules  usilées  dans  les  fau- 
boui'gs  et  dans  la  baidieue. 

ùlrf'jnil' .  X)  pour  Hrrp)d'.  Voir  ce 
miil. 

iliri'pràd'.  entre[M'eiidre.  Employé 
concurrennnent  avec  la  foi'iae  cÙt- 
prèd',  seule  usitée  dans  les  fau- 
bourgs et  dans  la  Ijanlieue. 

('drvprvitirr,  entrepL'eneui'.  Eui- 
|)loyé  concuLremment  avec  les  for- 
mes C'irrpri'iiirii'.  rirrprrdtrir.  seules 
usitées  dans  les  taubmn'gs  et  dans  la 
banlieue. 

rdrcpns.  enti'eprise.  Kmpkjyé 
('(incuri'ennnenl  a\ec  la  forme  êlêr- 
/jrt,v.  seule  usitée  dans  les  faubourgs 
el  dans  la  banlieue. 

illri'liih-,  V.  a.  et  pr.,  enirelenir. 
Employé  concurremment  avec  les 
formes  Fthicu'ir,  ftârtriur,  seules 
usiti''es  dans  les  l'aiduiurgs  et  dans 
la  banlieue. 

(7/)v/AV'  |.i'',  s'enli'eluer.  fimployé 
(^lUiiairi'ennuen!  avec  la  l'urnie  l'r"- 
/rî'/iV'c,  seule  usili'c  dans  les  l'au- 
boui'gs  et  dans  la  banlieue. 

illn'lij('^  enti'etien.  Employé  con- 
curi'emnii'ul  a\'ec  la  furme  ciriiijc. 
seule  usitée  dans  les  faul}oLn'i;,s  et 
dans  la  banlieue. 

(V rrvnl,  X,  pour  èlrrvtd. 

l'iiri'iTi.  entrevue.  Em[iloyé  con- 
currennnent avec  la  forme  èiorvii, 
seule  usitée  dans  les  fauboui'gs  et 
dans  la  lianliene. 

iVrnuvâr,  enti'evoir.  Employé  con- 
curremment avec  la  forme  cIrrvTr, 
seide  usit(''e  dans  les  lauluiurgs  et 
dans  la  banlieue. 

l'il-Ùrn,  Xi  pour  rltirn. 
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Ovr,  -|-.  (liaiithus  pluiiiariiis.  — 
A  Œuf-eii-Ternois  :  êkânlùiih. 

ùi'ira^  envoi.  Empldyi''  CDnciir- 
ri'inmenl  avec  la  Ibrino  Ovu'p^  seule 
iisilée  dans  les  taiilmiirrrs  el  ilans  la 
liaiilieiie. 


àrtvâyo^  envoyer.  ()lieli[nes  |ie|-- 
soniies  |i|'iinoiicenl  l'ii'irriir.  hjn- 
|ili)y(''S  êdni'iirri'hniienl  avci'  la  l'uiuir 
rvniir,  seule  usilée  dans  les  l'au- 
liourgs  el  dans  la  banlieue. 


.MOTS    FR,SNT.\1S    fSITES    A    SAINT-rOL 


(Hii'ilt'ird'îr,  -|-. 
àhûti"!,  ailj.,  X. 
ûhâUi'î'ir,  -(-. 
lUiùdô,  -\-. 
l'iliihlôlir.  -|-. 

àhr.u't.  àf,  ><. 
*  lï/ir.iiiiH  (.-.'"'. 
l'ihri'ir. 
ûhV,  adroit. 
âJiUfpji.  P.  u. 
(Ihilup,  -|-. 
âbflô.iilO.  P.  u. 

dlnti'rrl,  -\-. 
(1h(ïl)r. 
âbnlï.u/û. 
'  ('ihdiilhti'ihlrniil 
(....hi'ImP'. 


t'ihuDiuihj'i.  -|-. 
âbdiiihii'i.ijiô,  -|-. 
(1hni\  -|-. 
àlï'irdh'j.  P.  u. 
dbôrdh]],  -\-. 
âbûrdi"',  -\-. 
dbôdà,  X. 
dbùd/'i.i.  S<. 

dbndi'',  -\-. 
I  ,     ' 

("dinitr,  -J-. 
I  -   ' 

y)bri-'ji-'.,  s.,  X- 

;  dbfi''jî'\  V..  -|-. 

I  dbrrri/d.iijri,  P.  n. 

j  nbnkfi,  -|-. 

ûlinkali/S,  -\-. 

âbrïli',  -|-. 

dbrn'vv'hr,  -|-. 

l'dirill'îr,  -(-. 

(1ln1:y.  I'.  n. 


iVitizIniià .  P.  n. 
dbticr  ,.i\  '. 
diiiWir,  -\-. 
l'iadlddC.  V.  II. 
denrin''  j.i"',  -[-• 
ilfih'iii'iiid.  X- 
*  dervnià  (...r' . 

('iildpli^.  P.  n. 
(ulPrù,  àl.  W  u. 
ddrn'i.i.  P.  n. 
ùdfivr,  -\-.  Signi- 

lie     seulemenl 

eonsenlir. 

dd/^Zi/n.   I'.   11. 
âdÎAjiù.  -(-. 
ddtnjôni^,  -\-. 
ddjrliùf,  -|-. 
ddjùdà^  -|-. 

ihljHdi'l-IIK'ijnr,  -|-. 


!  l'idjridlhd.uiô,  -|- 

ihljiuHkdlrr.  P.  u. 

(hljfijf-,  -p. 
I  l'idjirr.  -\-. 
\ddjirrd\yC.  P    u. 

âdiiirl ,  X- 

ddiiiïilï.ilrdsiln. 

\  i'idiinn'i.îlri'd(rr. 
j  âdmrnhdri',  -|-. 

dd iiiJrhp^  -|- . 
:  ddniïrâl(pj\  X' 

ddiiiln',  -}-. 

(hliinjvp.  ]'.  u. 

ihlmï.niô.  P.  u. 

ddiiiùmttlr.  \'.  il. 

«(/(i.  P.  u. 

dddp.u/O. 

dilùjilr,  -|-. 

dild/ilff,  '\-. 
thlnrdlilt'iiià 


'  P.  U.  =  peu  usité. 

L'astérisque  indique  les  mots  employés  eoncnrreinment  <à  Sainl-Pol- 
ville  sous  deux  formes  dilTérentes.  Pa  l'orme  entre  paitiulliéses,  dont  les 
sons  divergents  soûls  sont  indiifués,  est  uniijuement  ein|iloyi''e  dans  les  tau- 
bourgs  et  dans  la  lianlieue.  Ainsi,  par  exemple  : 

d(;rddï.niiâ  j «?.  ("' 

signitie  cpi'à  Saint-Pul-ville  on  dit  (hjrùdluiid  concni'reinnienl  avcr  ih;rà- 
d'iewr,  seul  usité  dans  les  faubouras  et  dans  la  lianlieue. 


De  même  pour 


dlÏDid 


c,  —     «rie.f 


etc. 


Piemaixpier  ipi'ii  Saiiil-Pol-ville  la  l'oime  enire  parenthèses  est  actuelle- 
ment moins  eiiiplo\(''e  que  l'aLilie  et  Itiid  à  di:-paiaiti  e. 
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{..Mlnu-'.V.u. 

ihlnrhp.  -\-. 
itilùrÛMjù,  -j-. 
<1iloi'i1liri'.  "■<. 
f''nh'irf'\  -1-. 
ihlo.îr,  A-. 


ihlôlir  j,i 


*  ihlriiyltiiiil  (...(•). 
ôdûllrr.  P.  n. 
i'i(}-ïi.\7.ii) .  àf. 
âdi'iîf.imd. 
âdvrrp,  -\-. 
(ulvri-s.  P.  u. 
adrrr.srr,  X- 
tldvh\i1lril.  P.  U. 
«ov%  X- 

l'ifihni^,  -\-. 
n/Ti],. 

àfi'b.iiiù.  P.  11. 
i)fvhU1.s]jij.  P.  11. 
((/■(•'A7('^'.   1\  u. 
('ifn-rii,  X- 
l'ijOninr.  X- 

*  ('ifOrnnJtiiil 

{...e.r).  P.  11. 
f^pff*'',  X. 
r!/'tf?,  -|-. 
njieh'i,  X- 
(?/'('*'■',  -f . 

*  âfldirr  (...i^'ii'  . 
l'ijilr'. 

ilf'iriiii'iMiô.  P.  u. 
('ijiJji'i.  l'if. 

,yr;j,\ 
l'iiriksiiù. 

âjlirrP,  -\-. 

'  t'ij]rrriiit}  ( ...(','. 

■  (ï// /■"(  (>,i  (,..(''.  P.  u. 

àflûê,  X. 


fr/()7(^.  P.  11. 
l'ifdhiuh  P.  II. 
ùfràie'Jr^  X- 
ûfràm.unn. 
âfrô,  -|-. 
afrôlP. 
(ifril'ir,  irz,  -\-. 

*  (if'rn-zwil 

(....-'.  1'.  11. 

'}/",  +. 
âfiî/'Ir. 
nfn  fr. 

agâ.u"-,  -\-. 

ûgâ.U'hi,  -\-. 
(h;i"i  II',  -{-. 
ngOnhh  -\-- 
â<;Omz('i,  l'it,  -\-. 
/"(gùnizi"'. 

â<;rt'iri'i.iiiC>.  P.  11. 
(?(;jvhv(,  à  t. 
ihirih'P,  -|-. 
(u;rridn'. 
'  <h;rùdî.uiii'i. 

*  (hp'Pmà  (...'''. 

*  l'i  f;rf' III iit ("'(..  S'. .  ' . 

dfjrilihltirr.  P.  u. 
(Hp'ikfd./hr,  -j-. 
("âr,  -[-. 
■  fï/V(  ('..("'. 
tiy'dv.  P.  u. 
('ijri.siiin. 
djèdii . 

*  l)j1Sl)ul   (...("'. 

P.  u. 

ùjiiûsiiC),  -]-. 

âjïlà,  ùt,  -f-. 


«./'(7.    P.   Ll. 

dji'i.ifâ'j. 
dji'i.t/f,  -]-. 
dj/inir,  -}-. 

*  njiirn uni  ( . ..("/. 

P.  u. 
dj-filo.  -(-. 
dhi'di'i ,  -(-. 
dkdh/à,  i)l.  -\-. 
akilhli",  -|-. 
'  akulilrniù 

(.../'rlinr'. 
dkdj-ïi . 

('ikdpàri'.  -\-. 
'  dkdjK'iriiiil {...<'' . 

V.  u. 

*  dkdpdrirr 

{...d'ir'. 

dkrdi'ik.  X- 

(ï/.v"'rtr. 

l'tkf'rd'r  1111  ...'r//'. 

''A'f.v,  X- 

âk'î-d-k'ô.ii/i'i^  X- 

(!/,//('^.  -1". 

'  l'ikUiiiil  ( ...rj. 

P.  u. 
dlâzLsiiô. 
dklniiu't.Mji'i. 
dklihnr,  X- 
dklimûlô,  -f-. 
l'ikolhil' . 
dkrniindd,  àt. 
dlidmddP.  -\-. 

*  ûkomodmà  i...èj . 
fikiir,  -]-. 
dkôrilùp,  -\-. 
dkôrdc,  -|-. 
l'ikôrdiPr ou  ...c"'»'. 

P.  u. 


I  dkosie,  -\-. 

ukô/idiji'^  X- 

ùkôpl'ir. 

'  dkàiilhiiin} 
!      (...<?.(-;. 
'  dkirinr.  P.  ll. 

dkroc-lt'irr. 

dkrifiliuiil .  P.  II. 

*  lik.u'dni'-  [...P..  ), 

P.   U. 

dk.iPIPrP. 

iiksfi)i1up.  "|-. 

uk.u')>ld.iiiri.  P.  Ll. 

dk.iPjtlP,  -]-. 

aksp.fip.  P.  II. 

àk.uti'd.  P.  u. 

nl;.^p.iirui\ 

'  t'(k.\îdi'l( .  ..Pj. 

'  i1k.ddil/rl(...P...). 

*  Pik.'hJiltPliml 

{...P.  P'. 
PiksiiP).  -\-. 
I  ('ik-ujôiu-r.  X- 
dkDi'P.   -|-. 

*  ak/'innà  (...(''. 
akttvflf'n.  X. 
Pik/ifr.  Irtf. 
dk/ilN. 

* àklîii'Imd  (...<";. 
dknlr. 

ukd)i>PildiilP>.  1'.  u. 
dkPi  iiiiilP.  X- 

(tUIIZiip,     \-. 

dknzd^iiPi,  -|-. 
dkPizPilirr.  P.  u. 
dkfizi',  -\-. 

*  dk'ïieiiiri  {...P). 
dliïidP  (s'). 
âkénr,  -|— 
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âlmtir,  ~\-. 
'  l'thutn'iinl 


...ermi' 


,7l 


nkiittiini',  -j-. 
(UDrm.  X. 

l'lll1v)Ul),   i'il. 

nliirnu',  -\-. 
ulhril.  P.  II. 

âlrn,  -(-,  nlT'iie. 

,',!t-.,,  +.  s.  f. 
(Ufâbr.  P.  u. 
l'illVibrâk.  P.  n. 
rf/tif.  P.  u. 
'  l'iUniù  { ...P' . 
("il.f.niùt(ÏJ>iù.  P.  II. 

*  ùlhiuUP  (...f"..,'. 

*  (UJmâtri'{...P...). 

P.  11. 

ûloytiw.  P.  u. 

ri/<P,  -f . 

(lllen'utjù.  Signifie 
seulenienlgran- 
de  soif.  P.  u. 

aller <•,  -\-. 

ùl'a'rkilsiiO^  -\-. 
S'emploie  sur- 
lout  au  pliirii'l. 

(illti. 

âlihnO,  X- 

(U-ïir.  P.  11. 

(?/«/>'(/()■,  -|-. 

*  nliinllMiin 

j...e.r'.  P.  11. 
ô/è',  subst.  P.  u. 


âljn<'u]i().  P.  II. 
(ïlnir,  V.  P.  11. 
«HiÀ.   P.  u. 
iiiiindit. 
limû-s?,  -{-. 
ihiiâ/irr,  -4-. 
l'inii'izini ,  X- 
ilDlihl',  -\-. 
amaiule. 

*  ihiiàil'  |. .(".', 

aniemle. 
* ihiiililf  ( ...i~. '. 

ihin'iillili'i .   ['.   11 
fhmhti/i'. 
tïiiirn,  -(-. 
ihiK'iti'ijr,  X- 

*  àiiiêiwjrnù  ^...Cj . 
fiturr,  -j-,  adj. 

'  l'inti'rl tiiii  I . ..'/"■■  '. 
ihmnjdrasijù,  X- 
nmfijdrP,  X- 

*  ûnir.Ctr  (...(:..'. 
thni'.û.îiiià .  1'.  11. 

âuùdOii  'j,  X- 

(hiifrhl. 

âmurji"',  -J-. 

f/iiîwrir,  -j-.  Si- 
gnifie seulem' 
reiuire  iiioin.s 
violent. 

*  ihiiô.iiP  !...«■..'. 

âiinPIili'iiiù.  !'.  11. 

lïitKf'blïr,  X- 

ihnu'hll.uiiO  (Fau- 
bourg.'^ :  ...c.i'j. 
P.  u. 

ûmivie,  -\-. 

('tlllMl.  X- 

(hiiùztiji,  -(-. 


ihiiilrrl,  -(-. 
âiiiiir-prti/,,  -|-. 
t'otiirrclrh-,  X- 
'  (hmiâhU'nul. 

j..J'("lmP].  P.  II. 
(hiâl'ii,  -\-. 
l'inâlïzi'',  X- 
'  (IncàlÏMiiil 

{...e.F-j.  P.  u. 
(hieksé.  P.  u. 
fhirksuC).  P.  u. 
ihir  iiiùu. 

(imniP,  -{-. 

■  'if;(i^»'  ,.(*..  '. 
ihidnuii.  -|- . 

('inut'l,  -|-. 
ihïillûjiii'i.  1'.  u. 
ihii'ilP,  -]-. 
lïjtdri),  al. 
'  irpârù.s  ^...P.' . 

*  l'ipârùlP  (...P..'. 
npârcl,  -\-. 
àpâ^-t-l,  -\-. 
âpûrisyù^  -\-. 
lipM,  +. 

* ûph-sn  /...«•.',  s. 
âpvl'i.  -\-. 

*  âpPlî.ià  |'...ff.  '. 
âppzàâr,  X- 
lïpPzP,  -j-. 

'  âplânÏMiii'i 
i...e.P\  P.  II. 

*  ("iphUt.imd 

^...e.Pj. 
apl'lk.  X- 


iljilîkup,  -|-. 
(ïjtj///iâ.()/J,  -|-. 
dpllkf',  '\-. 
'  Pi plod'i s 1 1 1 ù 
(..j:.Pj.  !'.  u. 

Pijii'irtP,  -\-. 
('ipn.îlol'ik,  -)-. 
âpoUkri-,  ~|-. 
i1pP)fr)r,  -)-• 
t'i pPirr'i.uiiCi .  P.  u. 
'  l'ipràli  J ...('..'. 
*  irpràli.shj 

,'..  .("..(P..  '. 
''/"''\  -j^.  appri'l. 
'  ûprPPiitP  |...(*..  '. 

Sigiiifif  seiile- 

mciil  craiiKlre. 
'  ('iprPi'i.iijù^ ...("...'. 
l'iprP-ilniP.  -|-. 
l'iprP'iliiiP, 
tîprP-iindl,  -j-. 
iipri'Midp.  -j-. 
âj)rP.iip'iJ!iô,  -j-. 

P.  u. 
âjirP.uji'ilirr. 
("ijrrPMJP,  -j-. 
("iprrle,  -{-. 
()prû/i<'i._ii/ô,  X- 
nprue. 

riprùeù,  Pit,  -[-. 
âprdeP,  -\-. 
ôprifpriâstjn.  P.  u. 
ûpropnP. 
ilprôi-lzi/ônP,  -\~. 
'  l'ipyorlziiriiiiiià 

âpnd'P,  -j-. 
àptUîid'. 
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tipil'V. 
n/iii'i'-li''.  V.  U. 

*  ('ipii'rl iiii'i   I ..  .P]  ■ 

\>.   U. 

lipMllIi . 

•^  I'      s,  ^         -        1 
(IJJ.UlIllAIHl,   -j-. 

iip.uilniiiii  {...('!■ 
apsnrbr,  X-  ?■  "• 
(ip.iiiril ,  -j-. 
(Ip.u'irinihi,  -|-. 
î'ips-hiV,  -\-. 

(Ijl.Ult,    -f-. 

at\  arc.  P.  u. 
ur,  X-  'ii'l. 
l'irihtnj,  -|-. 
l'iriteP,  -\-. 

'  ih'âail'T  j'...iT'ir\ 

II'.). 
ùrâlivHf.  P.  n. 

*  ârà'jmiî  |..('..3'. 

ih'hiilrl,  X- 
((»'/)'(/('/,)■((',  X- 

1'.  11. 
zjz  l'irl/i'irihâdë,  -\-. 
=j=  iriMûr,  -\-. 
njz  ilriKh'ûrdr. 
njz  àrhnû)'.  -[-. 
rjz  ûrhf'.ii'. 

("irhilrh\  -{-. 

*  (h-li'ilrrrnh'i ^...('1 . 
^  ârhlùeh'. 
ârhôrfl.  P.  II. 

=|z  ilrhôdtr.  -j-. 
z|--  lirhràsP,  -j-. 
r|r,  uyh)izP. 
=^  f7fhri'n)tr. 
rjz  ûrbrulë. 


'  z.^-  ârirririhjt'' 

,...r(u/(^''. 
=[;:  (h'/ii'ilà,  l'il.  -|-. 
rjz  l'irh'timP,  -|-. 

rji;â»V/â(?//)(ï;/('^|.f'', 

+• 

rj:-  ih'inlrjP. 
r|.;  (1rn!('(rjriiiil. 
=1=  âreiâri/P. 
rj=  ùreôsP. 
=(r  ârtHlj. 
z^-  arenljP. 
'z^  l'ireàti"'  ^..k...J . 
nnr,  X)  archer. 
((«■(•'.  4",  archet. 
=1=  ârciuê,  X,  adj. 
zjz  drmïpotP,  -\-. 
draffrk,  -j-. 
f(>'ffih',  -|-.  P.  u. 
=j=  âreo.u"'. 
(h'dà,  (ït,  X- 
zji:  drdù.îP,  -[-. 
;:(::  drdPhillP.  -j--. 
=jz  ûrdPbul,  -j-. 
r[,-  a idPhôfP.  -|-. 
z|_  (!yd('(ijr^,f''.-|-. 
'4i  nrdrjYuV 

i'...P,'. 
r|r  (IrdffUr,  -\-. 
njz  ih'dP;;<î'lr,  -|-. 
rjz  ârdP.uiiP. 
z^  drdPlïhPvP. 

P.  u. 
.i|z  drdPlôjP,  -j-. 
=(::  drdrnii'irP,  -\-. 
=1=  i'(r((Piiii'(.il,r\  X' 
=|:i  ("irdPiinh.P,  -j-. 
=fz  ardciiiâlïhule. 


*  r:(i:  drdPiiiùÛr 

(•■■''••;'■ 
rji:  drdPiiitl .  -|-. 

=jr  drdPmùVir,  -\-. 

r}=  nriti'mùtc,  -\-. 

=:jr  drdPnO.fP. 

=jr:  ai'dt'pu.ir,  -(-. 

zt"  iirdPpàvf\  -\~. 

*  rjn  ârdPjià.iP 

'-'•;'■,  . 

rji:  ih'dPfiPeP  |.>''. 

*zj=  ih'drpliliP 

z^  (h'df'ph'tlf,  -{-. 
=j=  ûrdPpntP,  ~\-. 
z^  ârdPpôzP,  -\-. 
'  rj-  (h'dPràjP 

*4:  drdPind' 

=1=  ârdrlrrr,  -j-. 
r^  ih-dPHrP,  -|-. 
4-  ih'df'dr,  -\-. 
z^  d rdPiôrtî ijP ,-\- 
=|z  fh-di^i'ap.  -j-. 
=1=  drilci'hiP,  -j-. 
=1=  dniPvn'ir,  -\-. 
zj=  drilPvdrP,  -|-- 
'  z|z  1)  idPzû  jlP 

'•■■'■:•';.,. 

X- 
4=  drdïnPj  -{-. 
z^  drdh',  -\-. 
zz^  drdûipntP,  -\-. 
z^  drddrP,  -|-. 
r|r  di'dornâr,  -)--• 
drdœr,  X- 


r:|-_  drdiilhp,  X- 
zjz  ard/itP',  -[-. 
drPlP,  -(-,  V. 
drhi'',  -\-,  s. 

rj=rî,-/;ï«7>',.,'',  X. 
'rjz  ârfàd'  ^...P.J . 
4=  nrfrrP',  -|-. 
=jr:  dvpkAp. 
4.  «r/77,t  +. 
4:  drjli'ilr. 
4:  drjlilliP,  X- 
4-  '"•/''■,  +• 

41  -!r/?.'y('.  4. 
4:  ''»'/'  î'rt)'.  4' 
4"-  di'l'nrniP,  X. 
ij::  drfi'ul',  4-- 

*  i[--  drfrtiniiP 

.......   '.^ 

4""  drfrnlP,  -]-. 
zt  l'irj l'ii'dii'iMiiû , 
z\i  ûrfrt,  -|-. 
4^  '''V'''./^  -h- 

4^  drfuznji,    \~. 
P.  U. 

-t-  '''■/"-'■,  H^- 

4^  drf/ilr.  P.  Ll. 
4"-  dr/'/'irP,  4  • 
'4^  i'(i'i;dnP 

4^  i"irf;hi\  -j-, 
4^  drt;i'irinr.  -[-. 
4:  drfi'dlP 
4=  dr(;dzùnP,  ~j-. 
rrfz  dviidz/iiiu,    |-. 

*  4^  dr(;l1.\P  (...e.). 
4=  drç;d'}P,  -\-. 

4=  drfp'P.  -\-. 
z(z  dr(;rPIP,  -j-. 
4^  (ir<;rrlnp,  -j-. 
4:  «-/•$■«'«■?',  4-. 
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(h'hirl.  -)-. 
ûnstGkrtd. 
("irïre,  -)-,  v. 
rhïl'ri/,  -j-,  s. 
z|:^  drj(hjh\  P.  a. 

*  (/)•/«  (...?J. 
•«rjù^f-^  (...('.. j. 

*  (h~jàtœr{. . .ê .iPuj 
'  ûrjntriti  {...ê...). 

*  ârjùttir  {...ê...}. 
=}=  ârjélê;  rejeter. 

*  4=  àrjlé  {..jélêj. 

4=  ârjiiré,  -{-. 
àrk,  -|-. 
4=  ârkuetë,  -}-• 
urktid',  -f- 
4=  ârkdje,  -\-. 
f'irkàj,  -\-.  archan- 
ge, P.  u. 
4=  ârkité,  -\-. 
4^  ûrkhlzijô.  P.  u. 
4=  ârkâfré,  -(-• 
4^  (Irkulùj,  -(-■ 
4=  ârkolê,  -{-■ 
4=  àrkopije,  -\-. 
4=  ûrkdriji^,  -\-. 
4=  ârkùilinr. 
-\z  (irkôiiiàdâjiiO, 

4^  ih'kOnëjù,  àt, 

X. 
4=  urkOnêjùj,  -\-. 
4=  orkôstfuksiiCi. 

P.  u. 
4=  ("irkùJtrtih\  P. 

II. 
'  4=  àrkùlùiS 


( '^O- 

4=  ârkôle,  -|-,   l'e 

compter. 
4=  <h-kô/i\  -\-,  re- 

contor. 
4=  ûrkrûke,  -\-. 
z^.  ârkrlr,  ^-. 
4=  ih-krn'zë,,  X-  1  -}=  l'irlnke,  -\- 
ârkrfi,  -\-.  P.  U.  j  4=  drlwe,  -\-. 
4=  ârkrîite,  -\-. 
'  4=  ih kri'itiiià 


*4=  ârlP.ië  ( «■.). 

4=  ((>•/(%'%  +. 
4r  «y/U-,  -f . 
4^  ûrlikrr,  -\-. 
4=  (irl1mf\  -\-. 
4=  ûrl'ir.  -\-. 
4=  àrllvrP,  4"- 


( 5'; 

4=  (h'krûtif'r,  X- 

P.  u. 
4=  «r/.-(?i,X-P-U 
i|=  ûrkï(itn('. 
4=  ârkulê,  -\-. 
4r  drkulé,  -\-. 
4=  ûrkàr,  X- 
4=  ârkiirbê. 
z^.  àrkilrff.  -\-. 
4^  iirkàfrh',  -\-. 
4;  ûrkwàj'ë. 
4=  ârkwh',  4"- 
4=  ûrlâh-ure,  -\-. 
=j=  ûrlhe,  -\-. 
4=  drlcUr,  -\-. 

*  4=  ârl('iôë(...  e.), 

)-e-lacei'. 

4=  ârlûse.  -\-^  re- 
lasser. 

4=  âiiùtc,  '\-,  re- 
later. 

4=  ùiiCitc,  4",  ''6- 
latter. 

4=  rïr/â/7/',  X. 

*  4=  l'irlùjë  ( fi.). 

4=  «''^'"^.X,  relais. 

P.  u. 

4=  f(H4(s  X- 


z|z  ârlic'ir,  4". 
*4=  ârliiïzi't 

{ J-),  '''• 

4=  ânntirk,  -(-. 
4=  nrmnfkûhU'- 

iiià. 
zj=  urmdrkàp,  4-. 
4^  drmdrijë  (f), 

+• 
zj::  âvmdjlîkc\  -\-. 

*  4=  drinàâr 

{...ë...). 
drmë,  -\-,  v. 
drmvu,  -\-,  s. 
4=  ûrmrd',  -\-. 
4=  dmiédijë,  -}-. 
4=  drmrlë,  -\-. 
driiii'iiid.  P.  u. 
4=  drménàsé,  -\-. 
' 4^  drmvr.umà 

faub.  :  i'/. 

4=  dryiH'r.sijë,  -\-. 
4=  drinëtrë,  -\-. 
4=  drmêznrë,  -{-. 
4=  drmizë,  ~\-. 
4=  drmukë  [j'j , 

4=  drmor,  4". 
4:  driiitiril' ,  4"- 
4=  drniùrk,  -\-. 
drmûniij.  P-  u. 


dmiOnikh.  P.  u. 
dr))iôiji>tii .  P.  u. 
dn/iônif'w,  ctz. 

P.  u. 
4=  dniiot,  -\-. 
4=  drmùltij,  4-- 
4-  driiiôtrùs,  4~. 
4=  drm(i-blé,  -\-. 
4=  drnid-uiënaj, 

driiinri/r,  X- 
4=  drnar,  -\-. 
z\i  drnîflë,  4-. 
4=  drnîpë,  -\-. 
4=  drravlé,  -\-. 
4=  drnuië;  -\-. 
4=  «r*)y,  -|-. 
4=  drnùJiidJiiO, 

+• 

*  4=  dnvàvèl/nà 

( ;-^;/-  u- 

4=  drnnvlàj},  -\-. 
4=  dnmvie,  -\-. 

4=  «»')jë,  4"' 

dr)j(i'w,  ttz,  X- 

drugà,  àt,  -{-. 

ârd<;às,  ~\-. 

'  drôdïJtiKl 
{ e.è'. 

4=  drpdftr. 

4=  (?;'/;â?'(/ô/»',  4"- 

4=  drpdrë,  -\-,  ré- 
parer. 

4=  drpârkë,  -\-. 

4=  ârpdrth\  -\-. 

4=  drpuMij,  +. 

4=  ûrpdsë,  -\-. 

4=  drpdjtPs,  4"- 

4=  drpdvr,  4^. 

*  drpdd'  (...(".). 
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*  r:|=  <"irpà.w{.. .('..), 

re-penser. 

*  urpàth]  (...ê...). 

*  ârpùlr  (...è..). 

*  =(=  ih'pillh' 

(...r...),  s. 

*  rjr:  (Irpàt'lr  j.i'J 

(...ê...). 

4i  ârptr,  -\-. 
zJT-  ("irpOrar.  -\-. 
=}i;  ûrprrd\  -j-, 

*  =(=  ârpvr.u' 

( "■)• 

4:  f(r23(^/(^  +. 

*i:|i:  ârpr.ir 

rj:::  lirplliùte,  -[-. 
=(z  (irprlê,  X- 
*::j=  (h'ptJC  {....H!.). 
djz  iirplHlrhj,  X- 
zj^  (h'plulrc,  X- 
4^  Arplàtùj,  -f. 
r|z  àrplnlftp^  -\-. 
=(^  (ïrplûtë,  -|-. 
=1=  (h'ple,  -\-,  re- 

peler. 
rj=  ârplcr,  -(-. 
^r  ârplï.uï,  -f- 
zjz  ûrpliî're.  P.  u. 

Voir  (irbrcr. 
=1=  dr/)Ô,  -j-,  repos. 
=}z  ûrpOVir. 
=|r  àrp^rtê,  -j-. 
i:|z  ârpijjcde.  P.  u. 
=1=  ùrpôjtP.  P.  II. 
n}:-  ârpuze,  -\-. 
r|=  ârpwd',  -\-. 
4=  iirpôpt-,  -\-. 
rjz  ârpiPplP,  -j-. 


*  4-  ("n'pA'pJriiiù 

(l'aub.  : f:^'. 

*  =)=  ârpràd' 

(....è.).  ^ 
d^  ûrpréeé,  -(-. 
zjz  ûrprêsé,  -\-. 
=)=  ûr prêts,  -|-. 

*  zjz  nrjn'ezàlujijà 

( '^ ). 

=|:::  ûrprcziità. 
'  =(z  ('irprezàtê 

( «••)• 

=1=  drprivê,  -\-, 

re-pi'iver. 
=}=  (h-pnzc,  -j-(ilu 

tahac). 

zf=  ûrprue,  -\-. 

_i_  -        -'=•'■      1 
=p  tirprueiip,  -f-. 

=}:=  ("irprôffi,  -f-. 

r|z  i"irprddûl;sijri. 

P.  U. 

zjz  «r/îrorfi('îr, -j-. 
=1=  urprumrl^  -\-. 
zj:;  ârpuhttc,  -\-. 
4=:  àrphrje,  -\-. 
zip  (irpusv,  -\-. 
4=  ûvsalé,  -\-. 

=1=  (irsûlûë,  -f-- 
=j=  ârsnhlà,  àt,  -\-. 
=j=  ârsàblàs,  -\-. 
zjz  rt)'J«je. 
=j=  (îrjdj  ;/(((. 

*  =]::  l"(r.St'lth' 

(...è...).^ 

*  =[=  ârscd(7{..ii!...). 
=jz  ur.u'lf',  -\-,  ro- 

f(''ler. 
rjr  ûr.sf'lr.  -|-.  re- 


sellcr. 
-|z  ûrsêlf',  X,  li'ii'- 
celer.  P.  u. 

*  =jz  ar.u'lihr 

(....  ir/r;,    rM, 
receleur. 

4=  urjtl,  -[-. 

*  =1=  ârjf  incite 

z|z  âr.fùr,  -\~. 
=(=  âr.sorth\  -|-. 
r|z  Ursule,  -j-. 
=jz  cirjdre  (s'j,  -\-. 
=|r  dr.ujm',  -j-. 
'  =(=  «r.irt  (..«?.),  s. 

=j=  àrsufle.,  -\-. 
z^  ârsurj^  -\-. 

rijr  ârjicP,  -\-. 
=jr.  ârtâkinë. 
r:j=  ârtùpole,  -\-. 
4=  (irl'm\  -\-. 
=j=  urtiirdâtrr,  -j-. 
z:|=  àrf(i.së,  -J-,  /'e- 

tasscr. 
4=  ârlûfône. 

*  4=  cîrlnd'  (...p.). 
4=  ârteiur,  -{-. 
z^  ûrfèd',  -\-,  re- 

teindre. 
ârtffis,  -\-. 
àrlifiMjif,  X-  f'.ii. 
ârlîfîsyrl,  -\-. 
(ïrûk,  -\'. 
ûrtfkulûsyô.  P.  u. 
4=  ârtirë,  -\-. 
(J ri) (Hoir,  -j-. 


drtïiprr,  -|-. 
4=  (rrltird',  ~\-. 

rjz  urlOne,  -\-. 

*  4^  ûrfrâ.se 

( '^•)- 

i:J=  drtri'ivi'n/è  ou 

Z.,+- 

=j=  ('irlrnhle. 

4^  (?>•/>•((«(% -|-,  re- 
trancher. 

*  4=  ârtrùpë 
(....è..).  ^ 

*  4=  nrtrésé 
( r). 

4:  «r<rr/,  4-. 
4=^  itrtrêle,  -|-,  v. 
4^  ôrlrele,.  -\-,  s. 
4=  àrirrke.  -[-, 

re-trini|U('i'. 
4^  ûrlripiiiô,    )-. 
4=  drlrotë,  -\-. 
4=  ârtrOpc,  -\-. 

)'«-tromper. 
4=  ârh-iï.te,  -\-. 
4=  drl-uee,  -j-. 
4=  ârtnjé,  -\-. 
4=  ârrâkjïne,  -\-. 
4=  (irvnnc,  -\-. 

*  4=  ârvâd'  (...('.). 

*  4=  drvûdikè 

(laub.  :  ...r-....). 
P.  u. 

4=  «'"'''V.  +• 

4=  ùrràlë,  -\-. 
4=  «ri'âià,  -|-. 
4=  ârver,  X-  P-  R- 
4=  (if»'i'(%'Htr,  -|-. 
-j-  ,rrver.u''\  -\-. 
4=  ârvelh',  -\~. 


LEXIUUE   SAINT-IMILOIS. 


131 

*  âvâse  {...e.). 

*  uvùsmà  (...«.("'. 
âvûlûjé.  'Y- 
avàlâjd-iv,  irz,  -\-. 

*  nràl rir  (..('...). 

*  âvàturê  (..(?....). 

*  âvùlilrirH' 

(,.c ),  -Pf. 

ûvërPy,  -\-. 
âvcrjijô. 
(îvcr/h\  -]-. 

*  ("nH'rtijinù 

( e.?' 

dv'i,  ~\-. 
âvid',  -\-. 
âvïdîtvi/^  -\-. 
âvldinà. 
dvnà.  ùt.  -\-. 
àvmr,  -|-,  s. 
âvnû,  -\-,  s. 
dvor(n7û.  P.  u. 
cwirir,  -{-• 
civii'tiy,  -|-,  s. 

*  tîvwdzhiè 

{..J....). 
ârwé,  -(-,  y. 
àvwPij-,  X,  s. 
dziirdœu',  dz ,  -\-. 
dzll,  -f . 


rjr  drvr^/r  (in 

..../., '-h 
=)=  drvhîP,  -f-. 
=(z  drrn\  -|-. 
=|z  drvfzf/r.  X- 
=):t  drràlr,  -\-. 
z^  âri'ti,    |-. 
drijc'ré  j.i,',  -[-. 
uri/êrru,  -\-,  ;ulj. 
*  âri/rr-pi'iJi'n 

{^....-.c..). 
h.i.  -|-,  as. 
nsd\id  ou  ...^  r*.  Li. 
dsâii'ir  ou  ...^ 

P.  u. 
d.fàhltij,  X. 
dsàhlP,  X- 
fisùbltij.  X- 
d.iûs]iô^  X 

(haiil.  :  .  J...). 

(/.(('ut/'. 

«jÂn".>/H((.  P.  u. 
dst'zônc.  -\-. 
'  ûsezù)i)iià 

I <". 

'?j7d',  +. 
dsIdUrij.  P.  U. 
nsïdhlPii.  P.  u. 
d.n>jt(,  -j-. 
djuitn,  X,- 

(ï.li'.lVl).!,   "x,. 


*  d.ioliiià  ( ê'. 

P.  U. 

*  d.u'trlfmâ 

( ^'-      . 

j  «Jor/b',  -|-. 

'  dsoMjdjijù,  -\-. 

d.sôbrri\  -j-. 

j  a.iuinc.  ~\-. 

!  *  rt,i(7f)i(("')'  ( «'u'j. 

dsûniirar.  -[-. 

djôpsijO,  -j-. 

«jpf'ou  d.fprk,  X 

ujprritcij.  P.  u. 

ûsphrjé,  X- 
\dsph-j,  -}-. 
j  dspirà,  ùt. 

djtîki'îj,  -\-. 

d.itîkij,  -{-. 

djtfkù,  X- 

dsrij(U'ir,  -(-. 

ds'iiptr  fi'J ,  -|-. 

*  d.vHpi.uiin 

( «-.(V-  P-  U. 

''■','/'t  +■ 
''■'//"'■  +■ 

l'iAlirlrji,  -\~. 

(((((«■(V,  rW,  X- 
■  lUdaniii'i  ( ê^. 


!  «<'1A-,  -|-,  attaque. 
didkv,   ~\- ,    atta- 
quer. 
*(?<(/(/'  (..y.). 
ûlndvtsmà.  P.  U. 
■  d/àty  {..)'..). 
dtàtirmà.  P.  u. 
dlt'Jtdji/O.  P.  u. 

dtfthd'. 
dllfip,  -|-. 
ra/(%  -(-. 
â(r,',  X. 
dlrri/à,  àf,  X- 

âtnbâjyô. 
dtrtbii'tip,  X- 
dlribicê,  X- 

l'itros.  -j-. 

dtruôitviii  -\-- 
dtriipë.  ■\-. 
*  dlnlpmà 

( «V- 

dt-hr,  -[-. 

dvdrhj.  P.  U. 
«yr?rl.f. 
dvdriiP. 
di'<l-(;ârd'.  -|-. 
1  ni'('(-pai\  -|-. 
dt'à-jiti.s,  ~\'. 


ilbd.idduT.  P.  U. 
d.bf.iilv,  -\-. 
dln.iiifiné.  P.  u. 
àhrdjmù.  P.  u. 


àhrà(:i))à. 
âbulà,  d(,  -\-. 

àeûlë. 
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ÙiBt'li  iih'i  . 

ùcnlur. 
àd(hi)n jiiiù .  V 
àfibt,  X- 

*  ù(]djnià  j (" 

âgrcsiiià. 

*  âjàilrr  l'i'.f...  '. 

*  âkâdrrmù  (è r). 

àk.iijetè.  I'.  II. 

*  ù Im rijjm à  (è., Pj . 

'  àpëeiiià  ((" ('). 

apir,  X  (BanlieiiP, 


conc. 


ejjtiy . 


(Ijilrl.  P.  u. 
àplifijS. 
àprivr,  -|-. 
npH/uMjO.  P.  u. 
Opfttt^.  P.  u. 
i'irj)j/r('i)i(),  X- 
(7jv?,i'?,  X- 


(7,i7(j  (tvTr,  X- 
àscnivà,  X- 

«jël'ilJHKf.   P.   u. 

ûji'b'it,  X- 

*  à.ujhiinù  l ("'. 

*  rdnihnn  (('.c..è' . 

('liât. 

l'ifr,  -f.  P.  n. 

*  nlrri/ià  [r <"'. 

('drjrdù,  X- 

*  (lltflinà  [ê....<~J. 
<)l)k,  -}-. 

lin piUiii.  p.  11. 

filîjiud',  -]-. 
(((iv'yjii. 
âtri'pozif'r. 
rdropofTij.  P.  u. 
àtycn,  -\-.  P.  u. 

*  illlli'rmà  l'ê ç'. 

*  «w?i'.nn(7  (Fauljoiiri; 

cdiie.  :  i'...f.i'\ 
ùrin.Mrf.  P.  u. 


NOMS  priOPrj<:s  saint-polois 


(S.\INT-POL-VILLE,    FAUBOURGS    ET    P..\  N  PI  E  UE) 


I.   SOBRIQUETS 


idr,f-l,)rlri.  --  W  friz,  I.  28n-:^,0'|., 


Il)  fr'i:,  célèbvo  jinmifir  (ri-boiileur).    |   S(iliiii|uel  transmis  depèrc  en  lils,  et 


NO.MS    Pltiil'KICS    SAlN'l'-roLDlS. 


|i;issi'  aujuiinriiiii  au  geiulrc  du  ilef- 
iiiei-  h'i  fnz.  Il'(|Ul'I  est  égalemcnl 
:i|)|it'k'  :  ('•(!!  pïitnf'w. 

*  li't  <;nlue,  —  Si.iu  |ière  i''tait  (,■''" 
lûnnjr-  (fiiliricant  do  linis  i\i:  ijhIucIk^sK 

là  f/fird'. 

là  <;t'iiiol.  —  J_)it  aussi  t1  l'i/n'. 

'  In  (jnijfi.s. 

(à  ;;i'i:(~t.  —  l)o  ce  (ju'il  iHait  exees- 
siveiueiit  avilie  de  coiiuaili'e  et  de 
euliioi'ter  les  nouvelles  politi(iues, 
surtout  eelles  du  pai'li  royaliste  : 
une  véritable  yccctU:.  —  Dit  aussi 
ti  jir  ffn.sr. 

*  l('i  gràd' . 
'  In  ;;rn. 

rt'ujhl  (Gouy-eu-Ternois).  —  l'n 
individu  de  Sanil-l'ul.  i|ni  vivait  il  y 
a,  ijuai'anto  ans,  poilail  le  même  so- 
hriiiuet. 

In  jnp.  —  ])e  ce  ([u'il  a\ail  une 
janihede  bois.  — Sol:irii]iiet  Iransniis 
à  son  fils. 

In  ji'ip-n-rtr.  —  Es!  boiteux.  N'ha- 
bite plus  Saint-Pol. 

la  kâlut.  —  De  ce  qu'il  [loi'te  conli- 
nuellement  une  calotte. 

Inku.s  on  lâkuM. 

lit  kd'rl.  —  Voir  In  pâl  k(rw. 

In  Ifbri'trij.  —  Sobrii[uet  du  sioele 
dernier. 

Inlô  ou  Inlô  i;ddnr.  —  i)it  aLlssi 
knkiï  In  lu. 

l'nhrmH. 

In  Ihn.  —  lie  Lime,  niun  de  fa- 
mille. 


In  ninnot.  —  De  ce  (|u'il  ne  pou- 
vait se  servir  de  l'une  de  ses  mains  i, 
à  causi'  d'inie  blessui'e  iju'il  y  avait 
reçue  pendant  les  guei-res  du  pi-e- 
nuer  Empire.  —  Soliriipiet  transmis 
à  son  tils. 

h'inuhiu. 

râint  dltl.  —  Etait  Vami  de  tout 
le  inonde,  particulièrement  des  bu- 
veurs. Delelielle,  nom  de  famille. 

là  imz.  —  Existait  déjà  en  17.S1.) 
dans  la  même  famille. 

râ/u'hr.  —  Par  abréviation  du 
nom  de  Lamuiirette.  —  Les  gamins 
lui  criaient  poui'  s'en  moquer  :  In- 
mhi\  Inmârrt!  se  kn  kî  pH! 

In  mzhr.  —  De  père  en  lils  de- 
[luis  très  longtemps. 

là  pi'irtik.  —  Exerce  la  profession 
de  pei'rurjuiet'. 

la  polku. 

*  1(1  ptil  ftnn  (^Saint-Michel).  — 
l'etite  fermière  cliez  rjni  les  Saint- 
l'oliiis  d'il  y  a  soiximte  ans  allaient 
boire  du  lait  et  manger  des  ln-âklô'-. 
Ce  lait  leui'  était  apporté  dans  la 
jnltnr-^,  sur  le  bord  de  la  Ternoise, 
et  ils  le  puisaient  à  inèine  des  tt-l''. 

la  ptlf  jâkrt.  —  Ivrogne  incorri- 
gible, que  les  i;âjpiif>  ])Oursuivaient 
sans  cesse  de  jeui's  ipioliliels.  Us  lui 
disaient,  par  exemiile  ; 

frâ-uiHi  là  pîit  jnkrt, 
Kil  0  mêje  /  hrukct 
.ui.  jJH'nv  e  .\n  vmey    ! 
nu  bien  encore  : 


'  mihint  ou  menltl,  iielile  mai)i.    i|    -'  l"]chaudé.    ||   ■'  Prairie.    ||  ''  Teri-ine  à 
écrémer.  j|  ■'  François  la  petite  jaipiette,  —  (hi'il  a   niangi''  sa  liraynelle,  — 


Sans  poivre  et  sans  vinaigre! 
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fràJw\  là  pût  jâkct! 
o  r  mPJrO  m)  rînnj  '  / 

/(1  plil  ji'ip.  —  A\',iit  iiiic  jniitbe 
lieaucoup  plus  courte  que  l'autre,  et 
se  servait  d'une  béi|uille  ))Oui'  mar- 
chei'. 

là  pt\t  kiviv.  —  De  ce  qu'il  por- 
Uiit  encore  une  queue,  laquelle, 
l'âge  aidant,  finit  toutefois  par  dis- 
paraître, faute  êd  kâviPw-.  On  l'ap- 
pelait aussi  là  kd't't^. 

kl  pus.  —  De  ce  qu'il  est  d'une 
très  petite  taille.  Dit  aussi  mulfkri. 

làpijh.  —  De  ce  qu'il  [i:uiait  eu 
bredouillant^. 

*  lu  rvdriy.  —  Pei'suiuie  toute 
petite,  mais  bien  constituée,  et  sur- 
Inut  bien  proportioiniée,  une  véri- 
table rédrîy'^. 

*la  rin  (Saint-Michel). 

*  /</  rt<p.  —  Femme  d'At  }'t«.  Voir 
ce  mot. 

l'(h'k-à-j>jtl.  —  De  ce  qu'il  \ijulLit 
un  jour  expliquer  comment  se  forme 
Varc-cn-ciel,  ce  que,  naturellement, 
il  fit  à  sa  manière. 

l'àrkèbuz.  —  Voir  f/dù. 

là  rù.s. 

*  la  rhs.  —  Voir  ecd  ât  ràs. 

In  .sl't-fâmU  (Le  Petit-SainI -Mi- 
chel, commune  de  Saint-Michel).  — 
Par  antiphrase.  Sobriquet  par  lequel 
est  désignée  une  famille  qui  habitait 
la  maison  située  en  face  du  lieu  dit  : 
La  Sainte-Famille. 


la  .ufrul.  —  De  ce  ([u'il  avail  fait 
im  congé  dans  les  draguns.  —  Allu- 
siim  à  la  coitTure  de  ces   militaires. 

là  Ihl.  — S(il)riquet  du  siècle  der- 
niei'. 

là  trrihr  OU  a'-  rh.i.  —  Individu 
d'un  alidi'd  rude,  rébarbatif,  à  la  pa- 
role brusque,  au  geste  brutal  et  sac- 
cadé :  un  ours  mal  léché.  Dit  aussi 
frtské.  Voir  ce  mot. 

"la  fcip'ij.  — Dérivé  de  ft%c  (Thcl- 
lier),  nom  de  famille.  —  Se  pro- 
nonce d'une  manière,  dédaigneuse. 

*  la  trOijrr. 
là  tïirnfir. 

*  la  •âj('f.  —  Vieille  fennne  tou- 
joui's  sale  et  noii-e  comme  une  •Âjh''' 
ilont  on  vient  du  se  sei'vir.  On  dit 
dans  le  faubourg  de  Béthune,  où 
elle  demeure  :  ntrar  kùin  la  usU. 

là  votât!'!!.  —  Sobriquet  du  siècle 
dernier. 

"  la  rijcrj. 

la  rijalN.  —  Sol>riquet  du  siècle 
dernier. 

Vàdvl.  —  Hxistait  déjà  en  1780 
dans  la  même  famille. 

ràprwr.  —  De  ce  ipie  dans  sun 
enfance,  dit-on,  on  lui  fit  si  souvent 
crier:  Vive  V  empereur  !  qu'il  ré[)é- 
tait  ces  mots  continuellement. 

le  hn  hhPw. 

rêkirmef. 

le  me  blàe. —  Est  cordonnier;  a 
la  [irétention  de  ne  jamais  avoir  les 


'  François  la  petite  jai|uette!  —  Nous  la  mangerons  sans  vinaigrel  |1  -  De 
cheveux.  ||  ^  Petite  queue;  —  le  derrière  de  la  tête.'  ||  '*  Voii-  Ifdroija,  note. 
Il  ^  Objet  de  curiosité,  de  collection.  ||  '■  Plumeau,  petit  bialai,  etc.,  tout  ce 
qui  peut  sei'vir  à  housser. 
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mauis   [luisscuscs,  cuiiiiiie  le  coin- 
iiuin  de  ses  confrères. 

/'(''Diâ/.  —  D'une  enseigne  de  ca- 
liaret  :  A  l'Ermifagr. 

/'e.iprràs.  —  Sobriijuct  du  siècle 
ilcniier. 

révri/ê.  —  Existait  déjà  dans  la 
même  famille  au  cunimencement  de 
ce  siècle. 

reftip.  —  De  la  nature  et  de  la 
cûuleuf  de  ses  cheveux. 

Vl-hido.  —  De  père  en  fils  depuis 
|iivs  d'un  siècle.  —  Sont  tous  fai- 
seurs d'einfiarras. 

Ic/c. 
rî-pcriUr'i.i.    —     Marche    majes- 
lueuseiiient  et  a  des  manières  &n 
ntidh^  prétentieuses. 

Ifdrônh.  —  De  ce  qu'il  pi'onoiicail 
mal  la  plus  grande  partie  des  mots-. 
—  Fi'ère  de  tnëlt  incta.  Voir  mcfà. 

rikct.  —  De  père  en  fils  depuis 
très  longtemps. 

li/rr.  —  WUilaire,  par  corrup- 
tion. 

lïmon. 

Itfi''.  —  De  père  eu  fils  depuis  très 
longtemps. 

'  /î:â-âtijr. —  De  ce  ([Li'ellc  fui 
longtemps  servante  «j»u)'  frà.nvâz- 
n-tijv.  Voir  ce  mot. 

lolbm  PlvrPii-  —  Lcvroij.  imu;  de 
famille. 


*  lô-dù.  Voir  là  bel  hrùt;. 
"lôij-âlPn.  —  Personne  excessive- 
ment noiichalaiitc. 

lôij-pàe.  —  A  cause  d'une  hernie 
très  volumineuse  d(int  il  était  atî'ecté. 

*  lit' ne  t. 

ihk-e-iik-liri''.  —  De  ce   qu'on   lui 
disait,  par  moquerie  : 
I/O  jt(r,  itil;. 
tè  prr  X  vê-t-i  kor  dit  etik? 
7ifi,  f/  u  kàjô  d'  jî'timè  : 
i  ri~  du  brc  '*  ! 
Son  père  portait  le  prénom  de  Luc. 
ihs-â-po.  —  De  père  en  fils. 
Itivijù.  —  De  père  en  fils. 
lv,ai-dîj-iv\t..  —  Etait  le  dix-ltui- 
tième  enfant   il'une    famille,    et   se 
nommait  Louis, 
mûdam. 
mâdcdtl.  —  De  père  en  lils. 

*  mndlhi-hrvij-tf  ''. 

"mû  fil.  —  De  ce  qu'elle  disait 
continuellement  :  mn  fille,  aux  pei-- 
sonnes  (femmes  ou  filles)  à  (jui  elle 
parlait. 

*  mâ;;ct.  —  Avait  la  langue  trop 
bien  pendue  ^. 

*  mâijnt-brëya. 

'  inii  <p'i>.i  —  A  cause  de  sa  cor- 
pulence. 

mâjlstcr.  —  SobriqLiet  du  siècle 
dernier. 

major.  —  De  père  en  lils. 

*  mnkihctil. 


'  lu  tanlinct.  ||  -  Un  Itdritna,  un  Ifniôïjà,  un  lîjiutiin  ou  un  lupijh.  un  in- 
dividu qui  parle  difilcilement,  (ph  prononce  mal  cerlaines  consonnes,  (pii 
bredouille.  ]j  •'  Chez,  à  la  maison  de.  |j  '■  Bonjour,  Luc,  —  Ton  père  il  vend- 
il  encore  du  snci'e'.*  —  Non,  il  a  changé  d'odeur:  il  vend  du  hren!  \\ 
j  bi'Pijti,  au  fém.  hrei/ri.\,  pleurnicheur,  grognon.  |1  "  imh-N.  chèvre:  au  lig., 
femme  bavarde. 
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*  nià  kapbt  (Saiiit-Martiii-Glise, 
coimiuiiie  d'Hei'iiicouft.  — Était  coû- 
ta ri  r  ru. 

mak  fur.  —  Grand  mangeur'. 

'  )im  klud.  —  Sobi'iquet  sous  Ic- 
(luel  i;ramt'r  tjrtuj  est  connue  à 
Saint-Pol. 

mâkrO.  —  De  péiv  en  fils  ile[iuis 
plus  d'un  siècle. 

Diâkhl,  dit  aussi  parfois  mâk-Hi/ct. 

uii"il-('filv,j.  —  De  ce  (|u"il  n'était 
pas  tout-à-tait  sur  le  chemin  de  la 
fortune,  malgré  tous  les  métiers 
qu'il  faisait. 

mal  luû.  —  De  ce  ([u'il  a  le  vi- 
sn'^c  iiU;c  il'  vârœl-.  —  Frère  de  /(( 
Ijï.id'ut. 

in'iniâp  ?e  fjizti,-  (Hei'lin-le-Sec). 
—  De  la  nature  de  ses  cheveux. 

mà'tid'.  —  Voir  koinànid'. 

'  malî  lu  vycrj  (Nuncq). 

)iurrlÔ. 

*  mû  rils. 

'mû  lis  sér.  —  Sœur  de  mêl1 
meta.  —  De  la  manière  dont  cette 
dernière  prononçait  ces  mots  :  ma 
petite  sœur. 

* miMztn.  —  Est-ce  un  dérivé  de 
mutij-^9 

mâtjd'. 

miwet.  —  Voir  kfi  d'  pâtâlO  û 
pUee, 

inàdlet  (SaintMartin-Glise,  com- 
mune d'Hernicoui't).  —  Un  individu 


de  Saint-Pol,  vivant  en  1G67,  perlait 
aussi  ce  sobriquet. 

*  màfù. 

nirdar. 

mekiijà.  —  Sobriquet  du  siècle 
dernier. 

mév  la  klé  (Ilerliii-le-Sec).  —  meô, 
Siméon. 

mè  juir.  — Etait  (pièteur  de  chai- 
ses à  l'église.  —  Petit  homme  à  fi- 
gure béate,  .\vait  l'habitude  de  taire 
d'énormes  signes  de  croix,  et  comme 
la  sui-face  de  sa  poiti-ine  n'était  pas 
assez  étendue  pour  en  contenir  l'am- 
pfitude,  ils  la  dépassaient  large- 
ment, surtout  [)ar  le  bas.  Aussi  tous 
les  gamins  lui  criaient-ils,  lorsipi'ils 
le  rencontraient  : 

eij  !  mè  joir! 
kl  fë:  o  lia  <lr(  pér,  dii.\l;'â  jn  •djnir'! 

mè  krôeë.  —  Soliriiiuet  du  siècle 
dernier. 

mè  kû 

mè  nenè  «■'  >nài:0.  —  Exerçait  la 
profession  de  maçon. 

*  me  nenè  kârrf.  —  Mère  de  kuko 
mè  nenè.   Caretle,   nom   de  famille. 

mèn  bm  (Saint-Michel). 

'raèta  ou  nieti  meta.  —  Sieur  de 
lidruija  et  de  ma  tfs  .nrr.  Dite  au.ssi 
7nêlî  lîdrônà;  comme  son  frère,  elle 
parlait  avec  quelque  difficulté.  V'oir 
lidrôija. 

metiPiè  (Rosemont,  commune  de 
Saint-Pol).  —  De  père  en  fils. 


'  mnke,  manger.  [I  -  Marqué  de  la  petite  vérole,  j]  •'  Truie;  terme  inju- 
rieux adressé  parfois  aux  femmes.  |1  *  Eh!  me  jbw!  —  (jni  l'ait  :  au  nom  du 
père,  ius([u'à  son  'ujair.  —  /ijfiir.  terme  libre,  membre  \iril  (au  pi'n|ire  : 
oiseau). 
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■  niO.  lijtitij-k  ou  nèjmtijii.  —  De  ce 
(]u'clle  parlait  en  bi'edouillaiit  et 
quchiue  peu  <;àf;à^.  Dite  aussi  la 
drlijà-s.  Voir  ce  mot. 

nnnslut.  —  De  Micltelle,  nom  d  i  sa 
mère.  Dit  aussi  /nntt. 

iniln  (Caliinont,  commune  île 
Saiiit-I'ol).  —  D'une  enseigne  de 
caiiaret  :  A  Venlrce  ties  Français  à 
Milan.  Ce  cabaret  l'ut  bâti  en  '18")!), 
au  moment  de  la  guerre  d'Italie. 

militer  (Œuf-en-Ternois). 

mi  mil  (Frévin-Capelle. 

niiitcf.  —  Sobriquet  de  la  fin  du 
siècle  dernier. 

DiirtUiui-.  —  Sobri([uet  porté  [lar 
l'un  des  plus  fameux  sans-culottes 
saint-polois,  le(juel  avait  la  préten- 
tion il'ètre  un  orateur. 

mi.ittkr'i.  —  Individu  de  petite 
taille,  maigi'e  et  tUiet.  Dit  aussi  h'i 
ptij. 

iiiïzcr.  —  De  ce  i]ue  dans  son  en- 
fance il  n'était  qu'Lui   tout  petit  ini- 

Z~ I'  ' . 

mdtinô. 

itior-nti/. 

iiiOijuii' 

III à  eâfoir.  —  Voir  ijùnO. 

11/ 0  ah'.  —  De  ce  que,  dans  le 
cours  de  ses  conversalions,  il  ajjpe- 
lait  contiiiuellemenl  son  interlocu- 
teur :  Mon  cher. 

inO  <;Ù.  —  De  ce  que,  dans  son 
enfance,  un  de  .se.=;  voisins,  lâmijP 


do  son  état  et  d'origine  normande, 
l'appelait  toujours  ;  inO  (jtt  '^ 

mûn  (hiiL  —  De  ce  que  .sa  fenune, 
en  lui  adressant  la  par(jle,  l'appelle 
toujours  :  Alexis  mon  ami. 

mon  àj.  —  Porte  le  prénom 
d'Ange. 

mO  hlaij.  —  Etait  un  .hlarjucuv  de 
première  foi'ce. 

mO  blù  (Bailleul-aux-Cornailles). 
—  Se  nomme  Dlondel. 

mO  ne.  —  Existait  déjà  en  1780 
dans  la  même  famille,  doni  la  plu- 
part des  membres  sont  gi'atilii's 
ti'un  nez  énorme. 

mûn  êmfip.  —  Aimable,  prénom. 

mùn  ùk.  —  Un  bonasse,  que  tout 
le  monde  appelait  :  mon  oncle. 

mon  ùk  dèidà. 

mOnl',  —  De  ce  (pi'il  exerçait  la 
profession  de  tivœ  d'  inOijè-'. 

inù  pêti. 

niô  .iur.  —  Est  un  peu  sourd. 

mot  (ï  erYj  (llerlin-le-Sec). 

mât  â  ktir. 

mot  â  prbn. 

inô/ à  ti/o  (Herlin-le-Sec).  —  De 
ce  qu'étant  tout  jeune,  il  disait  sou- 
vent, dans  son  langage  enfantin  : 
nu,  l'ië  môte  â  fija''. 

môtd'r.  —  Sobriquet  du  siècle 
dernier. 

*  niùlô. 

mile. 

mulet. 


'  Parler  Y;(^(/('f,  paiier  it  la  manière  des  enfants,  en  prononçant  mal  cer- 
taines consonnes,  etc.  ||  -  Enfant  tout  iietit,  malingre  et  cliétif.  Se  dit  aussi 
lias  animaux  et  des  choses  inanimées.  |1  ■'  l'^abricant  de  tamis.  ||  ''  Mon  gars. 
Il  '  Tueur  de  brebis  vieilles  et  maigres  (niiHier  disparu).  ||  ''  Moi,  je  veux 
mouler  .'i  char  ,///("(  poni'  khrj . 
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mil.itàfa. 

mujltie.  —  Par  curnipUdii  de  sou 
prénom  iVEustache. 

iiiu-swàl '  (Ramecourl). 

nvutô.  —  A  cause  de  l'éijaisse  toi- 
son qui  lui  tient  lieu  de  chevelure. 

nâht. 

nàrijâ.  —  De  riiabilude  (ju'il  avait 
de  répondre  :  n'«  r]iâ'^,  à  n'importe 
(jueJle  observation  qu'on  pouvait  lui 
faire. 

nâi'ijuw.  —  De  ce  que,  dans  sa 
jeunesse,  ses  parents  l'envoyaient 
veiidre  des  naveta,  qu'il  offrait  de 
maison  en  maison,  en  demandant 
s'il  fallait  des  ndvijum''.  Il  disait  m'i- 
l'ùir  (|uand  il  avail  l'Inlention  de 
mieux  parler. 

nûzil.  —  De  ce  que,  dans  son  en- 
fance, il  avait  continuellement  dcl 
nâzW',  auti'ement  dit  des  kàdïi/l't  â 
jc  ne''. 

nv.nè.  — Vient  sans  doute  de  nrnr, 
terme  d'amitié  donné  aux  enfants. 

*  iieiu'  bddê.  —  Fille  de  btide.  Voii' 
ce  mot. 

*  iiepiitiiû.  —  Voir  iiiê  tiiatij'b. 
net. 

nikè. 

nuii'.  —  De  père  en  lils  depuis 
longtemps. 

nunu. 

niffcr.  —  Sobriquet  de  la  fin  du 
siècle  dernier. 

itdftvc.    —   De    ce    qu'ayant    été 


élevé  à  la  campagne,  il  se  servait 
fréi[uemment  de  la  négation  nu  f'we, 
i[in  n'est  pas  usitée  à  Saint-Pol. 

nfUe  (Ramecourt).  —  .lelian  Du- 
haultoy,  dit  NouiUet.  »  (1585). 

'  nivàirt  (Moncheaux). 

*  nwàr-j'iàket  {Ramticnuvi).  —  ec 
nivar-pàkrt  avaient  la  r(''|iutation 
d'être  eor(irU\ 

nonbm.  —  Voir  tel  ed  niOijtiic. 

'  rjoijbt. 

nùijâ.  —  Dit  aussi  mû  eiï/bw.  Lors- 
qu'il était  gamin,  ses  camarades  lui 
disaient,  pour  l'agacei'  :  yô/j(T  jmrl, 
k'fl  (f  eèdâ  Jè  kdli/ô  pïir  Crn  plût 
d'Oijô' .' 

pàkdle. 

p?ipà-f)ël6. 

pàpu-b/iirii.  —  Se  nonnnait  Dou- 
chez. 

pàpùr  (I\amecourt).  —  De  père 
en  fils. 

*  pâpiijut. 

para.  —  Père  de  j)âkôlé. 

parti  (Saint-Michel). 

pdrô. 

pâtnko.  —  r^ar  corruption  de  bu- 
coi,  nom  de  famille. 

pâtâlô. 

pcd-d'anet.  —  Par  suite  d'un  dé- 
faut du  bras  ou  du  poignet,  il  a  tou- 
jours les  doigts  de  la  main  droite  à 
demi  fermés,  ce  i|ui  le  force  à  tenii' 
cette  main  trime  manière  raiipelant 
vaguement   l'attitude  (]ue  |j|-end   la 


'  mu.iwàl,  belette.  |j  -  Il  n'y  a  rien,  ce  n'est  l'ien.  ,1  ^  Navets.  I|  '  nûzll, 
morve.  ||  ^  Des  e.handelettes  à  son  nez  (avail  le  nez  nioi'vcux).  ||  ''  Sorcières, 
Il  '  yô'J''  pourri,  ifu'il  a  vendu  son  château  )iom'  une  pelure  d'oignon  ! 
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[latto  (l'un  oiseau,  —  ânt-t  '  ou  autre, 

—  i]uaiul  cet  oiseau   la  tient  levée. 

—  Porte  aussi  le  snnioiii  tVeis  hu- 
ririv,  dont  il  est  le  lils. 

pûtuic. 

pdlijhr.  —  FJxistait  déjà  en  1780 
ilans  la  même  famille. 

p<h/iï.iO.  —  Fut  fabricant  et  mar- 
chand de  paillassons. 

pi'iijrl.  —  Voir  binnt. 

'  pùe  éd  tered'.  —  De  ce  qu'elle 
avait  simulé  une  grossesse  au  moyen 
d'une  sorte  de  sac  rempli  de  tcreit-, 
afin  de  forcor  un  jeune  homme  à 
l'épouser. 

pùelô.  —  De  ce  qu'il  avait  une 
grosse  pas'-'. 

pàjiàis.  —  Petit  homme  veidriiio- 
tciit. 

fiflxâtii. 

pèkow. 

ph-lhk  (BoLU's).    —    Est    iriififir''. 

pî'rôii. 

pc)\i.i.  —  L'ii  individu  iTinie  anlie 
famille  jnirtait  le  même  surnom  en 
1780. 

pêt'î.  —  Sol)ri(|uet  de  la  tin  du 
siècle  dernier. 

petï  k  lire  II. 

'  prâ(.  —  A  cause  de  sa  petite 
lai  Ile.  Dite  aussi  krdktt.  Voir  ce 
mtit.  —  Pour  la  faire  pester,  les  ga- 
mins lui  cL-iaient,  en  imitant  sa  ma- 
niéi-e  de  parler  :  prnfl  krdkrt!  kru- 
kt't!  pêlU! 


phi-vuUhr .  —  Célèbre  lilou  vivant 
à  répocjue  de  la  Restauration.  En 
s'évadant  un  jour  de  la  vieille  prison 
de  Saint-Pol,  il  écrivit  ces  mots  sur 
la  porte  :  Chambre  à  louer  ou  à  brû- 
ler. Plus  tard,  il  rédigea  une  rela- 
tion <ie  ses  aventures,  qu'il  colporta 
lui-inêine,  dit-on,  de  marclii'  en 
marché. 

piiti/ô. 

p("!lti .  —  Frère  de,/(î/(  àin. 

predirl.  —  De  père  en  lils  depuis 
peut-être  un  siècle ^\  —  On  voyait, 
tous  les  matins,  le  grand-[ièi'e  du 
jM'edrël  actuellement  vivant  pi'ome- 
ner  des  pommes  cuites.  Il  fut  aussi 
marchand  de  fromages  )ndrbl'\  et 
les  annonçait  en  criant  dans  la  rue  : 
du  fnPiunj  ptkàl  kà,  ki'i ,  kà,  kà . 
kà,  kà  !  —  Ce  pèt!<f}\l  p(_irtait  ;uissi 
le  sui'noin  de  preù. 

preù.  —  Voii'  preJrfL 

pîis-kû/-t,4if.  —  On  lui  disait,  [lour 
s'en  morpier  : 

pie  Irirr  <jht, 
f'I  killrfnn  et  r  rht'  ! 

pieô-hrrke.  —  Etait  adroit  et  in- 
génieux. On  dit,  dans  les  faubourgs, 
d'un  homme  adroit  :  (.''el  œ  vrë  pîeO, 
t.  sêrivë  s'  dëbûl  de  V ijoic^.  —  Ber- 
ipiin^  nom  de  famille. 

p'il'.  —  De  père  en  fils. 

pi(;v. 

jifktir.  —  De  père  en  lils.   Existait 


'  Cane.  ||  -  Son.  ||  '  Panse,  ventre.  ]|  ''  reptsijv,  celui  ([ui  a  le  pouvoir  de 
donnei'  le  répil^  dans  le.s  cas  de  l'age.  ||  ^  pî-e-drH.  pince-oreille.  ]]  "  Dr 
.Maroilles.  ]  "  Pisse  trois  gouttes,  —  la  (|uatrième  est  en  route.  |î  *  C'esl  nn 
vrai  |)oisson,  il  saui-ait  se  débattre  dans  l'eau. 
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déjà  ihiiis  l,-i  aièiiie  fumillc  h  la  lin 
du  siècle  dernier. 

'pfktird'.  —  «  .laequeline  l'ar- 
ineiit,  dite  Picarde  »  (1675). 

pi ké  ou  ûlêkSi  pïkë.  —  Etait  i'nft 
piké  d'  vârœl^.  Ce  sobriquet  est 
passé  à  ses  descendants. 

' pikê  dé  ptie.  —  De  ce  qu'étant 
jeune  elle  avait  une  ijuanlité  in- 
croyable  de  piie-.     —     Dite    aussi 

jïlJ'ilS. 

ptkdtCic  (La  Thieuloye). 
pinvt. 
jnt. 

pifww  (Le  l'etit -Ciaucliin,  com- 
mune de  Gauchin-A'erleing). 

pli'lfjrt. 

plo-d'  ht).  —  De  ce  (|u'il   marchait 
ioui  plopld'\  —  S(.)n  lils   pdi'te  éj^a- 
lement  ce  sobriquet.  \'oir  ft:  vnr  </' 
mârbk. 
pLn  (Diéval). 
pdeê. 
pal  krbl. 

pdl-putiju.  —  Sobriquet  ilu  siècle 
dernier.  Les  ■grispnô''  des  ftiubourjïs, 
pour  aLçacer  les  individus   ipii    [mr- 
(ent  le  pi't''niim  de  Paul,  leur  crient  : 
pi'd  jiiUiio, 
tàhar  à  se  du, 
trôpct  û  se  kti, 
trirlîîftitfi^'  ! 
pvijf-. 
ptiijti. 


puij'd-hràknr.  —  UrdmiKtti't ,  mmi 
de  famille. 

pOpO. 

pu't. 

])rct-(1-kr>\  —  De  ce  ipi'il  mar- 
chait courbé,  en  portant  les  bras  mi 
peu  en  avant.  Il  avait  l'air  de  cher- 
cher à  se  retenir,  comme  s'il  était 
sur  le  point  de  A-cr''. 

))r1zhr. 

pti-ju  (Monchy-Dretnii). 

pÙ-jPzii. 

prievt. 

p-filô.  —  Treis  indi\idus  de  Sainl- 
l'ol  portaient  ce  sobriiiuel.  Il  leur 
venait  de  ce  que,  dans  leur  enfance, 
leurs  parents  les  apiielaient  :  mè  ptï 
pîilb' . 

pivi'iroic. 

pur'b  (Ganchin-Verloing). 

pijf'r-ô-lur. 

])ijPrô-h"i  rtjrrf. 

pi/erdtr.  —  Snliriqnet  transmis  à 
ses  deux  Ills,  dont  l'un,  juil'îl  p\ir- 
rdtr,  était  un  amateur  onlré  de  fai- 
ces  carnavalesques,  alïectiomiant 
surtout  les  rôles  à  ékfic'ir'^.  C'est 
lui  qui,  un  JOUI'  lie  niarili-.nras,  dans 
une  scène  bien  connue  de  (iiut  Saint- 
Pol,  i1k/tvM'^  Charles  Major 'ïricA-  (?■ 
kiirlo  (il  zijrp  li  uiî/n  /ilr  d'  /ov'"'. 

râ-blà. 

r àbélé  (Ramecoufi).  —  Soliriquet 
que  portait  un  habitant  de  ce  vil- 
lage en  1585,  et  qui  a  dû  être  [lorlé 


1  Marqué  de  la  petite  vérole.  ||  '^  Puces.  ||  ■'  Lentement  et  pesamment.    i| 
''  Gamin,  gavroche.  ||  •'  Paul  l'alio,  —  Tandiour  à  son  dos,  —  Tnimpetle  à 
son  cul,  —  TwIuli.it'A-!  ||  ''  Tnniber.  ]]  '  pfdo,  terme  d'amitié.  j|  '"<  Eclabous- 
sures.    Il   '■'  Coiffa,  convint  complèlement.    ||    '"  ,Vvl'c  un  ip<it)ii(ii/  an  sa\-un 
(mon)  à  moitié  plein  de  ht-eti. 


NOMS    Pnol'RES    SAINT-I'OLOIS. 


141 


p.ir  la  [iliipart  de  ses  descendaiils, 
car  i|iii'li(iu's  vieillanls  cniiiMit  se 
lappek'f  avoir  entendu  parler  de  ce 
surnom  dans  leur  jeunesse. 

ràkakà  (Hautecôte'?).  —  Mendiant 
simple  d'es[iril,  presque  idiot.  Il 
chante  messe  et  vêpres  à  sa  ma- 
nière devant  les  personnes  qui  lui 
donnent  un  sou,  et  leur  débite  par 
dessus  le  mai'ché  un  petit  sermon 
sans  queue  ni  tète,  qu'il  termine  en 
criant  d'une  voix  do  tonnerre:  hh! 
rr  tf/'à,  e'hO  dijn  d'  sc-po,  e  e'hô  diju 
d'  n-îi  lulhj,  ecV  iiitni  bô  dijn!  vPnï 
k;  futur  Iddii II}  n.s  ' .' 

râmdlitii'.  —  Kxistail  di'jfi  en  1780 
dans  la  même  famille. 

râmije.  —  De  ce  (ju'il  est  né  dans 
la  forêt  de  Saint-Pol,  sui'  un  rilmi/é-. 
Sa  mère,  pauvre  femme  qui  chaque 
jour  allait  y  ramasser'  du  bois  mort, 
le  mit  au  monde  en  allant  faire  une 
|jouri-ée  de  liruetyH'^,  et  le  l'apijorta 
cliez  elle  innnédialenient  après  son 
accouchement. 

rnjpul.  —  Sans  doute  à  cause  de 
ses  opinions  politiques. 

ràpônhir.  —  Ancien  garçon  bra.s- 
seur.  A  une  bonne  grosse  figure 
réjouie,  connue  celle  ([ue  l'on  prête 
au  célèbre  Raiiijioniieau. 


hrognesse 
incoriigilile  ipii  tomba  à  l'eau  en 
allant  un  jour  nettoyer  du  poisson 
au  bord  de  la  rivière.  On  lui  chanta, 
après  ce  Ijain  forcé  : 

rcn-î'orft,  ë  luvà  jè  pwO, 
rni-rdzèt,  al  à  k/i/r  ô  fà'*  ! 

rîujôriij  ou  ri<]orn.u 

rùvîyù.  —  «Antoine  llelle.  dil 
ReiiriUon,  concierge  et  sergeant 
d'ai'rest  de  ceste  ville  »  (1090).  {jMe 
famille  de  ce  nom  existe  à  Roëlle- 
court. 

rhi-à-pi'irtil.  —  Est  vantard  et  fai- 
seur d'endjai'ras.  A  l'entendre,  il  a 
pouvoir  sans  biii'iies  et  de  l'âk-t'i^ 
partout. 

■  rubèi/, 

robèjô. 

rdat't.  —  Est  petit  de  taille  :  une 
vraie  rô*'',  une  petite  rdau-t' .  —  Son 
père  n'était  pas  plus  grand  rjue  lui, 
et  poilait  le  même  sobritjuet. 

rdi-ftir.  —  A  cause  de  ses  o|iinious 
politiques. 

rd(;e  (Roëllecourt). 

rdké. 

rdkr.  —  Parce  (ju'il  l'ut  nî7;r'*. 

rdmârr.  —  De  père  en  lils  depuis 
très  longtemps. 

rÔpiiujiiio. 


'  Ah  !  ces  (les)  enfants,  ce  (le)  bon  Dieu  de  Saint-Pol,  et  ce  (le)  bon  Dieu 
de  notre  village,  c'est  le  même  bon  Dieu!  Veni  crealor  laudamus!  ||  '^  Tas 
de  taillis  coupé.  ||  ^  Menu  bois,  ln'indilles  ramassées  un  peu  [)artoul.  i| 
''  Pleine  Rosette,  en  lavant  son  poisson.  —  Reine  Rosette,  elle  a  coulé  au 
fond.  Il  •'"  Avoir  de  Vcikn  chez  une  personne,  s'y  faire  écouter,  être  familier 
avec  elle,  s'imposer  même  au  point  de  gêner.  ||  ''  Une  rue,  se  dit  d'un  en- 
tant petit,  faible,  cliétif.  ||  '  rdeH,  petite  rue.  \\  *  Bedeau  de  la  confrérie  de 
Sninl-Uoch. 
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'  rdzi't.  — *  Voir  ren-rozct. 

'  rtiz  (,•«('?.  —  Solii'iiiuii  (lu  siècle 
dernier. 

ruzi/bif.  —  A  cause  de  l'idée  qu'il 
avait  eue,  en  apprenant  à  nager,  de 
s'altaclier  autour  du  corps  un  jia- 
quet  de  rozijuir^  pour  mieux  se  sou- 
tenir sur  l'eau. 

rœtœut.  —  De  sa  manière  de  par- 
ler. Lors(iu'il  était  tout  jeune,  ses 
camarades,  pour  l'agacer,  lui  répé- 
taient ces  mots  :  rœhvté!  hât  .sàz  (V! 

rvjf.  —  Parce  qu'il  était  très 
rouge  de  figure.  Ses  descendimts 
conservent  ce  sobri((uet. 

rhj-f'  })iurôii  (Bailleul-aux-Cnr- 
nailles).   —    Appelé   parfois  piltulô 

rhj-nê.  —  Sobriquet  de  1697. 

rûpyû. 

sàlnn.  —  Du  prénom  de  sa  mère. 
Il  passait  pour  avoir  vendu  son  âme 
au  diable.  Par  un  beau  jour,  il  tenta 
de  se  suicider  en  se  coupant  la 
gorge  avec  un  rasoir,  mais  il  ne  se 
fit  qu'une  entaille  peu  profonde;  il 
arrêta  quand  il  se  senlil  |)i(|ué  :  «vï 
fêju'h  trd  d'  mo^,  disait-il. 

j«/«f.  —  De  ce  qu'étant  loul  jcuiu', 
il  élait  toujours  si  mal  âfusidllii'', 
que  ses  camarades  l'appelèrent  <;id 
shk  (gros  sac),  d'oii  sàkv.  —  Sobri- 
quet transmis  à  ses  enfants. 

sâmyê  aburk.  —  Avait  longtemps 
servi  dans  la  marine,  vers  le  com- 
mencement de  ce   siècle.  Lorsqu'il 


tenait  une  conversation  avec  n'im- 
liorte  ([ui,  il  disait  sans  cesse  :  Du 
temps  de  mon  euiharqiieme.tit...  Et 
cela  arrivait  surtout  lors(|u'il  avait 
bu  quelque  peu.  —  Samier,  nom  de 
famille. 

sà-r/ts.  —  De  ce  qu'il  prit  le  nu- 
méro 110  au  tirage  au  sort. 

.sà-donuYy.  —  De  la  réputation 
qu'il  avait  de  passer  la  plupail  di' 
ses  nuits  à  marau<ler. 

sù<;Jiê.  —  De  ce  qu'il  était  fort 
grossier  et  avait  l'habitude  de  traiter 
de  sanglier  tous  ceux  qu'il  rencon- 
trait (ju  dont  il  [)arlail. 

.ui-ktif.  —  De  ce  (pi'il   pril    le   nu- 
méro 104  au  tirage  au  sort. 
jà-pihrl. 

jr-luwi.   —  Sobriquet    du    siècle 
dernier. 
jèlà. 
sèt-i1hrr. 

sfiji.  —  De  [lèrc  en  fils  depuis 
plus  d'un  siècle.  Les  .uni  furent 
très  longtemi^s  boucliers;  peut-être 
leur  soliriquet  vient-il  de  là  /injc. 
saigner). 

'  jiijè.f.  —  Fille  du  dernier  Jiji: 
dite  aussi  jnkc  de  ptie. 

,ifz-orto,r.  --    De    ce   i|u'il    a   si.r 
doigis  à  clia(iue  pied-'"'.  —   Dit  aussi 
hrdv  (Dit. 
'  su'ôo'r^'. 

.Uè  d'iîj.  —  Dit  aussi  e'  d-ti.s. 
m1  d'  ktiw.  —  Parce  qu'il  suni/  eon- 


•  Roseaux.  ||  "^  Pantalon  rouge;  —  nij-ê  rnàrùn,  rouges  culolles 
faisait  trop  de  mal.  ||  ''  Arrangé,  ajusté.  ||  ■'  hrlo,r,  doigt  du  pied.  || 
SQjur,  terme  enfantin. 


Cela 
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(inuollcrnciit,    même  sous   le   plus 
pelil  elToi'l. 
*  jîtzO. 

j-tiri. 

tàhà-ldhuj . 

'tiinidijô.  —  Un  ((hiuhiu',  ou  plus 
cnergiquemcnt  :   œ  yri)  ma  d'  hrè'-. 

thp-a-Vdi.  —  Dit  aussi  Ùip-d-kfi. 
Ktait  liorgne  et  courait  les  prc-kti^. 

lithïir. 

'lédebm.  —  Soljriquet  du  siècle 
dernier. 

Irt  êd,  im'iijoic.  —  De  ce  qu'il  avait 
la  tète  très  petite.  Dit  aussi  rjdijbn'. 

tèp-û-j'iih.  —  Cabarctiei'  qui  avait 
l'haliitude  de  j'  uiH  â  jiik  têp''.  Ses 
liahituès  le  taisaient  bien  souvent 
lever  avant  l'heure  de  la  retraite. 

ti'iè.  —  Cabaretier  à  l'enseigne  du 
Saurage;  il  se  nommait  Augustin. 
.Vprès  sa  mort,  l'estaminet  fut  géré 
par  son  fils,  (jue  l'on  continua  d'ap- 
peler Û'tl'. 

t^  !At  ou  a' hit  (Beaul'orl).  —  indi- 
vidu 'ï'  môle  iijso",  prenant  trop  au 
séi'ieux  les  plaisanteries  dont  il  est 
l'objet.  Ainsi,  par  exemple,  lui  crie- 
t-on  :  f-)i  n'd  pvâp'''!  (allusion  à  son 
surnom)  voil.'i  ff  h)t  un  ne  peut  plus 
désolé  et  sur  le  point  de  croire 
connue  à  l'Evangile  à  ce  qu'on  vient 
lie  lui  dire. 

ti  fîlâ.  —  De  père  en  fds  depuis 
près  d'un  siècle.  Dit  aussi  tf  kulti. 


'  if  <p'i. 

d  jhk.  —  Est  petit  et  porte  le  pré- 
nom de  Jacques. 

tï  ko. 

ti  kdln.  —  Etait  pjelit  et  se  nom- 
mait Nicolas.  Sobriquet  transmis  à 
ses  descendants.  Voir  il  filé. 

*  ti  lœiv.  —  Femme  méchante  et 
acariâtre. 

lï  pftph. 

ti  ])!•  frà.sc.  —  Etait  lioulaiiger. 
Voir  In  <;("izrt. 

ti  pdt. 

li  priif.  —  Par  corruption  du  niim 
de  Joi'ts,  qui  se  |irononce  jw/.  —  // 
prilt  =  petit  Joèts. 

ti  pijcr.  —  Dit  aussi  là  ptijol. 

ti  ta.  —  De  ce  qu'il  était  pclil  et 
fort  gros  .  un  petit  tas  (de  chair  et 
d'os).  Dit  aussi  e'  r\e. 

lit  hùrp  (Gauchin-Verloing).  • — 
Cabaretier,  frère  des  harln-l.  Leur 
mère,  foi1  petite  de  taille,  se  nom- 
mait Barbe. 

'  titi. 

*  litïn  frà.s.  —  Sage-femme  d(''cé- 
dée  vers  d882,  à  l'âge  de  ipiatre- 
vingt-huit  ans.  Fille  de  frns.  —  Elle 
présida  à  la  naissance  d'une  bonne 
partie  des  liabitants  de  Saint-Pol. 
Crie-t-on  :  Vive  la  France?  Vite,  en 
son  honneur,  on  s'empresse  de  ré- 
péter : 

riv  lu  fi'às! 
kàtrcn  v  tithi  frîu' ! 


'  Personne  mollasse,  sans  aucune  énergie,  sans  aucun  goût.  ||  -  Un  gros 
mont  de  hren.  \\  ''  Bals  de  la  dernière  catégorie,  où  règne  une  licence  com- 
plète. Il  '*  Se  coucher  de  bonne  heure.  ||  '■>  Un  peu  simple.  1|  ''  Il  n'en  a  pas. 
Il  '  Vive  la  France!  Cantraine  et  Tiline  France! 
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*  Il  trk.  —  Strur  lie  /'/  rhi. 
tdbf  ou  tôM. 

toflê. 

*  tonu. 

'  titrhct  (Monchy-Broton). 

*  lolo.  —  Mère  de  hvzv. 

fdi/ii.  —  Un  vieux  kàe-mânnc  ^  du 
moulin  d'Hernicourt  portnit  aussi  ce 
sobi-iiiuet. 

ttim  pès.  —  Petit  de  taille. 

tùijnir.  —  Cabaretier  à  l'enseigne 
du  Postillon.  De  très  forte  corpu- 
lence, il  avait  œn  pàe  kOm  â'tôuoic-. 

tùtà. 

*  IranPt .  —  D'un  tremblement  ner- 
veux dont  elle  était  afTectée''.  —  Un 
individu  décédé  il  y  a  plus  de  cin- 
quante ans,  portait  également  ce 
sobriquet,  et  pour  la  même  raison 
[trùnet  edluplàs.  —  DelaplaceJ . 

trk-néàf  (Marquay) . 

trdtrù. 

thrltir.  —  De  père  en  lils. 

turhiret  (Bailleul-aux-Cornailles). 

tutus. 

tyàr-ê-brêzèt.  —  De  ce  (|ue,  dit-on, 
ne  possédant  pas  de  tdmt('\  ([uoique 
habitant  le  centre  de  la  ville,  il  avait 
pris  l'habitude  de  faire  ses  néces- 
sités sur  un  mô  d'  evd'  u  bijê  (V  hrë- 
zH\ 

tijê-.sr.  —  D'une  constatation  faite 
un  jour  par  un  de  ses  camarades  : 
il  0  tijê  sê^. 

tijotyo. 


vàlri'jtk.  —  De  Vcmhfirzeckr,  nom 
de  famille,  par  corruption. 

vèi'dè.  —  Maraudeur  aimant  sur- 
tout les  wVdè'.  —  Dit  aussi  bàdbiv. 

vër-sipë. 

vcrzyû. 

vr  (Ramecourt).  —  «Robert 
Waast,  dict  Vin»  (1585). 

u'uri.  —  De  père  en  fds  depuis 
|tlus  d'un  siècle. 

u'iirnrk.  —  De  père  en  fils  depuis 
longtemps. 

w\l  (Bryas). 

('a  u'f.— Dans  son  jeune  âge,  il  pro- 
nonçait ainsi  son  nom  de  Louis.  —  So- 
briquet transmis  à  ses  descendants. 

ijo  (I''illièvres). 

tldijo. 

'  z(V/h  â-kœio.  —  Elle  faisait  des 
pâtés  avec  les  tronçons  de  qiieAies  et 
les  kâkhe*  queson  mari,  ouvrier  tan- 
neur, rapportait  souvent  à  la  maison. 

*  zâbk-kh)-t-r pàt.  —  Parce  qu'elle 
a  de  toutes  petites  jambes. 

*  zâbct-u-brè. 

zukwio.  —  P'ils  de  znhiH-a-kirw.  — 
Dit  aussi  (ikà'iv.  —  Par  corruplinn 
du  soliriquet  de  sa  mère. 

zëzP. 

'  zizt,  ou  z^z\  Ir  bôz  ijif'. 

zuzfi. 

ZUZ'ilt. 

zijèp.  —  Voir  hinot. 
' zyœ-d'  eu. 


1  Valet  de  meuniei'.  jj  -  Un  venlre  connue  un  tonneau.  1|  ■'*  triinc,  tremliler. 

Il  '•  Tonneau  ou  baquet  tenant  lieu  de  fosse  d'aisance.    ||   ^  Tas  de  ceiKh'es 

ou  bien  de  brriiselles.   \\  >'  Il  a  chié  sec.  |1  ^  Sorte  de  pomme.  ||  **  Partie  du 

crâne  d'un  bœuf  lenani  aux  cornes,  autour  de  laquelle  est  l'estée  un  peu 

de  chair  et  de  tentions. 
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bujO-vït  (Raiiiecoui't). 

b'ak  (Saint-Michel). 

hâkote.  —  Se  nomme  Bacot. 

^bârtfnPt.  —  Est  petite  et  se  nom- 
me Alherline. 

hàtâzl-.  —  «  Jacques  Poullet,  dict 
Bathazin  »  (1565). 

*  hêlôt-kckc. 

hPrdù  (Croix).  —  «  François  Mer- 
lin, dit  Berdon  »  (17:^7). 

eal-fyâ.  —  eùl,  Charles. 

ée  dêiv  (Gauchin-Yerloing). 

ëe  j^àvû  (Bryas).  —  A  une  grosse 
gorge  (sô^li- 

ée  kukàver  (Ramecourt).  —  Etait 
bègue.  En  voulant  dire  :  ëe  kulvi^r, 
il  prononçait  :  ëe  kà...  kàvèr. 

ée  kâlibbrn  (Bryas).  —  Parce  qu'il 
regarde  toujours  de  travers,  comme 
s'il  louchait. 

ëe  kàbî-rlti  (Bryas).  —  Est  origi- 
naire des  environs  de  Cambrai ^. 

ëe  pëtiiti  (Bryas). 

ée  tnkè  (Bryas).  —  A  la  manie  de 
toujours  parkr  de  la  guerre  du 
Tonkin. 

ëe  tî-sê-pul.  —  Fut  bedeau  de  la 
paroisse.  Le  bedeau  portait  un  bâton 
d'ébène  surmonté  d'une  statuette 
d'argent  représentant  saint  Paul. 

ëe  tijur.  —  Ajouter  :  Dit  aussi 
«'  pie  d'  bre. 

fàl-àe  (Ramecourt). 

fè  d'  tijë. 

yàbpt  (Bryas).  —  Est  boiteux. 

■grà-pyë.  —  A  d'énormes  pieds. 


ijru-jCtkë.  —  «  Jacques  Selin,  dict 
Grojacijuet  »  (1565). 

jéjrow  (Ramecourt). 

' Pffi-  —  Parce  qu'un  jour  elle 
faillit  s'étrangler  en  voulant  avaler 
précipitamment  un  volumineux  mor- 
ceau de  gigot. 

jupltcl-  (Bryas).  —  A  la  prétention 
de  connaître  à  fond  la  mythologie, 
et  parle  sans  cesse  de  Jupiter. 

jibè.  —  De  ce  qu'étant  tout  petit, 
il  demandait  toujours  si  l'on  était 
bientôt  arrivé  au  mois  de  juin.  On 
lui  avait  sans  doute  promis  ([iielque 
chose  pour  cette  époque. 

kàtoiv.  —  Ajouter:  Variante  (fau- 
bourg d'A  ire)  ; 

âloH,  mol  è  vw; 
pri  r  hù  dijâ  pur  eé  kàluir, 
kr  jO  tu  nu,  à  piyë  dëkuw-! 

krdk  -rùb-hr^.  —  «  Jac([ues  Vas- 
seur,  dict  Crocque  ranbour  »  (1565). 

là  fistd. 

là  <;Pr.  —  «  Le  citiiyeu  Duriez.,  dit 
la  Guerre.  » 

la  <jedàl  (Ramecoiu't).  —  Comme 
il  avait  une  tète  énorme,  on  lui 
criait,  pour  le  faire  pester  :  là  f/vdàl! 
gros  tel  à  dits  su'' ! 

'  là  kri'k  (Ramecourt). 

lèzww.  —  Est  originaire  du  village 
de  Lenzeux. 

*  lîpdtyà.  —  Parlait  difficilement. 
Voir  lidronU  (note). 

lOgàt  (Ramecourt).  —  Dit  aussi 
e'  })u'irkï  rf'  lù(;at. 


*  kab^rlo,  habitant  de  Cambrai.  ||  "^  Alouette,  monte  en  haut;  prie  le  bon 
Dieu  pour  ces  kàtbiv,  —  Qui  sont  tout  nus,  à  pieds  déchaux!  ||  ^  7-ubhr, 
sorte  de  pomme.  ||  ^  Grosse  tète  à  douze  sous! 
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lul'â.  —  Se  nomme  Louis, 
uiûmlû.   —    «  Fremiii    Defletiers 
dict  Mamélu  »  (1565). 

*  mdri-hPl.  —  Par  antiphrase  : 
petite  vieille  très-laide. 

mârt-jèn-â-luk .  —  Du  nom  de  sa 
femme  (Marie-Jeanne).  Exerce  le 
métier  de  kàe-â-lbk\ 

màrtir  (Bryas). 

*  mârijônH.  —  Se  nomme  Maria, 
me  <jn>  (Humereuil). 

mê  kèà  (Bryas).  —  De  ce  qu'il 
parle  sans  cesse  de  ses  champs. 

mê  krueé.  —  Ajouter  :  Reine  mè 
krdeê,  qui  vivait  il  y  a  une  soixan- 
taine d'années,  était,  je  crois,  sa  fille. 

*  mïetiiv. 

uni  <el  (Bryas).  —  A  l'habitude  de 
cligner  de  Vœil  en  parlant. 

morjê  (Saint-Micliel). 

mbr-nrij.  —  Ajouter  :  Etait  ptt 
bueé.  Dans  ce  métier,  aujourd'hui 
disparu,  on  ne  débitait  que  du  mOnê- 
et  des  veaux  mort-nés. 

mùnàku  (Herlin-le-Sec). 

JH(7  aàtuw.  —  Ajouter  :  Parlait 
sans  cesse  d'un  domaine  imaginaire, 
qu'il  nommait  son  chàleau  de  Lobel. 
—  Delobel,  nom  de  famille. 

mO  tti  (Pernes-en-Artois).  —  Dit 
aussi  tu  trôner. 

mOt-â-pron.  —  Ajouter  :  Marau- 
deur fieffé  dans  son  enfance.  Un  jour, 
dans  un  verger,  étant  mute  à  prOn^^ 
il  fut  surpris  par  le  propriétaire  et 
descendit  de  l'arbre  .si  précipitam- 
ment qu'il  resta  accroché  à  une  bran- 
che par  .w  ku  d'  mârôii'K 


nb.  —  De  ce  qu'il  emploie  fré- 
quemment la  locution  affirmative  na. 

nénèt  (Pronay,  commune  de  Ra- 
mecourt). 

*  nênSe'  t«pJ(Gaucliin-Verloingt). 
nonô.  —  Ajouter  :  Ainsi  nommé, 

dit-on,  parce  qu'il  était  le  neuvième 
de  dix  enfants.  —  «  Jehan  Bocquet 
dict  Nono»  (-1565). 

*  nunû-lâler.  — De  ce  que  sa  mère, 
lorsqu'elle  lui  faisait  une  observa- 
tion, avait  l'habitude  de  lui  dire  : 
iSprê  nunii  lâler^'! 

obrO  (Bryas). 

pàpà-mémet/  (Ramecourt).  —  A 
été  longtemps  berger. 

para.  —  Ajouter  :  «  Jehan  Bac- 
quot  dict  Parent  »  (1.565). 

pûtùlù-rèj.  —  De  ce  qu'il  portait 
continuellement  un  pantalon  rouge. 

pêkâta.  —  Ajouter  :  De  l'habitude 
qu'il  avait  d'appeler  se?  écus  :  me 
pékûta.  —  De  père  en  fils. 

pepet. 

*/j('V(3h.  (Bryas).  —  A  des  parents 
à  Péronne  et  parle  continuellement 
de  cette  ville. 

pOpO.  —  Ajouter  :  Ainsi  nommé, 
parait-il,  à  cause  de  sa  petite  taille  : 
il  n'est  pas  plus  haut  (ju'un  pompon 
(de  shako). 

piteet.  —  Ajouter  :  Gi'and  amateur 
de  pèche''. 

pjier-â-kâijel.  —  Etait  un  vieux 
rfOsœ  d'  kdyeU  nommé  Pierre. 

pilërû.  —  «  Pierre-Franchois  de 
Queulx  dict  Pieran  »'(1565). 

ru-d'ablo.    —   Vient  peut-être   de 


'  Individu  qui  fait  métier  de  ramasser  les  chiffons  {Ibk] ,  les  os,  la  fer- 
raille, etc.  Il  ^  Brebis  vieille  et  maigre.  |i  ■*  Maraudant  des  prunes  (prônj  en 
étant  monté  sur  l'arbre.  ||  *  Son  fond  de  culotte.  \\  ^  nuniî,  minutieux  à 
l'excès.  Il  6  pueet,  épuisette.  ||  '  Rempailleur  de  chaises. 
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;•((,  bélier.  —  AiulAot,  nom  de  ta- 
mille.  —  Yoh- rd'tif'tiÈ  etfrèr-ffrèbli'u. 

rubîde  ( Ramecourt). 

ruinârê-ptkà.  — Etait  un  peu  liaut 
en  paroles. 

rœtœtœ.  —  Ajouter  :  Dit  aussi  )•«- 
d'àblô  et  frèr-(jrC'blp!i. 

sàsu  (Belvai,  cummune  de  Trois- 
vaux). 

jîtà.  —  «  .lehaii  Dierre  dict  Ci- 
than  I)  (1565). 

WAe  (Bryas). 

iap-uliir^  (Herlin-le-Sec).  —  Est 
tonnelier. 

*  tàrôtd'  (Ramecourt). 
tà-trunèr   (Pernes-en-Artois).    — 

Dit  aussi  niô-tà. 

téetii  (Bryas). 

té-se  (Pronay,  commune  de  Rame- 
court). Dit  aussi  benwâ  kO. 

tetûr-kârûhu .  —  Voir  <;ros-tct. 

tî  pèr.  —  De  ce  que  sa  famille 
l'appelle  toujours  :  ti  ppr-. 

tT-pd-piôtulé  (L'Abbaye-de-Neu- 
ville,  commune  de  Bryas).  Est  kàe- 
mànaé'-'  et  grand  amateur  de  pli- 
pô^; —  ée  ptsuile^',  pour  lui,  c'est 
la  cafetière. 

*  lopt't  (Ramecourt). 

tràt-p6. —  Grand  buveui'  de  bière. 
Voir  kèi-pu  (note). 


'  trèknal.  —  Est  boiteuse*'. 
trômiw  ou  /wywic  (Herlin-le-Sec). 
—  De  Trogiieux,  nom  de  famille. 

trÙIJcOir^ 

kàpiit  à  kiiljuic''  ! 

disent   de    lui  les  gamins  d'Herlin. 

trOtrCi  (Orlencuurt,  commune  de 
Monchy-Breton). 

tu-lï-fdw.  —  f]st  un  peu  simple; 
il  avait,  dans  sa  jeunesse,  la  manie 
de  ramasser  sur  les  tas  d'ordures 
une  quantité  de  choses  plus  ou 
moins  utilisables.  Lui  disait-on  : 
Est-ce  bon,  ce  que  tu  ramasses  là? 
!(.'(',  tu  II  fbic^,  répondait-il. 

tu-mâlùd'.  —  Cantomiierpeu  actif 
qui,  pour  travailler  moins  sans 
doute,  voudrait  tous  les  jours  faire 
croire  iju'il  est  tout  maladie. 

tijd-pétl  (Ramecourt).  —  De  ce 
que  sa  mère  l'appelait  dans  son  en- 
fance :  mû  tyd pêti'K 

npH.  —  De  ce  iju'il  porte  conti- 
nuellement une  calotte  à  upvt. 

*  uèrzyâ.  —  Parce  qu'elle  a  les 
yeux  veris. 

zëzt-t. 

zii'âzuir.  —  Dit  aus.si  Vnpr(f^r. 

E.  Edmont. 


*  Frappe  autour  (du  toimeau,  en  le  cerclant).  ||  -  Petit  père.  |!  3  Valet  de 
meunier.  ||  *  Mélange  de  café,  de  sucre  et  d'eau-de-vie,  contenu  dans  un 
tout  petit  gobelet.  ||  =  Le  pistolet.  ||  "  wn  trèknal,  une  boiteuse.  ||  '  Capote 
à  cailloux.  Il  «  Oui,  tout  lui  faut,  c'est-à-dire,  tout  lui  est  bon.  ||  '■•  Mon  petit 
lietit. 
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PÉRIODIQUES 

ROMANIA  (I) 
Tome  V   (KS76). 

V.  THOMSEN.  e  +  /'  en  français  (p.  64-75).  «  ...Voilà  une  de  ces  questions  qui  ont 
une  grande  importance  pour  les  dialectes  du  vieux  français,  mais  qui  ne  trouveront  leur 
solution  que  lorsque  les  patois  modernes  seront  soumis  à  une  étude  plus  approfondie.  » 
—  Se  reporter  au  Patois  de  Bourherain  pour  les  mots  à  étudier. 

E.  COSQ.UIN.  Contes  populaires  lorrains,  recueillis  à  Moutiers-sur-Saulx,  Meuse  (p.  82- 
107,  333-366  et  vol.  suiv.). —  Aujourd'liui,  il  faut  recourir  à  l'édition  en  doux  volumes 
publiée  par  la  librairie  Vieweg. 

A.  DARMESTETER.  La  prototonique  en  français  (p.  140-164).  Voici  la  conclusion  de 
ce  remarquable  article  :  «  La  prototonique,  quand  elle  n'est  ni  en  position  ni  en  hiatus, 
est  soumise  aux  lois  suivantes  : 

((  10  a  bref  ou  long  reste,  ou  plus  généralement  s'affaiblit  en  e  féminin  (canaharia, 
chénevière,  alahastrum,  alebastre,  albâtre,  doiiare-habeo,  douerai); 

n  2°  i,  i,  0,  II,  brefs  ou  longs  tombent  (blasphemare,  blasmer;  masionile,  maisnil;  matu- 
linmn,  matin)  à  moins  qu'ils  ne  soient  protégés  par  un  groupe  de  consonnes  qui  les  pré- 
cèdent C/a/roc/nn/H;,  larrecin,  larcin),  ou  les  suivent  (peregrinum,  pelegrin,  pèlerin); 

j<  30  Ces  lois  phonétiques  sont  contrariées  par  deux  sortes  d'actions  analogiques,  l'in- 
fluence exercée  par  la  forme  des  mots  simples  sur  celle  des  dérivés  (finirai,  sous  l'action 
de  l'infinitif,  cf.  odrai,  aiidiraheo,  —  coroner,  deviner,  marier,  etc.,  sous  l'action  de  corone, 
devin,  mari),  l'influence  exercée  par  la  dérivation  de  la  conjugaison  la  plus  usuelle  (la 
première)  sur  la  dérivation  des  autres  conjugaisons  (ainsi  les  suffixes  -ment,  -bie,  sont 
devenus  -ement,  -ahie).  » 

J.  STORM.  Mélanges  étymologiques  (p.  163-18K). 

E.  ROLLAND.  Vocabulaire  du  patois  du  pays  messin  (p.  189-229).  Parlers  de  Rémilly, 
de  Woippy  (près  IMetz),  de  LandrofF  (près  Faulquemont).  Spécimen  de  conjugaison. 

C.  CHABANEAU.  Sur  quelques  pronoms  provençaux  (p.  232-235  et  372-573).  Addition 
à  l'article  analysé  1,  307.  Voir  aussi  VII,  329  :  lo  (sujet  neutre). 

F.  BONNARDOT.  Texte  lorrain  du  XII'^  siècle  (p.  269-352).  Région  de  la  Vôge. 
Texte  et  remarques  philologiques.  Corrections,  VI,  141. 

G.  PARIS.  Maufé  (p.  567)  =  maliim  fatum  (Pétrone);  cf.  fée  =  fata. 

P.  MEYER  et  Ch.  BÉMONT.  Texte  vulgaire  du  pays  de  Soûle  (1252)  (p.   367-372). 
Ch.  JORET.   Chanson  normande  (p.   375-576).  Ronde  du  canton   de  Trévières  (Cal- 
vados). 

(j)  Je  ne  donne  ici  que  des  notes.  Si  je  faisais  de  l'histoire,  je  n'aurais  pas  omis  l'ar 
ticle  de  M.  Schuchardt  sur  l'étymologie  de  vide,  vider  (I,  p.  305),  car  c'est  à  l'illustre 
auteur  du  Vocalisme  du  latin  vulgaire  qu'appartient  la  priorité  de  la  découverte. 
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G.  PARIS.  Noie  sur  l'élymologie  de  houille  (p.  382).  Buille  ou  boiUe  (bouille)  remonte  à 
bchila,  comme  boele  à  bolella  ;  bolula  a  donné  bocla  d'où  houille,  comme  silula  a  donné 
sida,  st'ilk  et  capitula,  capicla  (dans  VApp.  Probi  on  lit  capihduin  non  capiclum),  cheville. 
—  Cf.  Rev.  des  p.  g.-i'-,  I,  p.  282,  1.  2,  bouillasse ;  on  dit  aussi  bouille. 

A.  DARMESTETER.   Sur  la  prononciation  de  la  lettre  u  au  XVh  siècle  (p.  394-404). 

P.  MEYER.  R  pour  s,  .(,  à  Beaucaire  (p.  488-490).  Voir  l'article  analysé  I,  p.  232.  Un 
registre  cadastral  de  Beaucaire  contient  de  nombreux  exemples  du  passage  d's  en  r  dans 
la  partie  écrite  en  1390;  il  n'en  contient  plus  dans  les  additions  postérieures. 

Ch.    jOI^ET.    De  quelques  modifications  phonétiques  particulières  au  dialecte  bas-normand 

(p.  490-49 >)■ 

J.  BAUQ.UIER.  Une  particularité  du  patois  de  Quei:^e,  Savoie  (p.  493).  Métathése  de 
Is  en  si  :  caballus-stevô. 

Tome  VI  (1877). 

CHENAUX  et  CORNU.  Proverbes  fribourgeois  (p.  76-114). 

G.  PARIS.  Français  r  =  d  l'p.  129-133).  L'/  devant  /  atone  en  hiatus  a  donné  très 
fréquemment  r  :  concire  (concilium),  efaugire  (evangelium),  navire  (navilium),  etc.  Les 
mots  medi (c)uui,  remedium,  homicidiiim,  illydinm,  artem  malhemati(c)ani,  grammati(cjam,  dal- 
mati(c)ain,  studium,  ont  dû  avoir  cette  forme  :  milie,  reuiilie,  etc  ,  avant  de  devenir  mire, 
remire,  homecire,  AUyre,  artimaire,  grammaire,  daumaire,  estuire.  Egidius  a  conservé  la 
forme  Gilie  (Roi.  1392),  d'où  Gile,  Gilles  et  Gire.  On  peut  restituer  artimalie.  (Roi. 
1392).  —  Voir  l'article  de  M.  Tobler  analysé  I,  229.  —  Voir  Rom.  VI,  p.  309  un 
exemple  de  mile  =  mire  =  medicum.  Il  y  a  plusieurs  exemples  de  di  en  //,  dans  ces 
conditions,  dans  des  dialectes  de  la  Haute-Italie. 

Ch.  JORET.  Un  signe  d'interrogation  dans  mi  patois  français  (p.  133-134).  Ti  : 
J'vouèe-ti?  J"alon-ti?  —  Emploi  du  pronom  possessif  à  la  place  de  l'adjectif  démonstratif  en 
uormand  (p.  134-135).  L'  sim,  au  lieu  de  celui. 

J.  CORNU.  Les  noms  propres  latins  en  -ittus,  -itta  et  les  diminutifs  romans  eu  -ett- 
(p.  247).  Noie  où  sont  relevés  les  noms  de  femmes  :  Attitta,  Bonilta,  Frunitta,  fulitta, 
etc.  —  Déclinaison  de  l'article  maintenue  jusqu'à  ce  jour  dans  le  Valais  (p.  253-254). 

L.  HAVET.  Français  r  pour  d  (p.  254-257).  Pendant  la  période  carolingienne,  le  d 
ou  /  placé  entre  voyelles  avait  pris  le  son  du  d  grec  moderne,  du  //;  anglais  de  other.  De 
là,  les  épels  adiiulha,  cadhuna,  etc.  (serm.  de  842).  Dans  les  mots  tels  que  mirie  =  me- 
di(c)uni,  ri  vient  de  (//  par  Si.  On  peut  formuler  ainsi  la  loi  :  u  A  une  certaine  époque, 
postérieure  au  changement  de  /  et  d  en  5,  à  la  chute  du  c  épitonique  médial,  à  la  chute 
des  voyelles  prototoniques  et  des  épitoniques  finales  (cf.  medicum  =  tnire,  et  médium  = 
mi)  et  à  la  création  d'un  certain  nombre  de  mots  savants,  le  groupe  consonantique  di, 
partout  où  la  langue  française  le  possédait  alors,  a  été  remplacé  par  un  autre  groupe 
consonantique  )/,  issu  directement  du  rhotacisme  de  la  consonne  0  au  contact  d'un  i 
consonne.  » 

A.  THOMAS.  Du  passage  d's,  z  !i  R,  et  d'R  l'i  s,  z  dans  le  nord  delà  langue  d'oc  (p.  261- 
266).  Auvergne,  Limousin,  Marche,  d'après  des  assiettes  d'impôt  du  XVe  siècle.  Le  phé- 
nomène a  été  temporaire.  Dans  trois  cas  seulement  (et  encore  un  seul  est-il  hors  de 
doute,  les  formes  anciennes  manquant  pour  les  deux  autres),  le  changement  d'r  en  s,  ^ 
a  été  consacré  par  l'usage.  La  confusion  entre  r  n  s,  i  a  dû  se  produire  vers  les  pre- 
mières années  du  XVe  siècle. 

L.  HAVET.  La  prononciation  de  lE  en  français  (p.  321-327). 

—  COLUBRA  en  roman  (p.  433-436). 
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J.  CORNU.  Phonologie  du  Bagnard  (p.  369-427). 

G.  PARIS.  Ti,  signe  d'interrogation  (p.  438-442).  Cette  particule,  abstraite  des  troi- 
sièmes personnes  des  verbes  qui  avaient  conservé  le  /  final,  s'est  étendue  à  celles  qui 
l'avaient  perdu  (chante-t-il?  chantera-t-il?  etc.),  puis  il  a  gagné  les  autres  personnes  et 
même  les  adverbes,  voilà-l-il  ? —  Voir  Re-v.  des  p.  g.-r.,  I,  p.  127,  le  texte  du  Cher. 

C.  CHABANEAU.  ti,  iiiterrogatif  en  pi-ovençal  moderne  (p.  442-443). 

J.  CORNU.  Mctaihése  de  ts  en  ST  et  de  DZ  en  ZD  (p.  447-449).  Patois  de  la  vallée  de 
Beaufort. 

G.  PARIS.  Compte-rendu  de  VÈIiide  sur  le  dialecte  picard  dans  le  Panibien,  d'après  des 
chartes  des  XIII":  et  XIVs^  siècles,  par  Gaston  Raynaud  (p.  614-620).  n  ...Qu'on  le  sache 
bien,  on  ne  pourra  vraiment  arriver  à  la  connaissance  des  dialectes  anciens  qu'à  l'aide 
des  patois  actuels...  » 

P.  MEYER.  Compte-rendu  du  Vocabulaire  français-nwntonais,  par  J.-B.  Andrews  (p.  620- 
621). 

—  Compte-rendu  du  Rapport  sur  la  limite  gèO'^raphique  de  la  langue  d'oc  et  de  la  langii^ 
d'oil,  par  MM.  de  Tourtoulon  et  O.  Bringuier  (p.  630-633). 

G.  PARIS.  Smge  (p.  103-104.  La  laine  surge  se  disait  en  latin  lana  sucida.  Siicida 
s'est  changé  en  sudica  (influence  du  suffixe  -icus),  comme  Jicatum  s'est  changé  enfidi- 
cum.  De  là,  snrie,  siirje,  surge.  —  Etudier  le  sens  et  les  formes  de  ce  mot  dans  les  patois. 

Tome  VII  (1878). 

P.  MEYER.  D'un  emploi  non  étymologique  du  r  final  en  provençal  (p.  107-108). 
J.  CORNU.  Clan  et  aglan  (p.    108-iog).  L'a  de  aglan  (glamlem)  est  détaché  de  l'ar- 
ticle. —  Fait   très  fréquent   dans  certains  patois,  par  ex.  :  aliqnenr  --  liqueur  (Haute- 
Loire). 

L.  HAVET.  M);u  et  on  (p.  109-110).  Substitution  de  nous  à  on  dans  les  patois  nor- 
mands (nos  portât  au  lieu  de  homo  portai). 

G.  PARIS.  Compte-rendu  de  Die  âltesten  fran:^>sischen  Miindarlen,  par  G.  Lùcking 
(p.  111-140).  Article  de  la  plus  haute  importance. 

P.  MEYER.  Compte-rendu  de  De  lingua  aqiiitanica,  par  A.  Luchaire  (p.  140-142). 

J.  CORNU.  Glanures  phonologiques  {'p.  353-368).  Traitement  de  <i  entre  deux  vorf  (j'/j/ == 
jacel)  ;  or  =  adhoram;  influence  régressive  de  l'î  long  atone  sur  les  voyelles  toniques 
(vint  =  vigcnti;  cf.  trente  =  Irigenta)  ;  sce,  sci  (=-  iss  oi^  is)  et  sca  (=  sch)  dans  la  con- 
jugaison; rr  =  tr,  dr,  etc. 

G.  PARIS.  Trouver  (p.  418-419)  =tropan,  de  tropus,  TpoTto;,  «  figure  de  rhétorique,  » 
puis  «  variation  dans  une  mélodie,  o  d'où  iropare  a  signifié  :  composer  un  air,  composer 
(trouvère,  troubadour';,  inventer,  découvrir.  Invenire  se  trouve  encore  dans  la  Passion. 

].  CORNU.  Conjugaison  des  verbes  aidier,  araisnier  et  mangier  (p  420-432).  —  Il 
serait  intéressant  de  recueillir  les  formes  de  manger. 

P.  MEYER.  Maujar  (p.  432-435). 

G.  PARIS.  Comptes-rendus  de  Die  Dcclination  der  Substantiva  in  der  Oil-Sprache,  par  C. 
de  Lebinski,  et  Ueher  die  Verbalflexion  der  âltesten  franxôsischen  Sprachdenkmâler,  par 
H.  Freund  (p.    619-624).  Importants  pour  l'étude  des  formes  nominales  et  verbales. 

Tome  VIII  (1879). 

G.  PARIS.  Diner  (p.  95-100)  =  disjnnare.  Junarc  (qui  existait  en  latin  vulgaire  à  côté 
de  jejunare)  a  donné  l'ancien  français  juner.  Il  fut  un  temps  où  le  verbe  devait  se  conju- 


PÉRIODIQUES.  151 


guer  ainsi  :  Ind.  prés  .:  desjuii,  desjunes,  desjune,  disuons,  disiiei,  desjunenl,  etc.  D'où  les 
deux  verbes  desjnner  et  disiier.  La  synonymiede  ces  deux  formes  était  complète.  — •  Re- 
cliercher  le  sens  de  ces  deux  mots  dans  les  patois. 

G.  RAYNAUD.  Rigot(\>.  loo-ioi)  =  ceinture.  D"où  boire  à  tire  le  rigot,  tire-lerigol 
(Paré),  puis,  par  confusion  :  à  tire  larigot. 

V.  SMITH.  Chants  poptâaires  du  Velay  et  du  Fore^  (p.  121-124,  410-421). 

P.  MEYER.  L'imparfait  du  subjonctif  en  es  (protvnial)  (p.  155-162). 

H.  CARNOY.  Coules,  petites  légendes,  croyances  populaires,  coutumes,  formulettes,  jeux 
d'enfants  recueillis  à  Warloy-Baillon  (Somme)  ou  à  Mailly  (p.  222-263). 

G.  PARIS.  Saucier,  essancier  (p.  26^-266)  =  * sanitiare,  *essanitiare,  formé  sur  "sanitia 
pour  sanitas. 

—  Note  sur  la  gutturale  àe  foc  uni,  graciila,  fagtnn,  etc.,  absorbée  dans  la  voyelle  labiale 
suivante  (grahula)  (p.  296  et  301). 

—  Note  sur  le  subjonctif  présent  (p.  299). 

O.  NIGOLES.  Chute  de  l  médial  dans  quelques  jmys  de  langue  d'oc  (p.  392-409).  Nord- 
est  du  département  de  l'Aveyron,  /  remplacée  par  r  (Cantal),  par  v  (Haute-Loire). 
—  L'étude  de  !'/  dans  la  région  centrale  serait  fort  intéressante  à  faire.  Cf.  les  textes 
du  Cantal,  I,  124-125. 

G.  PARIS.  Figer  (p.  434),  ancien  français,  fegier  0  cailler,  )>  =  fedico  de  fdicum 
pour  ficatum. 

WEDGWOOD.  French  etymohgies  (p.  435-439). 

Ch.  JORET.  Etynwlogies  normandes  (p.  439-441). 

G.  PARIS.  Compte-rendu  de  Die  formelle  Enwicklung  der  Participiuni  prwtcriti  in  den 
Romanischcn  Sprachen,  par  J.  Ulrich  (p.  445-449).  Article  excellent. 

J.  GILLIÉRON.  Compte-rendu  de  V  Introduction  à  l'élude  des  dialectes  du  pays  romand, 
par  C.  Ayer  p.  458-459).  Critique  du  sj'Stème  orthographique,  qui  a  est  à  la  fois  éty- 
mologique, phonétique  et  grammatical  (!)  »  et  de  la  classification  des  dialectes. 

P.  MEYER.  Compte-rendu  du  Rapport  sur  une  mission  philologique  dans  le  déparlement 
de  la  Creuse,  par  A.  Thomas  (p.  469-471). 

J.  FLEURY.  Rindon,  conte  baguais  (p.  613). 

G.  PARIS.  Compte-rendu  de  Studi  di  Etimologia  italiana  e  roman:;a,  par  Caix  (p.  616- 
620). 

—  Note  sur  l'étymologie  de  son  (p.  628),  seonnum.  Du  Cange,  pour  plus  ancien  sedon, 
d'un  radical  qui  se  trouve  dans  sitona  (Ulpien),  «  préposé  à  l'achat  des  blés,  »  ou  plus 
probablement  a  seta,  qui  a  donné  le  grec  moderne  or^'x,  i'.-i,  tamis. 
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DIALECTOLOGIE   ALLEMANDE 

Nous  contiiuierons  à  tenir  nos  lecteurs  au  courant  des  travaux  dialectologiques  qui  se 
font  à  l'étranger.  L'exemple  de  nos  voisins  n'est  pas  sans  utilité,  et  l'on  a  pu  trouver, 
dans  les  articles  déjà  publiés  ici,  des  choses  qui  sont  bien  faites  pour  exciter  en  nous  un 
juste  sentiment  d'envie. 

Aujourd'hui  nous  donnons  des  renseignements  sur  V Atlas  linguistique  de  Vcnipirc  allc- 
iiiaiiJ,  non  que  nous  le  proposions  comme  un  modèle  à  suivre  en  France,  mais  parce 
que  le  but  en  est  excellent. 

Je  ne  sais  dans  quelle  relation  se  trouvent  les  dialectes  allemands  avec  la  langue  lit- 
téraire, ni  quel  degré  de  compétence  ont  les  instituteurs  primaires  pour  la  collaboration 
qui  leur  a  été  demandée.  Mais  je  dois  dire  qu'en  France  une  œuvre,  entreprise  sur  de 
pareilles  bases,  serait  certainement  mauvaise. 

En  effet,  nos  parlers  populaires  possèdent  des  nuances  trop  délicates  pour  qu'il  soit 
possible  de  les  percevoir  et  de  les  noter  sûrement  sans  une  préparation  spéciale.  De  plus, 
notre  français  provincial  est  trop  imprégné  de  sons  patois  pour  qu'il  puisse  servir  de 
base  unique  à  une  transcription  phonétique.  Chaque  correspondant,  comparant  forcément 
son  patois  à  son  français,  croirait  le  comparer  au  français  de  tous,  et  induirait  le  coUa- 
tionneur  dans  une  erreur  inévitable  II  y  aurait  à  craindre  en  outre  que  le  patois  de  la 
traduction  ne  fiât  p.is  le  vrai  patois  du  lieu  auquel  il  serait  rapporté.  Mais  surtout,  ce 
serait  un  vrai  hasard  si  avec  une  quarantaine  de  phrases  contenant  trois  cents  mots, 
même  bien  choisis,  on  arrivait  à  découvrir  les  faits  les  plus  intéressants  de  chaque 
patois. 

Si  jamais  le  gouvernement  français,  qui  a  le  premier,  si  je  ne  me  trompe,  prêté  son 
appui  à  des  recherches  sur  les  patois,  mais  qui  est  resté  bien  en  arrière  sur  ce  point, 
se  décidait  à  favoriser  quelque  chose  d'analogue  à  l'œuvre  de  M.  WenUer,  ceux  qui 
mériteraient  l'honneur  d'en  être  chargés  devraient  procéder  tout  autrement.  Ce  n'est 
pas  à  des  hommes  ignorants  des  matières  philologiques  qu'ils  devraient  s'adresser.  Ils 
devraient  couvrir  le  territoire  de  collaborateurs  formés  et  éprouvés  par  eux.  Ils  devraient 
non  seulement  étudier  la  surface,  mais  encore  pousser,  dans  des  endroits  choisis,  leurs 
sondages  aussi  profondément  que  possible. 

L'entreprise  n'est  pas  chimérique,  mais  exige  des  ressources  considérables. 

A  défaut  du  gouvernement,  une  association  seule,  ou  les  conseils  généraux  peuvent 
l'entreprendre. 

Il  est  à  souhaiter  que  cette  initiative  ne  se  fasse  pas  trop  attendre.  Le  temps  presse,  et 
chaque  jour  qui  s'écoule,  enlève  une  part  considérable  de  notre  patrimoine  linguistique. 

R. 
L'ATLAS   LINGUISTIQUE   DE    L'EMPIRE    ALLEMAND 

II' s'est  écoulé  plus  de  douze  ans,  depuis  que  M.  le  docteur  en  philosophie  Georges 
Wenl<er,   de  Dusseldorf,    entreprit   de   réaliser   une    pensée  originale    et   extrêmement 
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féconde  :  de  recueillir  systématiquement  les  foimes  phonétiques  des  dialectes  populaires  de  la 
province  rhénane  et  d'en  indiquer  les  domaines  sur  des  cartes.  Les  résultats  de  ce  travail,  tels 
qu'ils  sont  exposés  dans  la  petite  brochure  de  Wenker  Das  rheinische  Plaît,  Dusseldorf, 
1877,  et  d'une  façon  particulièrement  brillante  dans  le  Sprachatlas  der  Rbeinprovini  (ma- 
nuscrit), ont  abouti  à  ceci,  que  nous  pouvons  avoir  une  vue  de  l'état  linguistique  de  la 
province  rhénane  au  nord  de  la  Moselle  plus  claire  que  de  celui  d'aucun  autre  territoire 
de  l'Allemagne.  L'importante  classification  du  dialecte  moyen-franconien,  que  le  doc- 
leur  Nœrrenberg  a  établie,  repose  sur  les  collections  de  Wenker. 

jM.  Wenker  s'est  procuré  ses  matériaux  par  l'entremise  des  instituteurs  primaires  de  la 
façon  suivante  :  Il  adressait  à  chaque  instituteur  une  demi-feuille  in-folio,  avec  prière  de 
traduire  dans  le  langage  populaire  des  phrases  rédigées  en  allemand  littéraire.  On  répon- 
dit avec  un  très  grand  dévouement;  les  formulaires  avec  la  traduction  des  phrases  faite 
soit  par  l'instituteur,  lorsqu'il  connaissait  le  patois  du  lieu,  soit  par  ses  élèves,  turent 
retournés  presque  tous.  Le  manuscrit  de  \' Atlas  linguistique  de  la  province  rhénane  fut 
remis,  pour  être  approuvé,  à  la  faculté  de  l'université  de  Marbourg,  où  M.  Wenker  avait 
été  appelé,  puis  à  l'académie  royale  des  sciences  de  Berlin,  à  laquelle  Wenker  soumit  le 
plan  d'un  atlas  linguistique  de  tous  les  patois  allemands.  Grâce  à  l'entremise  du  profes- 
seur Mullenhoff,  la  grande  idée  de  Wenker  trouva  du  retentissement.  Appuyé  par  l'état, 
il  se  mit  à  l'œuvre  et  commença  à  recueillir  des  matériaux  dans  l'Allemagne  centrale  et 
dans  l'Allemagne  du  nord.  Il  profita  des  expériences  faites  sur  un  petit  territoire.  Pre- 
nant pour  base  les  districts  scolaires  (environ  1400)  des  différents  Etats  et  des  différentes 
provinces,  il  établit  le  nombre  des  écoles  de  chaque  district  et  envoya  à  l'inspecteur  le 
nombre  voulu  de  feuilles  d'enquête  (en  tout  environ  40,000)  avec  prière  de  les  distribuer 
aux  instituteurs.  Ceux-ci,  après  avoir  terminé  le  travail,  remettaient  leur  feuille  à  l'in- 
specteur scolaire,  qui,  ayant  recueilli  toutes  celles  de  son  district,  les  retournait  à 
M.  Wenker.  Cette  façon  de  procéder  a  parfaitement  réussi. 

Voici  comment  les  feuilles  étaient  disposées  :  Sur  une  page  étaient  tirées  des  lignes 
sur  lesquelles,  à  des  intervalles  dépendant  de  la  longueur  des  phrases,  étaient  marqués 
les  numéros  des  phrases,  de  telle  sorte  que,  sur  toutes  les  feuilles,  chaque  phrase  devait 
se  trouver  à  la  même  place.  Sur  l'autre  page  étaient  les  phrases  à  traduire  (quarante), 
toutes  numérotées  ;  par  exemple  :  En  hiver,  les  feuilles  sèches  volent  en  l'air.  —  Il  va 
cesser  de  neiger  et  le  temps  sera  de  nouveau  meilleur.  —  Ce  sont  des  temps  mauvais. 
—  Le  feu  était  trop  vif,  voilà  les  gâteaux  tout  roussis  en  dessous.  —  Nos  montagnes 
sont  plus  hautes  que  les  vôtres.  —  Je  suis  allé  avec  ces  gens  dans  les  blés  en  passant  par 
les  prés,  etc. 

Les  phrases  étaient  choisies  de  façon  qu'il  s'v  trouvait  plus  de  300  mots  différents. 
Inutile  de  dire  ici  que  c'eût  été  mal  faire  que  de  prendre  pour  base  d'aussi  vastes  collec- 
tions des  mots  isolés  au  lieu  de  phrases.  Sur  le  verso  de  la  feuille,  l'instituteur  avait  à 
remplir  un  formulaire  indiquant  exactement  le  nom  du  lieu  scolaire,  du  district,  de  l'État, 
puis  le  nom  de  l'instituteur,  avec  l'indication  exacte  de  son  lieu  de  naissance.  Ce  dernier 
point  était  d'une  importance  capitale,  car  il  s'est  trouvé  que  des  inexactitudes  dans  les 
matériaux  remontaient  à  ce  fait  que  l'instituteur  qui  avait  exécuté  la  traduction  v  a%'ait 
introduit  des  formes  de  son  lieu  natal,  lequel  n'était  point  celui  où  il  enseignait.  Puis 
suivaient  un  certain  nombre  de  questions,  parmi  lesquelles  la  plus  importante  était 
celle-ci  :  la  traduction  a-t-elle  été  faite  par  l'instituteur  ou  par  un  élève? 

On  demandait  encore  si,  dans  l'école,  il  se  trouvait  des  élèves  ne  parlant  pas  l'allemand. 
Dans  ce  cas,  on  priait  de  traduire  ou  de  faire  traduire  les  phrases  dans  la  langue  étran- 
gère. Ainsi  M.  Wenker  se  trouve  en  possession  de  matériaux  excessivement  précieux  sur 
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des  dialectes  lithuaniens,  polonais,  français,  danois,  etc.  Il  était  demandé  également  si, 
dans  l'endroit,  il  existait  encore  un  costume  populaire  (description).  Toute  communica- 
tion sur  les  usages  populaires,  etc.,  était  la  bienvenue.  Enlîn  la  forme  populaire  du  nom 
de  l'endroit  devait  y  être  ajoutée.  M.  Wenker,  sous  une  forme  concise,  s'adressait  direc- 
tement à  l'instituteur  primaire,  lui  donnant  les  explications  nécessaires  sur  l'intérêt  de 
l'œuvre  et  lui  disant  de  quelle  façon  la  traduction  devait  être  faite.  Il  lui  faisait  remar- 
quer que  l'instituteur  ne  devait  remplir  la  feuille  que  s'il  était  originaire  de  l'endroit 
même,  ou  s'il  en  connaissait  exactement  la  langue;  qu'autrement  il  devait  la  faire  faire 
par  les  élèves.  Beaucoup  d'écrits  témoignent  du  plaisir  qu'y  mettaient  les  enfants. 
Quant  à  la  graphie,  le  principe  de  'ft'enker  s'est  trouvé  parfaitement  bon.  La  meilleure 
graphie  est  la  moins  conventionnelle. 

Les  instituteurs  se  sont  tirés  d'embarras  de  la  façon  la  plus  intelligente  pour  rendre 
sensibles  les  caractères  phonétiques  dialectaux.  On  espérait  pouvoir  interpréter  sûrement 
les  différentes  transcriptions  en  comparant  entre  elles  celles  qui  provenaient  d'endroits 
voisins.  Il  faut  dire  à  l'honneur  des  instituteurs  allemands  que,  malgré  les  exigences  de 
leur  métier,  ils  ont  tenu  à  remplir  consciencieusement,  avec  amour  et  avec  une  grande 
précision,  ce  travail  qui  leur  demandait  beaucoup  d'heures. 

A  peu  d'exceptions  près,  ces  feuilles  sont  toutes  revenues  à  M.  Wenker.  Voilà  où  en 
étaient  les  choses  en  1880.  Le  nord  et  le  centre  de  l'Allemagne  sont  au  complet.  L'acti- 
vité extraordinaire  de  M.  Wenker  était  à  la  hauteur  de  toutes  les  difficultés.  Non  seule- 
ment il  s  est  chargé  tout  seul  de  collectionner  les  matériaux,  mais  encore,  quoique  anté- 
rieurement sans  aucune  expérience,  il  s'est  mis  au  courant  de  la  technique  cartographique, 
il  a  dessiné  ses  cartes  avec  une  précision  étonnante.  Le  premier  fruit  de  ces  travaux  a  été 
le  Spracballas  von  Nord-  iind  Mitlddeutschland. 

Les  cartes  publiées  ne  comprennent  que  le  sud-ouest  de  l'Allemagne  centrale,  mais 
elles  suffisent  pour  montrer  à  tous  l'importance  capitale  de  l'entreprise.  Au  point  de  vue 
de  la  forme,  cette  œuvre  présente  quelques  lacunes  qui  ont  été  reconnues  par  le  profes- 
seur MuUenhoff  et  qui  ont  occasionné  une  modification  dans  les  procédés  à  suivre. 
Depuis  lors,  grâce  à  l'appui  libéral  du  gouvernement  prussien,  M.  Wenker  a  pu  s'asso- 
cier un  collaborateur,  et,  depuis  Pâques  1887,  il  est  aidé  par  deux  jeunes  savants,  de 
sorte  que  l'avenir  de  l'œuvre  est  assuré. 

Sont  terminées  déjà  et  se  trouvent  entre  les  mains  de  M.  Wenker,  à  Marbourg,  les 
cartes  qui  retracent  les  formes  pronominales  dans  l'ouest  de  l'Allemagne  du  Nord  et  du 
Centre.  Chaque  mot,  par  exemple  ich,  a  sa  carte  spéciale  dans  laquelle  les  endroits  qui 
ont  la  même  forme  sont  désignés  par  une  seule  et  même  couleur  et  parfaitement  déli- 
mités. La  réunion  des  philologues  et  pédagogues  allemands  à  Giessen  a,  en  sep- 
tembre 1885,  exprimé  sa  satisfaction  pour  cette  dernière  partie  du  travail. 

C'est  ainsi  que  l'on  procédera  dans  la  suite.  Réunir  divers  mots  ou  sons  sur  une  seule 
carte  nuirait  à  la  clarté.  Grâce  à  l'intervention  de  la  réunion  des  philologues,  le  dernier 
but  qu'il  importait  d'atteindre  est  atteint  :  le  sud  de  l'Allemagne  est  entré  dans  le 
domaine  des  investigations  commencées.  Le  gouvernement  prussien  y  a  provoqué  l'en- 
quête. Le  coUectionnement  en  Lorraine,  Alsace,  Bade,  Wurtemberg,  Bavière,  a  été  fait 
comme  dans  le  Nord,  c'est-à-dire  par  l'entremise  des  inspecteurs  d'école.  La  feuille  a 
seulement  reçu  cette  modification  que  sur  le  dos  on  y  a  ajouté  quelques  demandes  de 
mots  isolés  qui  sont  particulièrement  intéressants  pour  le  Sud  de  l'Allemagne  et  qui  ne 
figuraient  pas  dans  les  phrases  données  à  traduire.  Depuis  le  commencement  de  cette 
année,  l'élaboration  des  matériaux  a  commence  pour  cette  partie  du  territoire.  Il  nous  est 
impossible  de  dire  quand  et  comment  la  publication  s'en  fera. 
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Le  Sprachatlas  de  Wenker,  qui  comprendra  tous  les  dialectes  de  FAllemagne  politique, 
répond  à  l'un  des  plus  pressants  besoins  de  la  philologie  germanique,  et  c'est  .ivcc  fierté 
que  tout  Allemand  considérera  ce  digne  pendant  du  Dicliouiiaire  de  Grinim.  L'histoire 
de  la  linguistique,  ainsi  que  l'histoire  de  l'ethnographie  v  trouveront  un  nouvel  élément 
de  progrés.  La  grande  idée  de  Wenker  et  son  activité  méritent  dés  aujourd'hui  la  recon- 
naissance de  la  nation.  D""  J.  Kauff.mann. 

DIALECTOLOGIE   DU   DÉPARTEiMENT   DE   L'YONNE 

Le  premier  travail  que  nous  ayons  sur  les  patois  du  département  de  l'Yonne  est  de 
M.  l'abbé  W.-B.  Henry,  auteur  des  Mémoires  historiques  sur  laville  de  Seignelay  (Avallon, 
Herlobig,  1855,  2  vol.  in-8).  Le  second  volume  de  cet  ouvrage  contient,  au  chapitre 
Mœurs  et  coutumes  des  Seignelois,  quelques  remarques  de  phonétique  et  de  syntaxe  sur  le 
parler  des  habitants  (t.  II,  p.  113-115),  et  plus  loin,  aux  Pièces  justificatives,  un  Voca- 
bulaire des  Mots  usités  à  Seignelay  et  étrangers  à  la  langue  française  (Id.,  p.  359-367). 
L'auteur  termine  en  disant  qu'il  omet  bien  des  mots  qui  s'écartent  peu  du  langage  ordi- 
naire, et  que  le  peu  de  séjour  qu'il  a  fait  à  Seignelay  ne  lui  a  pas  permis  de  compléter 
son  Vocabulaire. 

Cinq  ans  plus  tard,  paraissait  le  Dictionnaire  de  Patois,  ou  Restes  du  vieux  langage  fran- 
çais encore  en  usage  dans  le  centre  du  déparlenuml  de  l'Yonne,  spécialement  dans  les  cantons  de 
Ligny  et  de  Seignelay,  publié  en  1858  par  M.  l'abbé  Cornât  dans  le  Bulletin  de  la  Société 
archéologique  de  Sens  (t.  VI,  p.  296-321).  Ce  second  travail  est  plus  complet  que  le 
premier  et  lui  est  supérieur  au  point  de  vue  lexicologique. 

Puis  vient  VEssai  sur  les  Chants  populaires  de  l'Auxerrois,  de  M.  E.  Lorin  (Bulletin  de 
la  Société  des  Sciences  hiUoriques  et  naturelles  de  l'Yonne,  1859,  t.  XIII,  p.  225-274).  Ces 
Chants  populaires,  recueillis  par  M.  Lorin,  comprennent  :  trente-deux  \ocls  pris  dans  dif- 
férents recueils,  dont  quatre  imprimés  à  Troyes,  sans  autre  renseignement  chronologique 
que  le  nom  des  imprimeurs,  Garnier  le  jeune,  veuve  André,  A. -P. -F.  André,  L-An- 
toine  Garnier,  et  trois  imprimés  à  Paris  au  XVIII';  siècle;  douze  Rondes  populaires  et  dix 
Rondes  enfantines.  Mais,  hàtons-nous  de  le  dire,  ces  Noéis  et  ces  Rondes,  à  en  juger  par 
les  titres  et  les  quelques  vers  cités  par  M.  Lorin  —  car  il  ne  les  reproduit  pas  in  extenso 
—  ne  contiennent  absolument  rien  du  patois  auxerrois.  La  dernière  partie  de  VEssai 
(Id.,  p.  251-274)  est  plus  originale.  Elle  contient  huit  Chansons  auxerroises  en  patois  du 
conmiencemcnt  de  ce  siècle,  avec  la  traduction  au  bas  des  pages  de  la  plupart  des  mots 
difficiles. 

Ensuite  nous  trouvons  dans  les  Eludes  de  M.  B.  Duranton  sur  La  Puisaye,  aux  chapi- 
tres VI  et  VII  (Annuaire  de  l'Yonne,  1862,  p.  126-135),  une  liste  de  mots  du  patois  de 
cette  région  avec  quelques  fragments  de  textes  et  des  remarques.  M.  B.  Duranton  a 
donné  un  supplément  à  ce  travail  dialectologique  dans  une  nouvelle  Ëtude,  Les  Sorciers 
de  la  Puisaye.  Le  chapitre  XI,  intitulé:  Du  vieux  langage  de  la  Puisaye,  nous  offre  une 
seconde  liste  de  mots,  encore  accompagnée  de  remarques  et  de  quelques  textes  patois 
(Id.,  1864,  p.  202-213;. 

Plus  récemment,  M.  E.  Pallier  nous  a  donné  dans  ses  Recherches  sur  l'histoire  de  Châtel- 
Censoir,  canton  de  Vézelay,  un  Recueil  de  mots  patois  employés  à  Chdtel-Censoir  et  dans  les 
environs  (Bidletin  de  la  Société  des  sciences  de  l'Yonne,  1880,  t.  XXXIV,  p.  172-174). 

En  1862,  M.  E.  Daudin,  de  Sens,  présentait  à  la  Société  des  sciences  de  l'Yonne  deux 
livraisons  manuscrites  d'un  Glossaire  auxerrois.  Quatre  membres  lui  furent  adjoints  pour 
compléter  son  travail  (BuUelin  de  la  Société  des  sciences  de  l'Yonne,  1862,  t.  XVI,  p.  XI  et 
XXX-XXXI). 
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C'est  sans  doute  en  partie  de  cette  collaboration*  qu'est  sorti  le  dernier  et  le  plus 
important  de  tous  ces  travaux,  le  Dictionnaire  des  patois  de  l'Yonne  (id.,  1882,  t.  XXXVI, 
P-  3  5" '5  3)-  L  Avis  (p.  I-III),  mis  en  tête  de  ce  Dictionnaire,  nous  renseigne  sur  son  ori- 
gine. Confiée  par  la  Société  à  une  commission  de  cinq  membres,  l'œuvre  a  été  réalisée 
à  l'aide  des  glossaires  particuliers  déjà  cités,  et  surtout  à  l'aide  des  listes  de  mots  patois 
que,  par  une  circulaire  explicative  et  détaillée,  MM.  les  instituteurs  du  département 
avaient  été  invités  à  recueillir  dans  leurs  résidences.  La  classification  alphabétique  est 
due  à  M.  Michou,  chef  d'institution  à  Saint-Florentin,  et  la  détermination  du  sens  dcb 
mots  à  M.  S.  Jossier,  auteur  d'un  Dictionnaire  des  termes  employés  par  les  ouvriers  en 
bâtiment. 

Nous  devons  louer  ces  travailleurs  d'avoir  compris  de  bonne  heure  que  n&s  patois  ne 
méritent  pas  le  dédain  dans  lequel  ils  étaient  trop  généralement  tombés,  et  d'avoir  pré- 
paré les  recueils  énumérés  plus  haut,  malgré  les  difficultés  inséparables  de  ces  recherches. 

Malheureusement,  nous  avons  à  regretter  dans  ces  recueils  des  défauts  graves  :  inter- 
prétations fausses  dans  le  sens  des  mots,  étymologies  inexactes,  manque  de  précision 
dans  les  indications  géographiques,  omissions  nombreuses;  et  surtout,  insuffisance  radi- 
cale du  svstème  graphique  employé,  car  on  s'est  servi  de  l'alphabet  français  ordinaire, 
sans  en  corriger  l'imperfection  phonétique. 

Nous  complétons  ces  renseignements  par  une  carte  où  nous  avons  réuni  les  différentes 
indications  qui  peuvent  être  de  quelque  utilité  pour  l'étude  des  patois  du  département  : 
voies  romaines  et  chemins  du  moyen-àge,  limites  des  anciens  diocèses  (civitates  gallo- 
romaines),  limites  des  archidiaconés  (3.x\c\ens  pagi^  et  anciens  comtés)^. 

Les  limites  féodales  sont  trop  compliquées  pour  que  nous  osions  les  donner  aujour- 
d'hui. Nous  espérons  avoir  l'occasion  d'y  revenir.  Qu'il  nous  suffise  de  dire  que  Sens, 
Joigny,  Tonnerre,  dépendaient  de  la  Champagne;  Auxerre,  de  la  Bourgogne;  quelques 
parties,  du  Nivernais  ;  d'autres,  de  l'Ile  de  France  et  de  l'Orléanais. 

Le  Dr  D.  Behrens  (Cramniatilt.  und  lexilc.  Arbeiten  iiber  die  leb.  Mundartcn  der  Lang. 
d'oc  nnd  der  Lang.  d'oïl,  p.  103),  en  rapportant  au  dialecte  champenois  les  travaux  de 
MM.  Henry,  Cornât  et  Jossier  —  les  seuls  qu'il  cite,  —  est  donc  trop  absolu  dans  sa 
classification,  du  moins  pour  ce  qui  concerne  le  Dictionnaire  des  patois  de  l'Yonne. 

La  carte  porte  certaines  dénominations  de  pays  sans  limites  précises  :  le  Gcàtinais,  la 
Puisaye,  la  vallée  d'Aillant,  le  Morvan.  Ces  pays,  tels  qu'on  les  entend  aujourd'hui 
dans  ces  régions,  répondent  à  certaines  configurations  du  sol,  à  la  nature  du  climat,  et 
diffèrent  notablement  des  divisions  administratives,  lors  même  que  les  noms  sont  identi- 

'  Bien  qu'une  note  parue  dans  le  Bulletin  de  1857  annonce  l'ajournement  du  travail. 

^  Cependant  c'est  seulement  au  milieu  du  XIII'  siècle  que  le  diocèse  d'Auxerre  fut 
divisé  en  deux  archidiaconés,  et  vraisemblablement  ces  archidiaconés  n'avaient  aucun 
rapport  avec  les  deux  pagi  de  l'antique  cite  d'Auxerre.  'Voir  M.  Challe,  Histoire  de  l'Au- 
xerrois. 

'  Nous  avons  tracé  les  voies  romaines  d'après  le  Mémoire  et  la  carte  publiés,  après 
relevé  fait  sur  les  lieux,  par  MM.  Q.uantin  et  Boucheron  (Bulletin  de  la  Société  des  Scien- 
ces de  l'Yonne),  1864,  t.  XVIII,  p.  1-72);  pour  les  anciens  chemins,  nous  nous  sommes 
servis  du  Dictionnaire  topographique  du  département  de  V Yonne;  enfin,  pour  la  délimitation 
des  anciens  diocèses,  nous  avons  consulté  Lebeuf,  Mémoires  concernant  l'histoire  d' Au.xerre, 
1743,  t  II,  p.  203  sqq.,  Courtépée,  Description  du  duché  de  Bourgogne,  i"^  édit.,  t.  V, 
VI  et'VII,  Max.  Q.uantin,  Cartulaire  général  de  l'Yonne,  t.  Il,  Introduction,  et  Diction- 
naire topographique  du  département  de  l'Yonne. 
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ques.  Toutefois,  le  Puisaye  coïncide  à  peu  près  exactement  avec  ïarchiprétré  auxerrois  de 
ce  nom. 

Ajoutons  encore  un  détail  qui  peut  avoir  son  importance.  Sepeaux  avait  été  complè- 
tement dépeuplé  par  les  guerres  contre  les  Anglais.  Des  anciens  habitants,  il  en  est  resté 
un  seul  qui  est  revenu  de  Joignv  avec  sa  famille.  Les  autres  vinrent  entre  1454  et 
1480  de  Yillarmoux  (co"  de  Quarré,  Yonne),  de  [oigny,  de  Q.uarré,  de  Saint-Just  (au 
diocèse  de  Troyes),  de  Moulins-Engilbert,  de  Varzy,  d'Aunay-sur-Loire,  de  l'Anjou,  de 
la  Touraine,  de  la  Bretagne,  du  Limousin  (M.  Quantin',  Episodes  de  l'histoire  du 
XV':  siècle  aux  pays  sénonais  et  gatinais,  Impr.  impériale,  1866  —  Bulletin  du  Comité 
des  travaux  historiques). 


Villi  '  '"1""»      ■.      ïii;..;»^^''^'^ï^rv- 


fu«.ta  ici  (^.^>-(.0  <U«iJu; 


.i  Jf^C  ÔTE- 


L'Abbé  A.  Gir,\rdot. 
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LIVRES   NOUVEAUX 

Die  dmtsch-franxpsische  Spi'achgrenie  in  Lollnitigen,  par  Constant  This,  dans  Beilrâge 
lur  Landes-  und  Volkeshindc.  von  Ehass-Lolliringcn  (i  Heft).  Strasbourg,  J.-H.-Ed.  Heitz 
(Heitz  et  Mùndel),  1887.  34  pages  avec  une  carte. 

Cette  étude  sur  la  limite  des  patois  gallo-romans  et  des  dialectes  germaniques  en 
Alsace-Lorraine  a  été  faite  sur  des  documents  recueillis  par  l'auteur  de  village  en  village 
dans  les  mois  d'août  et  de  septembre  1886.  De  notre  côté,  nous  avons  prié  un  de  nos 
correspondants,  M.  l'abbé  Hemmer,  de  contrôler  sur  place  pendant  ses  vacances  de 
1887  les  résultats  obtenus  par  M.  This.  Les  variantes  qui  nous  ont  été  signalées  sont 
insignifiantes  et  portent,  non  sur  les  villages  qui  forment  la  limite,  mais  sur  le  nombre 
des  habitants  qui  parlent,  dans  quelques  villages,  l'une  ou  l'autre  langue,  et  sur  certaines 
localités  englobées  par  M.  This  en  pays  allemand,  où  se  parle  le  français  lillcraire, 
comme  Rochonvillers,  Angeville,  Florange,  Terville,  etc.,  ce  qui  est  en  dehors  de  la 
question. 

Voici,  d'après  la  carte  de  M.  This  les  derniers  villages  où  se  parle  un  patois  gallo- 
roman.  Les  villages  marqués  d'une  astérisque  sont  ceux  où  se  parlent  les  deux  idiomes. 
Ce  sont,  en  commençant  par  le  nord  :  Audun-le-Tiche,  Ottange,  Bur,  Tressange, 
Havange,  Fontoy,  Nilvange,  Marspich,  *Susange,  *Schremange,  Remelange,  Fameck, 
Uckange,  Richemont,  Bousse,  Rurange,  Monterchen,  Mancy,  Endorf,  Saint-Bernard, 
Villers-Bettnach,  Burtoncourt.  Nidange,  Épange,  Charleville,  Hinckange,  Northen, 
Coudé,  *Lontremange,  Brouck,  Varize,  Vaudoncourt,  Bionville,  Raville,  Hemilly, 
Arriance,  Many,  Cheraery,  Thicourt,  Thonville,  Brulange,  Haute  et  Basse  Suisse,  Lan- 
dorf,  Destrich,  Baronville,  Rode,  Pévange,  Metzing,  Conthil,  Zarbeling  (Hiche),  Bene- 
stroff,  Vahl,  Montdidier,  Albestrofî,  Torcheville,  Nebin.  Molringe,  Guinzeling,  Bassing, 
Lostroff,  Cutting,  Rohrbach,  Angviller,  Bisping,  Rhodes,  Kerprich-anx-Bois,  Rinting, 
Imling,  Bebing,  Hesse,  Hermelange,  Nitting,  Voyer,  Abreschwiller,  Lettenbach,  Saint- 
Quirin 

hloiia  Pétri  et  Pauli,  mystère  en  langue  provençale  du  XV^  siècle,  publié  d'après  le 
manuscrit  original  par  Paul  Guillaume,  chanoine  honoraire,  archiviste  des  Hautes- 
Alpes.  Gap,  au  Secrétariat  de  la  Société  d'Études  des  Hautes- Alpes.  1887.  In-S", 
p.  VII-XX,  1-236. 

Le  manuscrit  de  ce  mystère  a  été  trouvé  dans  les  archives  communales  de  Puy-Saint- 
Pierre,  canton  de  Briançon.  M.  l'abhé  Guillaume  en  a  «  religieusement  respecté  l'ortho- 
graphe, »  pensant  avec  raison  que  les  variétés  orthographiques  ne  sont  point  inditTé- 
rentes  pour  l'étude  de  la  langue  vulgaire. 

Li  cantico  prouvençau,  Recuei  dou  R.-P.  Don  Savie  Je  Fourvicr.  Avignon,  Aubanel, 
1887.  Édition  avec  airs  notés,  2  fr.  75;  édition  populaire  sans  la  musique,  60  c. 

Au  cours  de  ses  missions  dans  le  Midi,  le  R.  P.  Xavier  de  Fourvière  a  recueilli  un 
grand  nombre  de  cantiques  de  la  bouche  des  vieillards;  il  a  eu,  en  outre,  la  bonne  for- 
tune de  retrouver  plusieurs  recueils  de  cantiques  du  siècle  dernier,  dont  les  deux  princi- 
paux sont  celui  de  l'abbé  Élioun,  curé  d'Ûrgon  {1749;,  et  celui  du  R.  P.  Gautié  (1734), 
tous  les  deux  avec  les  airs  notés.  Dans  l'édition  qu'il  vient  de  publier  et  qu'il  destine  au 
peuple,  le  P  X.  a  fait  surtout  œuvre  de  poète  et  d'apôtre.  Il  peut  tout  aussi  bien  faire 
œuvre  de  linguiste.  Espérons  qu'après  avoir  rendu  aux  Provençaux  des  cantiques  oubliés 
depuis  cinquante  ans,  il  songera  aux  savants  et  leur  donnera  ces  poèmes  sans  relouche, 
ni  suppression,  tels  qu'il  les  a  trouvés  ou  tels  qu'il  les  a  entendus. 

Une  Jamille  artésienne,  poème  en  huit  chants,  par  le  chanoine  J.-M.  Trichaud.  Arles, 
M"«  Serre,  1887.  Prix  :  2  fr. 

L'auteur  a  écrit  sa  langue  telle  qu'elle  se  parle,  et  non  telle  que  l'ont  faite  les  félibres. 
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Un  retard  survenu  dans  la  fonte  et  le  désir  de  publier  ce  fascicule  à  l'époque  annoncée 
nous  ont  fait  ajourner  à  un  prochain  numéro  les  améliorations  typographiques  que  nous 
avions  promises  pour  celui-ci. 

—  Le  ig  février  1888,  est  mort  en  Allemagne  un  des  hommes  qui  ont  le  plus  contribué 
à  la  propagation  des  études  du  moyen  âge  littéraire  de  la  France,  Karl  Bartsch. 

A  l'occasion  de  sa  mort,  la  Germania  a  publié  deux  études  qui  retracent  l'œuvre  de  ce 
savant  dans  sa  double  activité  de  germaniste  et  de  romaniste.  Nous  empruntons  à  celle 
de  notre  ami  Neumann,  Karl  Bartsch  ah  Ronianist,  les  indications  qui  suivent.  Disons  en 
passant  que  l'étude  de  M.  Neumann  a  un  mérite  de  franchise  et  de  justice  qui  est  bien 
rare  dans  ce  genre  d'écrits. 

Bartsch  s'est  occupé  surtout  de  la  poésie  provençale  et  son  intention  était  de  publier 
en  totalité  les  poésies  des  troubadours.  Malheureusement,  ce  plan  n'a  pas  même  reçu  un 
commencement  d'exécution  :  Bartsch  s'en  est  laissé  constanmient  détourner  par  des  tra- 
vaux d'une  portée  moins  considérable. 

Sa  première  publication,  la  Chresloiiialhie  proivi^ale,  parut  en  i8j5.  Elle  contenait  un 
aperçu  de  la  littérature  provençale,  un  choix  de  textes,  dont  plusieurs  inédits,  et  un 
lexique.  Cette  chrestomathie,  et  plus  encore  l'édition  des  Poésies  de  Peire  Vida]  (1857), 
inaugurèrent  dans  le  domaine  des  textes  romans  le  système  de  recherches  critiques  que 
Lachmann  avait  introduit  dans  la  publication  des  textes  allemands. 

C'est  de  la  même  époque  à  peu  près  que  datent  les  Monuineiits  de  la  litléraliire  pnnvii- 
fale  (1856)  et  la  Méiriqiie  des  troubadours  (1857).  Lorsqu'une  seconde  édition  de  la  chres- 
tomathie fût  devenue  nécessaire,  Bartsch  préféra  séparer  l'aperçu  littéraire  de  la  chresto- 
mathie, et  donna  une  extension  beaucoup  plus  grande  aux  deux  parties  ;  il  en  résulta 
deux  livres  tout  nouveaux  :  sa  Chrestomathie  provençale,  accompagnée  d'une  arammaire  et 
d'un  glossaire,  et  son  Aperçu  historique  de  la  littérature  pro^cençale  (1872).  Bien  que  les  édi- 
tions de  la  Chrestomathie  se  soient  depuis  plusieurs  fois  renouvelées,  cet  ouvrage  n'est 
plus  sous  tous  les  rapports  à  la  hauteur  de  la  science  moderne,  mais  on  ne  saurait  nier 
qu'il  n'ait  été  un  des  livres  les  plus  utiles  de  la  philologie  romane.  Nous  ne  pouvons 
signaler  ici  ses  nombreuses  études  sur  des  points  de  littérature  provençale  dont  la  plu- 
part ont  paru  dans  le  lalnbuch  fur  rom.  und  engl.  Spi\  und  Lit.,  puis,  après  la  disparition 
de  cette  revue,  dans  la  Zeitschrift  fur  rom.  Phil.,  de  Grœber. 

Quoique  moins  nombreux  dans  le  domaine  de  la  littérature  française,  les  travaux  de 
Bartsch  n'ont  pas  été  moins  importants.  Ils  se  meuvent  dans  le  même  cercle  d'idées, 
nous  présentent  les  mêmes  qualités  et  aussi  les  mêmes  défauts.  Le  pendant  de  sa  Clires- 
tonuithie  provençale  est  sa  Chrestomathie  de  l'ancien  français  (VlIIe-XV':  siècle),  accompagnée 
d'nne  granunaire  et  d'un  glossaire,  publiée  en  1866,  et  qui  a  eu  cinq  éditions  successives 
( —  1884).  Sur  la  demande  d'un  éditeur  de  Paris,  elle  vient  de  reparaître  sous  une  forme 
toute  nouvelle  et  considérablement  agrandie  (La  langue  et  la  littérature  française  depuis  le 
/A'e  siècle  jusqu'au  XIF"  siècle).  Bartsch  a  remis  le  soin  de  l'exposé  grammatical  à  un 
jeune  savant  qu'il  sentait  mieux  préparé  à  ce  genre  de  travaux,  à  notre  collaborateur 
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A.  Horning.  Dans  la  littérature  française,  comme  dans  la  littérature  provençale,  c'est 
vers  la  poésie  lyrique  que  Bartsch  se  sentait  le  plus  attiré.  Ses  Romances  et  pastourelles 
(1870),  si  elles  ont  été  l'objet  de  maintes  critiques,  ont  cependant  eu  l'avantage  d'attirer 
l'attention  sur  ce  genre  si  original  de  notre  ancienne  littérature.  Par  contre,  il  ne  parait 
pas  que  la  science  ait  beaucoup  retenu  de  deux  dissertations  sur  la  métrique,  pas  plus 
que  d'un  discours  sur  l'esprit  allemand  ihiiis  les  langues  romanes. 

Bartsch  a  traduit  Dante  en  allemand,  ainsi  que  bon  nombre  de  ehansons  fra>i(dises.  Sa 
traduction  de  Dante  est,  selon  M.  Neumann,  la  meilleure  que  possèdent  nos  voisins. 

—  Dans  le  numéro  d'avril  de  la  Remania,  M.  Paul  Meyer  a  donné  de  notre  Revue  un 
compte-rendu  dont  nous  lui  sommes  reconnaissants. 

—  A  la  réunion  des  Sociétés  savantes,  tenue  à  la  Sorbonne  le  26  mai  dernier,  M.  Gas- 
ton Paris  a  fait  une  lecture  sur  «  les  parlers  de  France  considérés  dans  leur  histoire  et 
dans  leur  variété.  »  Nous  publierons  en  tète  de  notre  prochain  fascicule  cette  importante 
communication.  Nos  lecteurs  y  trouveront  exposé  avec  autorité  «  ce  qu'on  sait  aujour- 
d'hui sur  les  divers  idiomes  parlés  dans  notre  pays,  ce  qu'il  reste  à  découvrir,  à  com- 
prendre et  à  préciser  et  les  points  sur  lesquels  leur  activité  pourrait  se  porter  avec  le  plus 
de  chance  de  succès.  » 

—  La  troisième  livraison  du  Gninilriss  der  roin.  Phil.  est  en  vente. 

—  Vient  de  paraître  à  la  librairie  Hachette  le  premier  volume  du  Manuel  d'ancien  fian- 
çais, de  M.  Gaston  Paris.  Ce  premier  volume  (in-i6,  VII-292)  a  pour  titre  :  La  littéra- 
ture française  au  moyeu  âge  (XI'^-XIV':  siècle).  Le  second  volume  contiendra  la  GrawMWfVi; 
sommaire  de  l'ancien  français;  le  troisième,  un  Choix  de  textes  français  du  moyen  âge;  le 
quatrième,  un  Glossaire. 


LES   PARLEliS   l>E   FRANGE 

LECTURK     FAITE    A    LA    RÉUNION    DES    SOCIKTÊS    SAVANTE? 
\.K   SAMEDI   '■20   MAI    ^^«(S. 


Monsieur  le  Ministre,  Messieurs, 

Le  Comité  des  travaux  historiques  a  pensé  que  les  réunions  annuelles 
(les  délégués  des  sociétés  savautes  otïraieut  une  occasion  naturelle  de  rap- 
peler poui-  chaque  hranche  des  i-ludes  iialiouales  le  point  où  elle  en  est 
arrivée,  les  principales  directions  dans  lescjuelles  il  est  souhaitable  qu'elle 
se  développe,  et  ce  que  les  travailleurs,  sui-tout  ceux  de  province,  peuvent 
le  plus  utileuient  et  le  plus  facilement  faire  pour  contribuer  à  ce  dévelop- 
pement. J'ai  eu  riiomieur  assez  péi'i lieux  d'être  désigué  le  premier  |iour 
essaye!'  de  donner  h  cette  pensée,  i(ui  me  parait  juste  et  féconde,  un  com- 
mencement de  l'éalisatiou,  et  c'est  naturellement  du  sujet  au(]uel  j'ai  consa- 
cré la  plus  grande  part  de  ma  vie,  c'est  de  la  langue  française,  ou  plulnl 
des  parlers  de  France,  considérés  dans  leur  histoire  et  dans  leurs  variétés, 
que  je  vous  demande  la  permission  de  vous  entretenir  quelques  instants, 
.(e  vais  essayer  de  vous  dire  très  brièvement  ce  qu'on  sait  aujourd'hui  sur 
les  divers  idiomes  parlés  dans  outre  pays,  ce  qu'il  reste  à  découvrir,  à 
comprendre  et  à  préciser,  et  les  points  sur  lesquels  votre  activité  pourrait 
se  porter  avec  le  plus  de  chances  de  succès. 

La  France  a  depuis  longtemps  une  seule  langue  officielle,  langue  litli'- 
raire  aussi,  malgré  quelques  tentatives  locales  uitéressanles,  langue  ((ui 
repré.sente  notre  nationalité  en  face  des  nationalilés  l'Irangères,  et  qu'un 
appelle  à  bon  droit  le  français.  Parlé  aujourd'hui  à  peu  [ii'ès  exclusivemeni 
par  les  gens  cultivés  dans  toute  l'étendue  du  territoire,  parlé  au  ]noiiis 
concurremment  avec  le  patois  |iai'  la  plupart  des  illettrés,  le  français  est 
essentiellemeni    le  dialecte   —  nous  verrons  tout   à   l'iienre  ce  ifn'il  faut 
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entendre  par  ce  mot  —  de  Paris  et  de  l'Ile-de-P'rance,  imposé  peu  à  peu  à 
tout  le  royaume  pai-  une  propagation  lerile  et  une  assimilation  pi-esque  loii- 
joui's  volontaire.  Dans  les  provinres  vnisiues  du  centre  iiiilitii{ne  el  inlcl- 
lectuel  de  notre  vie  nationale,  les  nuances  qui  anciennement  séparaieni  du 
français  propre  le  parler  naturel  se  sont  peu  à  peu  efl'acées,  et,  saut  un 
vocabulaire  moins  riche  et  des  tournures  plus  archaïques  ou  plus  négli- 
gées, le  paysan  parle  comme  le  Parisien.  Mais  au  fur  et  à  mesure  qu'on 
s'éloigne  de  la  capitale,  on  relève  entre  la  langue  nationale  et  le  parler 
po|)ulaire  des  ditïérences  plus  marquées.  Allez  aux  environs  de  Valen- 
cienues,  de  Baveux,  de  la  Uoclielle,  de  Montbéliard  — je  dis  aux  environs, 
parce  que  dans  les  villes  on  a  g(''néralernent  adopté  le  français  d'école  — 
vous  reconnaîtrez  dans  chaque  endroit  un  langage  fort  diflërent  de  celui 
que  nous  parlons  et  fort  difïéi'ent  de  celui  qu'on  parle  dans  chacun  des 
autres.  Allez  plus  loin  encore,  du  côté  d'Avignon,  ou  d'Aurillac,  ou  de  Pau, 
vous  trouverez  des  sons  tout  nouveaux,  une  physionomie  toute  particu- 
liéie  :  vous  discernerez  à  peine  le  sens  de  quelques  mots.  Enfin,  poussez 
jusqu'aux  plaines  de  la  Flandre,  jusqu'aux  landes  de  la  Bretagne,  jusqu'aux 
vallées  des  Pyrénées,  vous  entendrez  des  langues  absolument  étr.uigères 
et  dans  lesquelles  aucun  mot  semblable  à  ceux  qui  vous  sont  tamiliers  ne 
frappera  votre  oreille.  On  parle  en  effet,  vous  le  savez,  au  nord-est  le  fla- 
mand, idiome  germanique,  au  nord-ouest  le  breton,  idiome  celtique,  au 
sud-ouest  le  basque,  idiome  ibérique.  Laissant  de  côté  ces  trois  coins  de 
métal  étranger  qui  encadrent  notre  carte  linguistique,  et  la  Corse,  italienne 
de  langue,  qui  forme  un  coin  semblable  au  sud-est,  demandons-nous  d'où 
viemient  aux  mères,  dans  le  territoire  restant,  les  sons,  les  mots  et  les 
l'drmes  (ju'elles  appi-ennent  à,  leurs  enfants,  à  l'aide  desquels  ceux-ci  pense- 
i-(int,  (■omprendront  et  parleront,  el  qu'ils  transmettront  à  leur  toin-  à  leur 
posiérilé.  Faisant  abstraction  pour  un  moment  de  l'extension  artificielle  du 
parler  de  Paris,  i-eprésentons-nous  les  parlers  populaires  livrés  à  eux- 
mêmes  de  la  Méditerranée  à  la  Manche  et  des  Vosges  à  l'Océan  :  nous 
aurons  le  tableau  d'une  immense  bigarrure,  dans  laquelle  cependant  il 
nous  sera  possible  de  distinguer  des  zones.  Comme  l'olivier  s'arrête  à  telle 
ligne,  le  maïs  à  telle  autre,  la  vigne  à  vmc  autre  encore,  nous  verrons  des 
sons,  des  mots,  des  formes  cou\rir  une  cerlaine  région  et  ne  pas  pénétrer 
dans  une  autre.  Nous  remarquerons,  par  exemple,  que  le  même  verbe  se 
prononce  donna  ou  dima  dans  tout  le  midi,  douer  ou  donner  dans  tout  le 
nord;  que  le  parfait  de  la  première  conjugaison,  à  la  troisième  personne, 
est  généralement  en  a  là  oii  l'infinitif  est  en  é,  en  rc  là  où  l'infinitif  est  en 
a:  qu'on  dit  un  chat  dans  le  centre,  mais  un  cat  dans  l'extrême  nord  el 
l'extrême  sud;  que  le  roiia  ou  rotii'  de  l'est  et  du  cenire.a  poui-  pendant  un 
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ri'  (iLi  un  IV  (laii.s  l'diii'sl  et  dans  le  niiili.  etc.   Mais  le  l'ail  (]in  lessofl  avec 
éviileiice  du  coup  d'ieil  le  plus  superficiel  jeté  sur  l'ensenilile  du  pays,  c'est 
(|ne  toutes  ces  variauti's  de  plioiiélii|ui!,  de  uior|)liôlogie  cl  de  vncalnilaice 
n'empêchent  pas  une  unité  fondamentale,  et  que  d'un  bout  de  la  France  à 
l'auli'e  les  parlers  populaires  se  ])erdenl  les  uns  dans  les  autres  par  des 
nuances  insensibles.  Un  villageois  (|ui  ne  saurait  que  le  patois  de  sa  com- 
mune comprendrait  sûrement  celui  de  la  commune  voisine,  avec  un  peu 
plus  de  difficulté  celui  de  la  coninnuiu  ipi'il  rencontrerait  plus  loin  en  mar- 
chant dans  la  même  direction,  et  ainsi  de  suite  jus(|u'à  un  endroit  où  il 
n'entendrait  plus  ipie  très  péniblemeiil    l'idiome  local.    Kn  faisant  autour 
d'un  point  central  une  vaste  chaîne  de  gens  dont  chacun  coniprendi-ait  son 
voisin  de  droite  et  son  voisin  de  gauche,  on  arriverait  ;i  couvrir  toute  la 
France  d'une  étoile  dont  on  pourrait  de  même  relier  les  rayons  par  des 
chaînes  transversales  continues.  Cette  obsei'vation  bien  simple,  que  chacun 
peut  vérifier,  est  d'une  importance  capitale;  elle  a  permis  à  mon  savant 
confi-ère  et  ami,  M.  l^tul  Meyer,   de  formuler  une  loi  qui,  toute  négative 
(ju'elle  soit  en  apparence,  est  singidiérement  féconde,  el  doit  renouveler 
toutes  les  niélhodes  dialectologiciucs  ;  cette  loi,  c'est  (juc,  dans  une  masse 
linguistique  de  même  origine  que  la  ni')li'e,  il  n'y  a  réellement  pas  de  dia- 
dectes;  il  n'y  a  que  des  traits  linguistiques  (jui  entrent  respectivement  dans 
des  combinaisons  diverses,  de  telle  .sorte  que  le  parler  d'un  endroit  con- 
tiendra un  certain  nombre  de  ti'aits  qui  lui  seront  communs,  par  exemple, 
avec  le  parler  de  chacun  des  (juatre  endroits  les  plus  voisins,  et  un  certain 
nombre  de  traits  ([ui  dllférerdiil  du  parler  de  chacLm  d'eux.   Chaque  trait 
linguistique  occupe  d'ailleurs  une  cei'taine  étendue  de  tei'rain  dont  on  peut 
recounailre  les  limites,  mais  ces  limites  ne  coïncident  ijue  très  raremeni 
avec  celles  d'un  autre  trait  ou  de  plusieurs  autres  traits;  elles  ne  coincideni 
pas  surtout,  comme  on  se  l'imagine  souvent  encore,  avec  des  limites  poli- 
tiques anciennes  ou  modernes  (il  en  e.st  parfois  autrement,  au  moins  dans 
une  certaine  mesure,  pour  les  limites  naturelles,  telles  que  montagnes, 
grands  fleuves,  espaces  inhabités).   Il  suit  de  là  ((ue  tout  le  travail  (|u'iin  a 
dépensé  à  constituer,  dans  l'ensemble  des  pai-lers  de  la  l''rance,  des  dia- 
lectes et  ce  c(u'on  a  ap|ielé  des  «  sous-dialectes  o  esl   un  Iravail  à  peu  prés 
complétemeid  perdu. 

11  ne  l'aul  même  pas  excepter  de  ce  jugement  la  division  fondamentale 
(ju'on  a  cru,  dés  le  moyen  âge,  l'econnaitre  entre  le  o  h'ancais  »  et  le  «  pro- 
vençal n  ou  la  langue  d'oui  et  la  langue  d'oc.  Ces  mois  n'ont  de  sens  qu'a|>- 
pliipiés  à  la  |)roduclion  littéi'aii'C  :  de  boime  heure,  au  nonl  comme  au  midi, 
les  écrivains  oui  employé,  poui'  se  faire  comprendre  et  goûter  dans  un  cer- 
cle plus  étendu,  des  formes  de  langage  ((ui.  pour  tles  raisons  historiques  ou 
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lilléraii-es,  avaient  plus  de  faveur  que  les  autres,  et  la  langue  littéraire  du 
iKU'd  eHaiit  Ijien  distiiiele  de  celle  du  midi,  ropposilidvi  enli'e  le  pnivencal 
el  le  l'raneais  a  paru  elaire  et  sensible.  Mais  déjà  au  moyeu  âge  on  Irouve 
des  écrits  qu'on  est  einbarrassé  de  l'angei'  dans  l'une  ou  l'autre  catégorie, 
et  que  se  disputent  les  recueils  de  te.vtes  français  et  provençaux.  C'est  bien 
autre  chose  si  on  essaie,  comme  l'ont  fait  il  y  a  quelques  années  deux 
vaillauls  et  consciencieux  explorateurs,  de  ti'acer  de  l'Océan  aux  Alpes  une 
ligne  de  démarcation  entre  les  deux  prétendues  langues.  Ils  ont  eu  beau 
restreindre  à  un  minimum  les  caractères  crititjues  qu'ils  assignaient  à  cha- 
cune d'elles,  ils  n'ont  pu  empêcher  (jue  tantôt  l'un,  tantôt  l'autre  des  traits 
soi-disant  provençaux  ne  sautât  par-dessus  la  barrière  qu'ils  élevaient,  et 
réciproquement.  Et  comment,  je  le  demande,  s'expliquerait  cette  étrange 
IViintière  (jui  de  l'uuest  à  T'est  couperait  la  France  en  deux  en  passant  pai- 
des  piiinls  absdlunieul  Ini'luits''?  Cette  nuu'aille  imaginaire,  la  science,  au- 
joiu^rhui  mieux  armée,  la  renverse,  et  nous  apprend  qu'il  n'y  a  pas  deux 
Fraiices.  (lu'aucune  limite  réelle  ne  sépare  les  Français  du  nord  de  ceux 
du  midi,  et  que  d'un  bnut  à  l'autre  du  sul  national  nos  parlers  populaiies 
iHeuileiil  une  vaste  tapisserie  dont  les  couleurs  variées  se  fondent  sur  tous 
les  points  eu  nuances  insensiblement  dégi'adées.  Il  faut  cependant  ajouter 
une  réserve  sans  laquelle  cette  aftîrinafion  l'isquerait  de  se  heurter  dans 
votre  esprit  contre  des  faits  incontestables  :  la  théorie  n'est  parfaitement 
vraie  que  dans  im  développement  linguistique  livré  à  lui-même.  Dans  un 
pays  civilisé  et  qui  a  une  histoire  aussi  longue  que  le  nôtre,  les  phéno- 
mènes naturels  sont  sans  cesse  contrariés  par  l'action  des  volontés.  Il  y  a 
en  des  influences  exercées  par  des  centres  intellectuels  et  politiques,  que 
j'ai  déjà  signalées  et  auxquelles  je  reviendrai;  d'autre  part,  il  y  a  eu  des 
Iransplantations  de  po|:iulations  qui  ont  porlé  leur  idiome  avec  elles  et  par- 
lent nujonririiui  un  langage  ti'ès  nettement  distinct  de  celui  de  leurs  voi- 
sins, laudis  qu'il  ressemble  à  celui  de  pays  parfois  assez  éloign(''s  (citons 
.seulement  le  territoire  de  la  Gavacherie,  ilôt  saintongeais  en  pleine  Cas- 
cogne);  mais  ce  sont  là  des  faits  accidentels,  d'un  caractère  purement  his- 
torique, et  les  exceptions  même  qu'ils  présentent  sont.de  celles  qui  confir- 
ment la  règle. 

Voilà  d(jnc  acquis  le  l'ait  général  de  l'unité  essentielle  et  de  la  vai-iétV' 
ré'gionale  et  locale  des  jiarlers  de  France.  Si  nous  examinons  le  vocabulaire 
et  la  gi'ammaire  qui  leur  sont  eu  ti'ès  grande  partie  coinmmis,  nous  y 
dt''couvrons  sans  peine  la  plus  visible  affinité  avec  les  langues  (|ui  se  par- 
lent en  Espagne,  en  Italie,  ilans  une  partie  de  la  Suisse  et  du  Tyrol,  et  dans 
la  lointaine  Iioumaiiic.  (!ctte  affinité',  rcconime  aujourd'hui  pai'  la  science, 
{'■lait    autrefois    prorlanii'c  insliniii\i'nii'nl   ol   l'iunciiée  à  sa  source  par  les 
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langues  elles-inémcs.  Si  on  avait  demandé,  il  y  a  un  milliei'  d'aiiiii'es,  à  un 
liabilaut  de  la  Gaule,  de  l'Kspague,  de  l'Italie,  de  la  Khétie  nu  de  la  Mo'sie  : 
i(  (Jue  ])afles-tir.' »,  il  aurait  ré|Hiudn,  suivant  s(in  pays  :  u  romanz.  ro- 
ninnzo,  romance,  7-ounimiiiseIi,  roumeunfi  »,  toutes  ibrnies  variées  d'ini 
seul  et  même  met,  l'adverbe  roiixaiice,  qui  signilie  tf  dans  la  langue  des 
[îiimains  ».  I,a  langue  que  uuus  |iai'liius.  (|ue  |iarlent  les  autres  peuples  ipie 
je  viens  de  nommer,  est  le  roman,  la  langue  des  Romani,  c'est-à-diie  le 
latin;  c'est  pour  cela  qu'on  appelle  ces  peuples  les  peuples  romans,  leurs 
langues  les  langues  romanes.,  et  (ju'il  existe  ou  ([u'il  devrait  exister  entre 
eux  un  sentiment  de  solidaiùté  et  d'union  remontant  au  temps  où  tous  [lor- 
taient  avec  orgueil  ce  nom  qu'aujourd'liui  ils  ont  oublié,  saut  dans  les 
Alpes  et  dans  les  Balkans.  Conquis  par  Rome,  tous  fui'ent  assimilés  peu  à 
|)eu  aux  citoyens  de  la  \ille  reine,  à  laquelle  un  poète  gaidois,  inlerprèle 
de  tous  les  Romani,  adressait  ces  beaux  vers  : 


FecisU  |i;itiiaiii  divcisis  j^ciilihiis  iinaiu  : 
l'ilii'iii  lociili  i|iiii'  |iiiiis  iJi'his  l'ImI. 


Nous  parlons  lalin,  ai-je  dil.  Il  ne  l'aul  plus  en  etlét  réiiélei'.  commi'  on 
le  l'ail  trop  sou\enl,  que  les  langues  l'ouianes  «  viennent  »  du  lalin,  qu'elles 
sont  les  «  tilles  »  dont  la.  langue  latine  e.st  la  «  mère  ».  H  n'y  a  pas  de  lan- 
gues mères  et  de  langues  filles.  Le  langage,  sous  l'empire  d'impulsions 
encore  mal  connues,  li?s  unes  d'ordre  physiologique,  les  autres  d'oixlre 
psycbiologique,  va  sans  cesse  en  se  modifiard,  mais  ses  étals  successifs  ne 
se  séparent  pas  avec  plus  de  nettelé  (pie  ses  \-arialions  locales.  Si  le.s  for- 
mes principales  de  la  langue  iuilo-euro|)éeniie,  l'indien,  le  grec,  le  latin, 
le  celti([ue,  le  germani([nc,  h^  sla\'e,  nous  ap)ia.raisseul  ciiunne  parl'aito- 
ment  ilistinct3s  les  unes  des  auti'es,  cela  tieni  à  ce  que  les  [leuples  ((ui  les 
parlent  vi\-ent  depuis  longtemps  i.solés  et  à  ce  i(ue  nous  ne  i)ossé(lons  sur 
l'évolution  de  chacune  d'elles  que  des  notions  absoluim-nl  h'agmentaires. 
[I  en  e.st  de  même  pour  le  latin  et  les  langues  romanes.  Le  latin  classique 
nous  semble  bien  nettement  différent,  je  ne  dis  pas  du  tVançais  actuel  ou 
de  tel  patois  du  nord  ou  du  midi,  mais  de  la  laijgue  que  nous  représentent 
nos  plus  anciens  lexles  \iHgaires.  Faites  attenlion  ([u'il  n'en  diffère  guère 
plus  que  la  langue  de  ces  textes  ne  diffère  des  parlers  modernes,  et  consi- 
déi'ez  que  le  latin  classique  nous  pré.sente  une  immutabilité  tout  à  fait  fac- 
tice et  li'om|ieuse.  En  réalité,  depuis  le  tenqis  oii  Ilome  a  conunencé'  de 
conijuéi'ir  l'empire  qu'elle  devait  tant  accroître  et  d'y  porter  sa  langue, 
(■ette  langue  n'a  cessé  de  se  modifier  dans  sa  prononciation,  ses  formes  et 
son  vocabulaire.  L'orthogr'aphe  reçue,  la  grammaire  officielle,  l'imitation 
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ries  écrivains  les  mis  par  les  autres  nous  n'ias(iueut  à  peu  près  c(im|)lète- 
meul  celte  évolution  pendant  des  siècles;  mais  sous  la  mince  et  Ijrillanle 
couche  ((ui  le  recouvre  à  la  surface  et  semble  l'immobiliser,  le  Heuve  bouil- 
lonne et  roule  et,  le  renouveau  venu,  il  re[)arait  à  nos  yeux  dans  toute  la 
liberté  de  son  cours  naturel.  Le  latin  grammatical,  par  des  raisons  que 
vous  connaissez,  resta  longtemps  la  seule  langue  écrite;  mais  à  partii'  du 
IX''  siècle,  en  l'^rance  d'abord,  le  lalii]  vivant  osa  s'exprimer  par  l'alphabet, 
et  bienbM  se  produisirent  toutes  ces  formes  populaires  du  latin  dont  (|uel- 
(jues-unes  sont  devenues  à  leur  tour  d'illustres  langues  littéraires,  tandis 
que  beaucoup  d'autres,  jusqu'à  nos  jours,  n'ont  [las  oljtenu  l'homieur  de  la 
notation  par  l'écriture. 

Nous  parlons  latin  :  personne  aujoiu'd'hui,  piarmi  les  gens  de  bon  sens, 
ne  songe  à  le  contester  et  à  rattacher  au  gaulois  soit  le  français,  soit  tel  de 
nos  parlers  pro\iiu-iaux.  C'est   cependaid,  assurément  un  fait  étrange  que 
cette  substitution  complète  d'une  langue  étrangèi'c  à  la  langue  nationale  : 
rien  ne  montre  mieux  le  génie  administratif  des  llomains  et  leur  puissance 
d'assimilation.  Le  gaulois  a  péri  complètement  en  (iaule,  et  nous  ne  le  con- 
naissons directement  (]ue  par  les  rares  mots  qu'ont  cités  les  anciens  ou  ipie 
uoLis  ont  transmis  quel(|ues  inscriptions.   Le   finançais  n'a  hérité  du  gauhjis 
(|u'ini  nombre  de  mots  extrêmement  restreint,  piesque  tous  adoptés  déjà 
pai-  le  latin  de  Rome  et  désignant  des  objets  fabriqués  en  Gaule  ou  des 
|)roduils  de  notre  sol.   Les  étymologies  ((ui  prétendent  rattacher  un  mot 
roman  à  un  mot  celtique  sont  presque  toujours  des  hyiiothèses  dénuées  de 
fondement  ;  parmi  les  mots  iiLi'on  |)eLil  avec  sécurité  l'amener  à  cette  ori- 
gine,  on  ne  trouve   pas  un  verbe,  ce  qui  est  assurément  signilicaiif.  Et 
pourtant  nous  avons  sans  cesse  du  gaulois  à  la  bouche,  mais  dauN  une 
catégorie  de  mots  (jui  n'appartiennent   pas  proprement  à  la  langue,  dans 
les  noms  de  lieu.  Beaucoup  de  nos  dénominations  topographiques  de  tout 
genre  —  montagnes,  cours  d'eaux,  régions,  lieux  habités  —  sont  gauloises 
et  oïd  conservé  leur  affectation  pi'imitive.   De  quelques-unes  de  ces  tléno- 
iniiiations,  la  science  des  celtistes,  notamment  de  mon  savant  confrère  et 
collègue  M.  d'Arbois  de  Jubainx'ille,  a  pu  di^jà  trouver  l'explication;  tieau- 
cou|>  d'autres  l'attendent,  toutes  méritent  de  la  recevoii'.  Quoi  de  plus  pré- 
cieux, de  plus  intéressant,  je  dirais  volontiers  de  plus  touchant  (jue  ces 
noms,  qui  reflètent  peut-être  la  première  impression  que  notre  patrie,  la 
terre  où  nous  vivons  et  que  nous  aimons,  avec  ses  formes  sauvages  ou 
gracieuses,  ses  saillies  et  ses  contours,  ses  aspects  variés  de  couleur  et  de 
végétation,  a  faite  sur  les  yeux  et  l'âme  des  hommes  qui  l'ont  lialiilée  et(|ui 
s'y  sont  endormis  avant  nous,   leurs  descendants'?  Il  sei'ait  liien  à  désirer 
qu'on  eût  une  liste  complète  de  tous  les  noms  topographiques  de  France 
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reL'ueillis  dans  leurs  vai-iuliuii.s  succussives,  et  chacun  pcul,  avec  la  cerli- 
tude  d'être  utile,  collaijurei-  à  cette  grande  tâche.  Le  Ministère  a  donné 
l'exemple  avec  sa  grande  collection  de  Dictionnaires  lopographiques  déi)ai- 
lenienlaux,  ([u'on  voudrait  voii'  avancer  un  peu  plus  vite,  et  dont  plusieurs 
volumes  l'ournissent  aux  ti'availleui's  des  modèles  excellents.  Il  serait  bon 
d'ailluLUs  (l'agrandir,  pour  des  recherches  sp(''ciales,  le  jilan  de  ces  diction- 
naires :  ils  ne  comprennent,  en  règle,  que  les  noms  des  lieux  habités;  il 
serait  avantageux  d'y  joindre  le  catalogue  des  «  lieux  dits  »,  souvent  si  inté- 
ressants pour  riiisloire  de  la  langue,  des  idées,  des  mœurs  et  des  croyan- 
ces. Il  n'y  a  d(''jà  [ilus  là.  généralement,  rien  de  celti(iue;  mais  j'ai  été 
amené  natm'eilement  à  vous  signaler  ce  sujet.  Permettez-moi  d'y  joindre 
encore  un  souhait  relatif  aux  noms  de  saints  usités  dans  chaque  [lays  et  si 
féconds  en  dénomiiialions  lùpographi((nes;  un  relevé  crilique  des  fdi'uies 
vidgaires  des  noms  de  saints,  soit  dans  toute  la  France,  soit  dans  une 
l'éginn,  serait  ])i'(''cieux  [jour  la  philologie.  Un  essai  fort  riistingué  dans  ce 
genre  a  été  couronm''  l'an  dci'incrpar  l'.Vcadi^'iuie  des  Inscriplions.  qui  avait 
mis  le  sujet  au  concours   et  ne  lardera  pas  sans  doute  à  être  [lublié. 

.\hiis  ce  n'est  pas  sur  ce  point  que  je  voudrais  surtout  appeler  votre  atten- 
tion. Le  latin  impoité  en  Gaule  et  .substitué  connue  langue  nationale  au 
c(4ti(pH'  s'est  peu  à  peu  différencié,  des  Pyrénées  et  des  Vosges  à  l'Océan, 
de  telle  façon  que,  si  le  développement  natui-el  n'avait  pas  été  entravé  jiar 
des  actions  politiques  et  littéraires,  il  n'y  aurait  sans  doute  i)as  aujourd'hui 
deux  connmmes  (jui  parleraient  exactement  le  même  latin.  De  bonne  heiu'e 
toutefois,  connne  je  l'ai  dit,  il  s'est  formé  des  centres  d'influence  qui  ont 
assimilé  autour  d'eux  les  parlers  de  la  région  voisine,  en  ell'acant  de  plus 
en  plus  les  petites  différences  qui  aui-aient  empêché  de  s'entendre.  Le  plus 
puissant  de  ces  centres  a  été  naturellement  Paris,  où  était  le  foyer  princi- 
pal de  la  vie  nationale;  il  a  constamment  agi  dès  le  moyen-âge,  il  continue 
d'agir  sans  cesse  :  par  les  relations  devenues  bien  plus  faciles  et  plus  néces- 
saires, par  l'école,  par  le  livre,  [lar  le  journal,  le  h'ançais  littéraire,  qui  est 
en  somme  la  langue  de  Paris  maintenue  autant  que  possible  à  un  état 
archaïque  et  perpétuellement  accrue  dans  son  vocabulaii'e  par  des  em- 
prunts faits  au  latin,  au  grec  et  à  d'auti'es  langues,  gagne  chaque  jour  du 
terrain  sur  les  anciens  parlers  locaux  et  régionaux,  réduits  au  rang  de 
patois.  C'est  là  un  fait  qu'on  |3eut  regretter  à  certains  points  de  vue,  mais 
(pu  a  d'immenses  avantages  pour  la  civilisation  et  pour  l'unité  nationale:  il 
fait  d'ailleurs  |:iartie  d'une  évolution  dont  les  causes  agissent  sans  cesse 
plus  énergi([uement  et  ([ue  rien  ne  saurait  sans  doute  entraver,  si  ce  n'est 
une  catastrophe  analogue  à  celle  qui,  il  y  a  1400  ans,  a  détiiiit  le  règne  du 
latin  classique  et  donné  au  latin  vulgaire  toute  liberté  de  développement. 
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Mais  si  nous  ne  pouvons  empêcher  la  flore  naturelle  de  nos  champs  de 
périr  devant  la  cidlure  i[ui  la  renii)lace,  nous  devons,  avant  (ju'elle  dis[ia- 
raisso  tout  à  fait,  en  recueillir  avec  soin  les  échantillons,  les  déci'ire,  les 
disséquer  et  les  classer  pieusement  dans  un  grand  herbier  national.  Pour 
plusieurs  de  nos  parlers  provinciaux,  pour  ceux  surtout  qui  vivaient  à 
l'ondire  redoutable  de  Paris,  il  est  déjà  trop  tard  :  nous  ne  saurons  jamais 
quelle  tbinie  spontanée  aurait  prise,  dans  les  régions  voisines  de  la  capi- 
tale, le  latin  livré  à  lui-même.  Mais  plus  loin,  dans  toutes  les  directions, 
nous  trouvons,  soit  déjà  entamé,  soit  encore  intact,  le  langage  populaire 
tel  qu'il  se  parle  depuis  quinze  siècles,  avec  des  évolutions  à  la  fois  d'une 
prodigieuse  variété  et  d'une  surprenante  harmonie,  qui,  si  nous  allons  du 
nord  au  midi  et  de  l'est  à  l'ouest,  ne  nous  pi'ésentent  jamais  de  contrastes 
heurtés  et  tl'interi'uptions  violentes,  et  nous  t'ont  passer,  sans  .secousse 
connue  sans  ai'rèl,  du  verbe  éclatant  et  sonore  de  la  Pi-ovence  ou  de  la 
(iascognc  an  langage  doux  e(  [iresijue  chuchoté  des  iles  normandes,  aLi 
parler  \  iolennucnt  (■ontract(''  ilu  pays  wallon.  La  grande  lâche  ipii  s'im|iose 
à  nous,  et  (jui  ne  peut  s'exécuter  que  [lai'  la  collaboration  active  el  métho- 
dique des  savants  de  la  France  entière,  est  de  dresser  l'atlas  phonétii]ue 
de  la  Fiance,  non  [las  d'après  des  divisions  ai'bitraires  el  factices,  mais 
ilans  toute  la  richesse  et  la  liberté  de  cet  immense  épanouissement. 

Pour  arr-ivei-  à  réaliser  cette  belle  oeuvre,  il  faudrait  ijue  chaque  com- 
mune d'un  côté,  chaijue  s(jn,  chaciue  forme,  chaipu^  nuit  de  l'autre,  eût  sa 
nionogra|ilne,  purement  (Icscriplivo,  tailc  de  prtMuirre  main,  et  h'aci'e  avec 
toute  la  rigueur  d'obseN'valion  qu'exigent  les  sciences  natui'elles.  Pour 
dresser  de  semblables  monographies  il  n'esl  pas  besoin  de  posséder  des 
connaissances  liien  profondes,  mais  il  est  indispensable  d'em|(li;iyer  de 
bomies  méthodes.  Il  jKn':ii(  chaipie  auni''e  des  iliclionnaires  patois  —  et  la 
lexicographie  n'est  qu'ime  parlie  de  Iil  lâche  à  l'euqilir  —  qui,  faute  de 
prépai'ation  et  de  m('lh(Kle,  ne  rendrul  |)as  à  beani_'ou|)  près  les  sei'vices 
qu'ils  devraient  rendre,  et  dont  les  auleuis  oui  souvent  |)erdu  beaucoup  de 
temps  et  d'elTorts  consciencieux  à  une  liesogne  dont  ils  ne  connaissaient 
|)as  suffisamment  les  conditions.  Ces  conditions,  celte  méthode,  on  peut 
aujourd'hui  les  ap|irendre  :  on  n'en  est  plus  réduit,  connne  il  y  a  ])eu  de 
temps,  à  cherclier  dans  des  livres  de  valeur  inégale  et  Ions  incomplets  une 
préparation  pénible  et  inceilaine.  Il  existe  à  l'Ecole  des  Hautes-Etudes  une 
conférence  piati(]ne  spécialement  consacrée  à  l'étude  de  nos  patois,  dirigée 
par  l'homme  qui  en  a  vraiment  inauguré  en  P'rance  l'étude  scientilique, 
M.  Gilliéron.  Non  seulement,  en  suivant  les  leçons  de  cet  excellent  maître, 
les  jeunes  gens  désireux  de  prendre  part  à  la  grande  œuvre  que  je  définis- 
sais tout  à  l'iieure  lecevront  ime  direction    alisolument  sûre  et  précise; 
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mais  encore  tous  ceux  (jui,  retonus  loin  de  Paris,  voudront  aliorder  ces 
études,  trouveront  auprès  de  M.  Gilliéron  les  conseils  les  plus  pratiques  et 
les  plus  précieuses  indications.  D'ailleurs,  avec  un  disciple  qui  est  proinp- 
tement  devenu  un  maître  à  son  tour,  M.  l'abbé  Rousselot,  M.  Gilliéron 
vient  (le  fonder  une  Renie  des  patois  gallo-romans  (jue  je  ne  puis  assez, 
vous  recominaiuler,  et  qui  est  destinée  à  devenii-  le  centre  de  tous  les  tra- 
vaux de  ce  genre,  auxquels,  grâce  à  ces  deux  vaillants  ouvriers,  une  iin- 
[lulsion  toute  nouvelle  va  être  donnée. 

Je  ne  veux  pas,  Messieurs,  faire  à  leur  place  ce  qu'ils  font  si  bien,  —  et 
ce  (|ue  fait  aussi  la  Revue  des  patois  fondée  en  mènie  temps  à  Lyon  par 
M.  tJlédat  • —  et  tracer  les  règles  à  suivre  dans  l'étude  des  parlers  pojju- 
laires.  Je  me  bornerai  à  quelques  indications  très  générales.  Il  faut  d'aboi'd 
se  pénéti'er  de  l'idée  que  plus  on  l'estreint  le  champ  de  son  observation, 
plus  on  a  de  chances  pour  fju'elle  soit  non  seulement  exacte,  mais  féconde. 
Ou'on  prenne  donc  pour  territoire  un  hameau,  une  commune,  un  groupe 
de  communes  au  plus,  mais  que  dans  les  limites  adoptées  on  s'effoive  de 
bien  connaître  et  de  bien  faire  connaître  tous  les  faits.  Les  patois  présen- 
tent à  l'étude  des  sons,  des  formes,  des  mots,  des  phrases  :  chaque  partie 
de  cet  organisme  doit  être  soigneusement  étudiée.  Les  sons  doivent  être 
décrits  avec  une  grande  fidélité,  iiuitle  à  être  exprimés  par  des  signes  con- 
ventionnels quelcon((ues;  pour  les  décrire,  il  peut  suffii'e  de  prendre  pour 
base  la  pi-ononciatiDU  reçue  en  frani'ais  de  chaque  voyelle  et  de  cha<|ue 
consnnne.  Les  furmes  doivenl  èlre  n(it(''es  dans  toutes  leurs  vui'iations, 
souvent  assez  considéi'ables  suiwnil  leur  emploi.  Il  va  sans  dire  que  le 
relevé  des  mots  doit  èlre  compicl,  d  que  lous  les  sens  di'  chaque  mol  doi- 
vent èlre  doimr's  avec  une  exacliliKli'  iniiudienso  ;  dans  un  excellent  lexi- 
que, (|iie  publie  en  ce  uinnienl  l.i  Rrrue  des  iialois  gallo-romans,  on  a  eu 
ringr'nieuse  idée  d"e\pliquei'  par  des  ligures  cerlains  ternies  désignant  des 
olijets,  des  oulils.  i\e<.  urneiiienls  piMpres  nu  que  l'on  a  crus  propres  à  la 
région  explorée.  .V  la  p.irlic  lexicdgraphiciue  se  rallaehe  iiaturelleuieiil  ce 
qui  concerne  les  procédés  eiiii)loyés  pour  former  îles  mois  nouveaux,  que 
l'on  pourra  classer  et  comprendre  en  sui\ant  le  lieau  tiaitt'  de  M.  A.  Dar- 
mesleler  soi'  la  Formalion  des  mois  noureaux  en  j'raticaisi.  Les  noms  de 
famille  usités  dans  le  jiays  seroni  avantageusemeni  jniiils  .ni  lexique.  La 
syntaxe,  trop  négligée  jusqu'ici,  demande  une  attention  toute  particulière  : 
l'accord  îles  noms  et  des  personnes  avec  les  verbes,  des  adjectifs  avec  les 
substantifs,  la  foiiclion  exacte  des  temps  et  des  modes,  l'ordre  des  mots, 
l'emploi  des  pronoms  relatifs  et  des  conjonctions,  l'aptitude  plus  ou  moins 
grande  aux  constructions  compliquées,  tout  cela  doit  être  l'objet  d'une 
étude  ipii    ne  peut  se  faire  Tjue  grâce  à  un  long  et  familier  contact  avec 
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l'ididine  populaire.  Des  textes  pris  dans  la  tradition  vivante,  tels  que  cliaii- 
sons,  formules  de  jeux,  contes,  pi'overbes,  entretiens  recueillis  sur  li.^  vil', 
cotnplôteront  heureusement  la  monographie  il'un  parler  local,  en  même 
temps  qu'ils  pourront  apporter  une  contribution  utile  à  la  science  nou- 
velle du  folk-lore.  Ainsi  conçue,  une  monographie  purement  descriptive 
rendi'a  de  réels  services  à  la  science  et  méritera  à  son  auteur  une  juste 
estime. 

Mais  là  ne  se  bornent  pas  les  travaux  qu'on  peut  entreprendre  en  se 
tenant  au  point  de  vue  local  ou  régional.  L'idiome  qu'on  étudie  est  en 
contact  avec  d'autres  :  on  peut  chercher  ce  qu'il  a  de  commun  avec  eux, 
ce  en  quoi  il  en  diffère.  Si  on  veut  pousser  la  comparaison  plus  loin,  on 
reconnaîtra  vite  que  les  groupes  qu'on  est  tenté  de  former  se  dissolvent  ou 
se  recomposent  autrement  suivant  le  critérium  plionétique  ou  inoriiholo- 
gique  qu'on  emploie  à  les  constituer.  On  doit  alois  avoii'  recours  à  la  mé- 
thode que  M.  Gilliéion  appli(|ue  constannnent  dans  ses  conférences  et  dont 
il  a  [lublié  un  s|iécimen  dans  son  petit  Atlas  ijhuuétique  du  Valais  rouian. 
Ktant  donnée  une  région,  on  choisit  un  certain  nombre  de  traits,  dont  on 
constate  et  ilont  on  mar(iue  sur  de  petites  cartes  spéciales  la  lépartition 
respective  dans  les  ditférents  lieux  liabités  de  la  région.  Si  on  possédait  un 
grand  nombre  de  ces  atlas,  on  verrait,  en  les  juxtaposant,  se  former  de 
grandes  aires  phonétiques  et  morphologiques  qui  ne  se  recouvriraient  pas 
l'une  l'autre,  tout  en  coïncidant  sur  une  certaine  étendue  :  la  constitution 
de  ces  aires  pourra  .seule  nous  fournir  des  données  précises  sur  les  faits 
essentiels  de  notre  géographie  linguistique. 

Ce  n'est  pas  seulement  avec  les  parlers  voisins  qu'un  idiome  populaire 
est  en  contact,  et  ce  contact  n'est  pas  toujours  purement  externe.  Dès  le 
moyen  âge,  nous  l'avons  vu,  des  centres  d'influence  matérielle  et  morale 
ont  agi  sur  les  régions  adjacentes  et  ont  propagé  autour  d'eux  leurs  formes 
de  langage:  il  en  est  encore  ainsi  aujourd'hui  jiour  les  villes  à  l'égard  des 
villages;  il  en  est  ainsi,  pai-  toute  la  France,  pour  le  français  à  l'égard  des 
liatois.  L'influence  de  la  langue  aristocratique  sur  le  parler  vulgaire,  les 
altérations  de  toute  sorte  qu'elle  lui  fait  subir  et  qu'elle  en  reçoit  souvent 
à  son  tour,  les  mots  qu'elle  lui  impose,  la  dégradation  fréquente  où  ces 
innnigrés  font  tomber  leurs  concurrents  indigènes,  tout  cela  peut  former 
le  sujet  d'études  attrayantes  et  curieuses,  où  la  psychologie,  si  intimement 
liée  à  la  linguistique,  trouvera  également  son  compte. 

Les  parlers  vulgaires  sont,  nous  l'avons  dit,  le  résultat  de  l'évolution 
spontanée,  variée  suivant  les  lieux,  du  latin  importé  en  Gaule  par  la  con- 
quête romaine.  Il  est  du  plus  haut  intérêt  de  retrouver,  quand  on  le  |)eul, 
les  étapes  successives  qu'ont  parcourues,  à  travers  tant  de  siècles,  les  sons, 
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les  tonnes,  les  iiKits,  les  coiislructioiis.  en  se  Iransnietlant  île  lionehe  en 
liiniclie  jus()n'uux  lèvi'es  de  nos  paysans.  On  voit  alors  les  ilillerences  en 
Mpiiarenee  les  plus  inconciliables  s'effacer  dans  des  rapprochements  succes- 
sifs, et  on  comprend  que  la  nature  ne  fait  pas  plus  de  sauts  dans  le  temps 
que  dans  l'espace.  Malheureusement,  il  est  rare  que  nous  ayons  pour  le 
parler  d'une  localité,  surtout  rurale,  des  intermédiaires  authentiques.  Les 
textes  littéraii'es  offrent  presque  toujours  une  langue  plus  ou  moins  com- 
|iosite,  ils  sont  trop  souvent  dépourvus  de  date  précise  de  temps  et  de 
lieu,  et  nous  ne  les  avons  guère,  pour  l'époque  ancienne,  dans  leur-  foinie 
oi'iginale  :  c'est  pai-fois  au  contraire  l'étude  des  parlers  vivants  ([ui  nous 
contluil  à  restituer  ou  à  deviner  cette  foi'me.  Les  documents  d'archives 
existent  surtout  pour  les 'villes;  il*  ne  sont  pas  eux-mêmes  exempts  de 
rinHuence  de  la  langue  dominante;  ils  ne  remontent  pas  très  liant,  et  à 
putir  d'une  certaine  époque  ils  sont  partout  l'édigés  en  français.  V.e  n'en 
e>t  pas  moins  une  étude  très  fructueuse  (jue  celle  de  ces  documents  rigou- 
reusement datés,  quand  on  leur  demande  ce  cju'ils  iteuvent  domier,  c'est-à- 
ilni'  qu'on  y  relèxe  les  traits  (jui  ne  peuvent  être  enqjrunlés  à  la  langue 
ollicielle  et  ([u'on  y  cherche  des  renseignements  sur  l'étal  de  l'idiome  local 
à  telle  épo(]ue.  11  est  h  désirer  que  toutes  les  cliartes  en  langue  vulgaire  du 
NUI''  cl  du  \\\'^  siècle  soient  publiées  avec  la  plus  grande  fidélité  et  ana- 
lysées au  point  de  vue  grammatical  et  lexicographique.  Quand  ce  travail 
sera  fait,  on  distinguera  ce  qui  a  pu  être  de  style  commun  et  ce  qui  appar- 
tient liien  à  telle  région  ou  à  telle  localité.  La  comparaison  des  parlers 
vivants  avec  les  chartes  permettra  souvent  seule  de  bien  comprendre  ce 
que  veut  exprimer  la  notation  parfois  peu  claire  de  celles-ci;  d'autre  part, 
les  chartes  ou  autres  textes  ancieiis  de  la  région  éclair'eront  les  parlers 
locaux  en  montrant  dans  ipiel  sens  ils  se  développaient  au  moyen  âge  et 
se  développent  depuis.  Ces  études  déjà  plus  difficiles  demandent  des  con- 
naissances spéciales,  qui  ne  manijueut  pas,  assurément,  dans  les  savantes 
compagnies  auxquelles  j'ai  l'honneur  de  m'adresser.  Plusieurs  élèves  de 
l'Kcole  des  Cliartes,  qui  y  sont  spécialement  préparés,  — je  citerai  MM.  Hon- 
iiardot,  Raynaud,  d'Herbomez,  Thomas,  Philipou.  —  ont,  suivant  les  traces 
diî  Natalis  de  Wailly,  donné  en  ce  geni-e  des  essais  dont  ([uelques-uns  peu- 
vent servir  de  modèles. 

Les  documents  du  moyeu  âge  nous  rapprochent  du  latin,  mais  du  latin 
vulgaire,  non  itu  latin  classique.  La  ditTérence  est  grande,  en  réalité,  si  l'on 
entend  par  «  latin  classique»  la  langue  des  auteurs  de  l'antiquité;  elle  est 
immense  si  l'on  entend  la  langue  que  nous  apprenons  dans  les  classes.  Le 
latin  vulgaire,  en  somme,  c'est  le  latin  parlé,  le  latin  vi\'ant  :  or  l'élément 
le  plus  vivant  d'une  langue  vivante,  la  prononciation,  nous  est  absolument 
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inas(|iié  par  la  façon  barbare  dont  nous  prononçons  le  latin.  Les  consonnes, 
sauf  (juelques  divergences  assez  iniiiorlantes,  sont  encore  relativement 
tolérables:  mais  les  voyelles  de  notre  latin  de  collège  ne  ressemblent  en 
l'ien  à  celles  du  latin  classique,  où  la  quantité  dominait  dans  la  prononcia- 
tion, ni  à  celles  du  latin  vulgaire,  où  c'était  l'accent  tonique.  Dans  le  latin 
parlé,  qui  se  continue  dans  les  idiomes  romans,  la  quantité  des  voyelles 
s'était  transformée  en  qualité  ou  en  timbre,  de  telle  sorte  qu'au  lieu  des 
cinq  voyelles,  tantôt  longues  et  tantôt  brèves,  du  latin  classique,  a,  e,  i,  o, 
u,  on  en  avait  huit,  «,  li,  c,  é,  ô,  d,  i,  u  (ou  et  non  ù,  comme  nous  pronon- 
çons à  tort),  et  que  les  sons,  par  conséquent,  ne  répondaient  [ilus  aux 
caractères,  l'e  et  l'i",  par  exemple,  s'étant  fondus  en  é,  Vô  et  Vn  en  ô.  L'ac- 
cent, qui  mettait  entre  les  voyelles,  au  moins  à  l'origine,  une  <lifférence 
surtout  musicale,  y  mettait,  en  latin  vulgaire,  surtout  une  différence  d'in- 
tensité, et  la  voyelle  accentuée  avait  déjà  commencé  à  détruire  ou  à  affai- 
blir ses  voisines,  comme  elle  a  continué  sans  relâche  à  le  faire.  Des  jihéno- 
mèues  non  moins  importants  dans  la  ffexion  et  dans  la  syntaxe  maniiiaient 
l'usage  vulgaire  du  latin.  C'est  cet  usage,  qu'on  peut  regarder  connue  ayant 
été  uniforme  à  un  moment  donné  par  toute  la  Gaule,  qui  doit  être  pris 
comme  point  d'arrivée  de  toute  recherche  qui  veut  remonter  historique- 
ment le  cours  de  l'évolution  des  parlers  actuels,  comme  point  de  départ  de 
toute  recherche  qui  veut  descendre  de  l'état  le  plus  ancieii  de  ces  parlers 
à  leur  état  contemporain.  .\  travers  les  formes  infiniment  variées  qu'ils  ont 
revêtues  et  revêtent  aujourd'hui,  nos  mois  h-ançais  et  iiatols,  pour  une  im- 
mense majorité,  se  raniêiicnl  ;i  des  umls  du  lalin  vulgaire,  dont  les  sons  se 
sont  transformés  insensiblement  d'après  des  lois  aussi  rigoureuses  (|ue 
délicates,  dont  les  fonctions  et  les  sens  ont  subi  des  changements  parallèles. 
Pour  rattacher  un  parler  français  à  son  origine  latine,  il  faut  connaître  les 
traits  essentiels  du  latin  vulgaire,  (pu'  ne  iM^'èle  nullement  l'enseignement 
classique,  et  avoir  étudié  les  lois  (pu  régissent  l'évolution  phonétique  et 
nior|iliologique  de  ce  latin  vulgaire.  Or  il  n'existe  pas  encore  de  grammaire 
du  latin  vulgaire,  et  tout  le  monde  ne  peut  pas  suivre  les  cours  dont  il  est 
l'objet  à  l'Kcole  des  Haules-Efudes  ou  à  l'Ecole  des  Chartes.  Les  lois  de  la 
transformation  historique  du  latin  vidgaire,  «lui  ne  peuvent  être  bien  éta- 
blies que  par  la  com|iaraison  de  lous  les  idiomes  néo-latins,  ont  été  l'objet, 
dans  la  Grammaire  des  langues  romanes  de  Diez,  d'un  exposé  admii'able, 
base  de  tous  les  ti'avaux  qu'on  a  faits  depuis;  mais  cet  exposé  a  besoin 
d'être  coinplètement  l'emis  à  jour,  à  la  suite  des  recherches  fécondes  des 
trente  dernières  années.  Il  est  donc  prudent,  si  l'on  n'a  pas  étudié  profon- 
dément ces  questions  difficiles,  de  ne  pas  aboi'der  la  compai-aison  îles 
patois  avec  le  latin.  C'est,  il  est  vrai,  se  priver  des  recherches  étyinologi- 
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(jiiL's.  qui  sont  pcjur  la-auCdU)!  île  li-;i\aiil(juis  lui  des  piiiicipaiix  attrails  île 
ces  études,  et  un  atlrait  légitime,  car  on  ne  connaît  bien  un  mot  que  si  on 
en  connaît  l'histoire,  et  les  patois,  méthodiquement  infei-rogés,  jettent  un 
grand  jour  sur  l'Iiisloire  des  mots  français,  et,  pai'  conséquent,  sur  le  rap- 
port de  leur  l'orme  actuelle  avec  leur  forme  latine;  mais  il  \'aut  mieux  s'ab- 
stenir que  de  produire  des  conjectures  sans  base  solide  et,  par  là-même, 
presque  toujours  inutiles. 

D'ailleurs,  le  latin  vulgaire  ne  suffit  pas  à  rendre  compte  du  lexique 
roman  :  ce  lexique  contient,  sans  parler  des  mots  trop  nombreux  qu'on  n'a 
pu  encore  identifier,  un  apport  considérable  de  mots  germaniques,  dus  aux 
invasions  (|ui  ont  renversé  l'empii-e  romain  et  qui  ont  eu  pour  résultat  la 
constitution  des  nations  modeiiies.  Là  aussi,  les  recherches  sont  fort  inté- 
ressantes. Outre  les  mots  de  tout  genre  que  les  Germains  ont  fait  accepter 
au\  flallo-l'ioinains  en  adoptant  eux-mêmes  leur  langue,  ils  leur  ont  fourni 
pendant  plusieurs  siècles,  phénomène  bien  remarquable,  presque  tous 
leurs  noms  persoimels.  Le  relevé  des  noms  de  personnes,  des  prénoms, 
comme  nous  disons  aujoiu'd'liui,  usités  jadis  dans  chaque  province,  appor- 
terait à  la  science  un  précieux  contingent  et  permettrait  peut-être  de  dis- 
cerner l'influence  respective  de  chaque  nation  allemande  dans  le  pays  où 
elle  s'est  établie.  Mais,  pour  ramener  avec  sûreté  un  mot  ou  un  nom  vul- 
gaire à  sa  source  germanique,  il  faudrait  une  science  dont  les  bases  mêmes 
ne  sont  pas  encore  solidement  établies,  et  la  prudence  est  ici  encore  plus 
indiquée  que  pour  ce  qui  concerne  les  origines  latines. 

A  plus  forte  raison  est-elle  imposée  pour  ce  qui  touche  le  fond  celtique 
siu'  lequel  est  venu  s'appliquei'  le  latin.  Tout  le  monde  reconnaît  aujour- 
d'hui, je  l'ai  dit  plus  haut,  que  le  français  est  le  latin  et  non  du  celti((ue,  el 
((ue  la  langue  de  nos  aïeux  n'a  laissé  que  bien  peu  de  mots  dans  la  nôtre, 
f]n  revanche  n'a-t-on  pas  eu  raison  de  dire  que  le  français  est  du  latin  parlé 
par  des  Celtes,  et  n'est-il  pas  pei'mis  de  rechercher  dans  nos  patois  les 
traces  de  l'influence  qu'ont  dû  exercer  sur  le  latin  vulgaire  les  habitudes 
de  prononciation  et  de  grammaire  des  Gaulois?  La  proposition  n'a  évidem- 
ment rien  d'absurde,  et  quelques  faits,  observés  pai-  divers  savants,  sem- 
l)lent  en  attester  la  légitimité  :  la  prononciation  i'i  pour  m  [ou!,  par  exem- 
ple, qui  se  retrouve  aujourd'hui  dans  les  parlers  de  la  Gaule  cisalpine 
comme  dans  ceux  de  la  Gaule  propre,  a  été  regardée,  non  sans  vraisem- 
blance, comme  remontant  à  une  influence  celtiffue.  Mais  les  vues  de  ce 
geni'e,  qui  ne  seront  jamais  que  des  hypothèses,  ont  besoin,  pour  valoir  la 
peine  d'être  émises,  de  s'appuyer  sur  une  certaine  connaissance  non  seule- 
ment de  tous  les  parlers  néo-latins,  mais  ejicore  des  dialectes  celtiques 
anciens  et  modernes,  el  sur  l'Imbilude  des  procédés  rigoureux  tle  la  gram- 
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maire  roiii|Kii'alivt'.  ISioii  iTesl  plus  v,-iiii,  en  général,  i|iie  les  cuiijeclures 
((ii'on  forme  sur  quelque  rapprochement  purement  apparent  et  externe, 
comme  quand  on  veut  l'amener  des  dialectes,  d'ailleuis  ai-liitr.iireuienl  eon- 
slitués,  à  la  présence  de  telle  ou  telle  tribn  gauloise  sur  le  lerriloire  où  ils 
se  parlent.  Des  préoccupations  de  ce  genre  nuisent  le  plus  souveni  à  la 
recherche,  en  la  dirigeant  d'après  des  idées  préconçues,  et  amènent  ;i  plier 
les  faits  à  des  conce|itions  imaginaires.  Dans  ce  domaine,  plus  (pie  dans 
tout  autre,  il  est  bon  de  répéter  le  mot  du  sage  grec  :  vf|a£.  /.al  [ii\x'ir,m  x-:'z-zn. 
Je  n'ai  parlé  jusqu'à  présent  (jue  de  l'étude  des  parlers  vulgaires  faite  au 
point  de  vue  local  et  régional,  .l'aurais  maintenant  à  vous  entretenir'  de 
l'autre  classe  de  monogiaphies  dont  j'ai  dit  un  mot  en  commençant,  de 
celles  qui,  partant  d'un  des  élémeids  du  l'oman  de  France  ou  du  latin  vul- 
gaire de  Gaule,  —  son,  forme,  mot,  constr'uction,  —  le  poursuivrait  partout 
où  il  se  trouve  ou  s'est  trouvé,  en  ferait  l'histoire,  en  tracerait  les  limites. 
Mais  la  méthode  propre  à  ce  genre  de  ti'avau.K,  si  importants  et  jusqu'à 
présent  si  rarement  abordés,  —  je  dois  cependant  mentionner  les  impor- 
tants travaux  de  M.  Chabaneau  et  de  M.  .loret,  qui  ont  attaqué  par  tous  les 
cotés,  au  nord  et  au  midi,  les  problèmes  de  la  dialectologie  française,  —  a 
été  esquissée  en  passant  dans  les  pages  précédentes,  et  ils  ne  se  feroni 
d'ailleurs  avec  facilité  et  sûreté  que  quand  les  études  locales  auront  [lartout 
été  conduites  à  un  ceilain  point  d'avancement.  Ce  sont  des  travaux  d'ex- 
ploitation de  la  récolte  :  ils  ont  poui'  condition  nécessaire  une  moisson  bien 
faite  et  soigneusement  engrangée.  Cette  moisson  est  à  peine  commencée 
sur  notre  sol,  et  déjà  pour  plus  d'un  coin  on  a  laissé  passer  la  saison  favo- 
rable :  les  épis  sont  arrachés  ou  au  moins  bien  éclaircis.  Que  tous  les  tra- 
vailleurs de  bonne  volonté  se  mettent  à  l'œuvre;  que  chacun  se  fas.se  un 
devoir  et  un  liomieur  d'apporter'  au  grenier'  commun,  bien  dr'ne  et  lùen 
l)otlelée,  la  gerbe  qu'a  produite  son  petit  champ. 

Messieui's,  j'ai  essayé  de  vous  donner  une  idée  sommaire  du  [loinl  mr  en 
est  arrivée  aujoui'd'hui  l'exploration  linguistique  de  la  France,  des  tr-avaux 
qui  peirvent  ètr'e  le  plus  utiles  à  ses  pr'ogrès,  des  ressoui'ces  qu'on  a  pom' 
les  accomplir,  des  méthodes  qui  leur  conviennent,  des  vues  générales  (pii 
doivent  les  dir'iger.  .Te  sei'ais  profondément  heureirx  si  cet  ex|)osé,  tord 
incomplet  et  imparfait  qu'il  est,  pouvait  engager  quelques  Ir'availlem's  de 
plus  à  se  consacrer  à  ces  études  si  fécondes,  si  nationales,  et  encor'e  si 
neuves  parmi  nous.  Pour  les  travaux  de  ce  geni'c  que  voudiait'nl  aborder' 
les  sociétés  savantes  de  province,  auxquelles  ils  semblent  tout  natur'elle- 
ment  dévolus,  les  encouragements  et  les  directions  du  Comité  ne  fru'aient 
certainement  pas  défaut.  Si  d'ici  à  quelques  années  on  voyait  pai'aiti'e  en 
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(ikis  gi-aiid  nombre  que  parle  passé  tles  iiioiiugcaphies  linguistiques  loca- 
les, (les  atlas  phonétiques  régionaux,  des  recueils  de  documents  en  langue 
vulgaire,  îles  listes  hien  établies  de  noms  anciens  de  pei-sonnes  et  de  lieux, 
et  si  je  pouvais  ci'oire  avoir  contribué  en  quelque  mesure  à  susciter  un 
mouvement  aussi  désirable  pour  la  science  et  aussi  honorable  pour  notre 
pays,  je  me  tV'liciterais  bien  vivement  d'avoir  été  désigné  pour  vous  adres- 
ser ces  ((uelques  paroles,  et  d'avoir  usé,  abusé  peut-être,  de  l'attenlion 
bienveillante  (jue  vous  m'avez  lait  l'honneur  de  m'accorder. 


Gaston  Paris. 
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Le  tableau  qui  suil  ol  ([ui  retrace  Télal  actuel  du  h'  i^enuauiijue  initial 
en  Savoie  est  bien  pauvre  d'exemples.  Cela  tient,  d'mie  part,  à  ce  que  le 
nombre  des  mots  qui  contiennent  ce  son  est  en  Savoie  très  restreint,  beau- 
coup plus  restreint  que  dans  notre  langue  littéraire.  En  français,  bon  nom- 
bre d'entre  eux  ne  sont  guère  (ju'à  l'usage  des  lettn^s  ou  sont  des  termes 
de  métiers;  or  cette  famille  de  mots  se  composant  de  [iroduits  de  divers 
âges  et  amenés  par  divers  intermédiaires,  (jue  le  français,  en  sa  qualité  de 
langue  littéraire,  a  pieusement  recueillis  et  conservés,  est  de  beaucoup  la 
l)lus  complète  que  les  langues  gallo-romanes  aient  à  offrir  à  l'observateur. 

D'autre  part,  la  pénurie  d'exemples,  je  dois  bien  l'avouer,  provient  aussi 
du  fait  que  mes  investigations  sur  place  sontnécessairementsuperticielles: 
étranger  à  tous  ces  patois  et  n'allant  lem-  faire  que  de  courtes  visites,  je  ne 
puis  pénétrer  assez  profondément  (tans  leur  lexique.  Us  possèdent  proba- 
lilemenl  des  mots  auxi[uels  le  tableau  du  w  devait  réserver  une  place  à 
meilleur  droit  peut-être  (ju'à  ceux  qui  y  figurent,  ou  encore  des  formes  po- 
[Mdaires  là  où  je  ne  signale  que  les  formes  em|)runtées  au  français.  On 
remarquera,  en  effet,  combien  les  exemples  du  tableau  l'endent  à  première 
vue  une  image  imparfaite  du  résultat  purement  phonétique  auquel  aboutit 
/''.•  la  grande  majorité  des  formes  signalées  est  empruntée  au  français. 

Cependant  il  ne  saurait  y  avoir  ombre  de  doute  sur  l'évolution  i-égulière 
du  son  ((',■  il  a  produit  r  dans  la  |)ai-tie  de  la  Savoie  située  au  suil  d'une 
ligne  tirée  du  nord  de  .lonx.iei'  au  nord  de  Tliorens,  de  Saiul-.lean,  au  sud 
de  Sallanclies,  de  Passy  et  d'Argentières.  Il  est  lesté  m  au  nord  de  cette 
ligne.  Toutes  les  formes  qui  ont  le  son  g  sont  des  formes  françaises. 

Guérir.  (  Warjan).  Seuls,  Lansle.bourg  et  Bonneval  tiemient  le  mot  direc- 
tement des  langues  germaniques;  partout  ailleurs,  il  est  emprunté  du  fran- 
çais, ou  tout  au  moins  influencé  par  kn.  Quant  à  la  voyelle  a  pour  \'(i  fran- 
çais, elle  peut  s'expli(|uer  de  trois  faç'ons  différentes  ;  on  la  tV)rme  litléraii'e 
irnporti'e  était  garir,  ou  c'est  aux  mots  su|iplantés,  aLix  types  [jatois  régu- 
liers'icarir,  varié',  qu'elle  doit  l'existence,  ou  encore  elle  [tourrait  èti'e  due 
à  la  transformation   très  fréquente  de  e  en   a  devant  r.  dans  la  syllabe 
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pnitoniiiue.  J,a  pi-eiiiière  hypothèse  est  <le  beaucoup  la  plus  probable,  ga- 
rir  n'ayant  dis[)aru  du  iVançais  iju'à  une  époque  assez  récente  (voir  Liltré). 
La  vérité  de  cette  première  hypothèse  n'exclurait  pas  péremptoirement 
celle  de  la  seconde  ;  et,  d'autre  part,  la  forme  geri,  ([uoique  probablement 
française,  pourrait  cependant,  par  la  transformation  inverse  de  celle  qui 
m'a  suggéré  la  troisième  hypothèse  et  qui  est  tout  aussi  fré(juente  fiiiar- 
mitte-mermitte,  servanle-sar vante) ,  être  née  en  Savoie  de  gari. 

Garder  (wartèn).  De  même  que  pour  le  mot  précédent,  Lanslehourg  et 
Bonneval  sont  les  seuls  villages  qui  aient  une  forme  populaire  de  garder, 
et  ils  témoignent  que  le  français  a  du  su|ii)lai]ter,  comme  pour  guérir,  non 
pas  seulement  un  mot  ou  des  mots  d'auti'e  racine,  mais  bien  probablement 
la  forme  populaire  du  mot  germanique  dont  il  était  issu.  Ici,  la  Savoie  n'a 
pas  l'ésisté  à  l'envahissement  français  comme  l'ont  fait  la  Suisse,  p.  ex.,  et 
le  nord  de  la  France  où  nous  retrouvons  w. 

Gagner,  dans  le  sens  de  semer  (weidanjan).  Cet  exemple  est  une  confir- 
mation éclatante  de  la  règle  c  germ.  =  w  et  r.  Le  sens  de  weidanjan  en 
Savoie  est  celui  de  semer;  oi'  ce  sens  que  le  vieux  gallo-roman  connaît 
(voir  Godefroy  et  Littré)  est  sùi'ement  assez  éloigné  de  celui  qu'a  actuel- 
lement gagner  en  français  pour  que  le  type  ivané  ait  été  à  l'abri  de  toute 
influence  de  sa  part.  Et,  en  effet,  partout  où  je  l'ai  recueilli,  j'en  ai 
trouvé  la  forme  régulière,  tandis  que  le  français  gagner,  avec  son  sens 
actuel,  apparaît  partout  .sous  des  formes  avec  g. 

Guêpe  (latin  vespa").  Ce  mot  latin  figure  dans  notre  tableau,  parce  (jue  sa 
consonne  initiale  a  été  traitée  comme  le  w  germanique.  C'est  avec  gagner 
1=  semer)  le  mot  qui  nous  fom-nit  le  plus  d'exemples  à  évolution  régulière. 
Il  est  indubitable  que  vejia  i-emonte  à  u'epa  et  non  directement  à  vespa. 

Hanneton.  L'étymolùgie  du  mot  ipii  ligure  dans  la  sixième  colonne  de 
notre  tableau  m'est  inconnue,  mais,  on  le  voit  par  le  ti'aitement  de  l'ini- 
tiale, elle  doit  être  germanique  ou  latino-germanique  (comme  guêpe,  p.  ex.). 
D'autres  mots  savoyards  non  cités  harbwara,  hurjwara  pai'aissent  contenir 
ce  même  radical  ivara,  mais  dans  une  position  qui  empêche  la  transforma, 
tion  de  iv  en  r. 

Les  exemples  suivants  nous  montrent  l'évolution  plionétique  dans  le  do- 
maine purement  latin,  sans  aucune  base  germanique. 

Deux,  queue.  11  s'agit  ici  de  la  forme  féminine  duas  qui  existe  encore  en 
Savoie  à  côté  de  la  forme  masculine,  et  qui  a  produit  partout  une  forme 
indépendante.  Buas  est  devenu  dawe,  et  dawe  est  devenu  dave,  mais  il  n'y 
a  entre  la  transformation  de  w  germanique  en  v  et  celle  de  w  latin  en  v 
qu'une  concordance  physiologique  incomplète  et  nullement  chronologique. 
Voici  pourquoi  :  non  seulement  il  y  a  des  patois  qui  présentent  le  v  de  base 
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latine  sans  avoir  aucun  exemple  de  la  transformation  du  w  germanique  en 
V,  ce  qui  n'est  pas  une  preuve  en  faveur  de  notre  hypothèse,  puisque  le 
français  a  exercé  des  ravages  aussi  grands  dans  notre  catégorie  de  mots  ; 
mais,  et  ceci  est  une  preuve  irréfutable,  il  y  en  a  trois  qui  ont  conservé  le 
w  germanique  intact  et  qui  ont  la  transfoiination  en  i'  dans  duas  et  coda. 
Ce  sont  Argentière,  Passy  et  Tlioi'cns.  Oi-,  poinviuoi  Argentiri-e,  Passy  et 
Thorens  ont-il  ti'ansformé  ce  w,  évidemment  postérieur,  en  r\  alors  que 
l'ancien  w  (jui  évolue  ailleurs  avec  le  nouveau  d'origine  latine  y  reste  in- 
tact? C'est  parce  que  nous  avons  alTaire  ici  à  une  loi  <iui  n'a  de  commun 
avec  celle  de  l'évolution  du  w  germanique  que  le  résultat  physiologique,  et 
qui  en  difTère  par  les  conditions  dans  lesquelles  il  se  produit  ainsi  que  par 
la  date  chronologique  :  dans  dvas  et  coda  le  v  est  produit  par  un  w  final; 
diias  et  coda  présentent  le  son  dans  cette  condition  lorsqu'ils  sont  syntacli- 
quement  suivis. 

.l'ai  constaté  dans  lui  village  ilu  iN.intieu  un  phénuniéne  identique  :  le  w, 
second  élément  des  anciennes  diphtongues  an,  en,  etc.,  y  e.st  devenu  r 
lorsqu'il  est  final;  le  w  germanique  irntial  y  persiste.  Quelle  est  l'étendue 
du  territoire  où  se  produit  révolution  du  w,  que,  pour  plus  de  brièveté  et 
par  opposition  au  w  de  source  germanique,  j'appellerai  le  ir  latin  ?  Ceci  est 
difficile  à  déterminer  exactement,  car  son  évolution  à  r  dépend  d'une  cir- 
constance (jui  peut  se  produire  ou  ne  pas  se  pi'oduire  :  si  l'accent  i-este  sur 
la  voyelle  latine,  elle  se  pi'oduit;  si  l'accent  est  venu  se  rejeter  sur  la  voyelle 
finale  et  que  lu  lahiale  laline  soit  consonnantisée,  elle  ne  peut  naturelle- 
ment pas  se  produire. 

Il  en  résulte  donc  que  le  territoire  du  iv  lalin  =  r  doit  avoir  un  champ 
de  production  plus  grand  que  celui  que  lui  attribuent  mes  exemples,  les- 
quels sont  disséminés  sur  le  territoire  où  se  produit  l'évolution  identique 
du  10  germanique.  Mais  d'auti'es  exemples  me  mamiueut,  et  je  ne  sais  si 
ces  patois  en  ont. 

Le  son  w  s'est  présenté  ailleui's  à  certaines  époipies  dans  nos  langues, 
mais  il  ne  s'y  est  point  transformé  en  r,  il  s'est  assimilé  à  la  voyelle  qui  le 
[irécédait  pour  produire  avec  elle  une  monophtongue.  Il  y  a  donc  lieu  de 
croire  que  la  ti'ansfoi'ination  en  v  est  d'origine  assez  récente.  Elle  agéogra- 
phiquement  dépassé  le  teri'itoire  ilu  w  germanique  =  v  au  nord  d'une 
bande  de  terrain  qui  comprend  au  minimum  .\rgentiére,  Passy  et  Thorens. 
.le  n'ai  malheureusement  pas  de  renseignements  sur  Sallanches  et  Saint- 
,Iean. 

J.    (In.LUiRON. 
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i 

— 

gépa 

dwé 

kwè 

±  Lessaud  .  .  .  . 

— 

garda 

VUÏJC 

<;ûijé 

gépy 

dwé 

kwa 

<?«« 

garda. 

<jC'Ué 

vépa 

dh  vé 

ktra 

:t  Avanchers.   .  . 

<^àrl 

garda 

vmé 

vépa 

dàvé 

kwa 

+  Celliers  .  .  .  . 

— 

garda 

l'une 

— 

vépa 

— 

dâvé 

kwè 

±  Allues 

g'erl 

garda 

vétjé 

géijé 

vépa 

ddvé 

kwa 

La  Chambre .   . 

— 

— 

— 

gépa 

dwé 

kwa 

Saint-Michel.  . 

— 

garda 

— 

<;épa 

— 

kwa 

+:  Lanslebourg.  . 

vàrlr 

varda 

ijaij,;r 

fjéprè 

dzcé 

kwa 

+  Bonneval  .  .   . 

vàl 

varda 

vo'/ojé 

— 

véfa 

— 

dwé 

kwa 

1 
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LEGENDE  DU  TABLEAU  PRECEDENT 

-|-  ==  IV  germanique  conservé. 

-\\-  --=  w  germanique  conservé  et  iv  latin  devenu  v. 

+  =  w  germanique  devenu  v. 

Le  trait  horizontal  ( — )  ^=  forme  non  i-ecueillie. 

L'espace  laissé  blanc  =  mot  d'autre  origine. 

NOTES  COMPLÉ.MENTAIKES  DU  TABLEAU  PRÉCÉDENT 

L'a  de  ..are  (garder)  est  généralement  long  et  fermé,  mais  sou  timbre  et 
sa  ([uaiitité  peuvent  varier  dans  un  seul  et  même  patois. 

L'e  de  wepa  est  généralement  long. 

Lorsque  coda  donne  un  produit  monosyllabique  la  a,  naturellement, 
l'intensité  d'une  voyelle  accentuée  et  non  plus  celle  d'une  finale.  Il  en  est 
de  même  de  l'e  de  deux. 

Les  mots  Guillawne,  gnleau,  gùter\  vipère,  ne  nous  montrent  nulle  part 
le  w  germanique,  ni  son  pi'oduit  v;  ils  .sont  tous  empruntés  au  français,  ou 
influencés  par  lui. 
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Ll::   PATOIS   DE   IIOUIUIEKAIN 

(côte-d'ok  ) 


PHONETIQUE    (Suite 


(é  du  l.itiii  vuli;aire,  ('  ot  ï  du  l.iliu  cliissi(jucj. 

Ë  tonique  libre. 

I.  —  ('  donne  o  : 

)nd,  moi;  for,  t'oii'e; 

tô,  loi;  /o.'/''.  falloii'; 

f'i';),  avoir;  vài/n,  valoir: 

jëvri,  savoir;  vœijd,  vouloir; 

pœvo,  pouvoir;  vo,  (il)  voit; 

dœvo,  devoir;  bu,  (il)  boit); 

rs(ei>u,  recevoir;  hor,  boire; 

jo  [sepemj,  haie;  so,  soif; 

M  (serumj,  soir;  fo,  foi: 

kro.  (il)  croit;  po,  poil;  cheveux; 

fldl,  étoile;  pbr,  poire; 

loi,  toile;  noj,  neige  (subst.  et  verbe). 

Devant  une  gullui'ale,  le  traitcnionl  de  ';  est  le  même  : 

ro,  roi;  f'o,  fois; 

/'»,  loi;  po,  poix; 

iol,  seigle;  no,  nôr,  noiv,  noire. 

Videre  a  doiuic  vô  à  cause  de  la  contraction  des  deux  voyelles  après  la 
chute  de  (/  (ceeir,  ceoir,  vôj. 

II.  —  ('  suivi  de  s  ou  des  groupes  d>\  pr,  a  donné  à  : 

frb,  trois;  j)b,  pois; 

int),  mois;  kror,  croire; 

po,  poids;  fiovr,  )ioivre: 
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III.  —  1^  suivi  d'une  consonne  4-  «  aboutit  à  6  : 

byôf  (betam),  bette;  s6  (siat),  (qu'il)  soit;. 

tyu  [clidainj,  claie  (d'osiei'j;  6  [habeatl,  (qu'il)  ait. 

La  terminaison  -6  est  celle  de  l'imparfait  et  du  conditionnel  aux  trois  per- 
sonnes du  singulier;  verbe  planter:  pDtdû,  pnutrô;  gravir:  (jri'vijo^  grë- 
vtrô;  savoir  :  iëvu,  sërô ;  choir  :  ttezo,  eûrô,  etc. 

Bans  pru  [prœstumj ,  prêt;  ëp6  (spissum),  épais;  krôt  icristainj,  crête, 
l'é  est  traité  comme  n'étant  pas  entravé. 

IV.  —  '•■  suivi  d'une  gutturale  -)-  a  a  donné  à;/  : 

loij  l'Hgafl,  (il)  lie;  frdy  ^fricatj.  (il)  fraie; 

nûrûy,  (il)  vagabonde;  /'.'/''.'/  [plicat],  (il)  plie. 

viroy,  (il)  tourne; 

(•'  suivi  de  cl  -\-  a  ou  gl  -\-  a  a  abouti  au  même  i-ésultat  : 

âeâmoy  (insomniculat) ,  (il  s')ensommeille  ; 

kônoy  (corniciilan)] ,  coi'iieau  ; 

joy  (siclam),  seille; 

troy  itriclamj,  treille; 

îiroy  [auriculant\  oieille; 

përoy  [pa'^'iculam! ,  pareille; 

voy  (vigilat] ,  (il)  veille. 

ëpynty,  (il)  avance  en  besogne,  est  irrégulier  dans  loute  sa  r(iiiiugaisiin, 
soil  par  rai)|)ort  à  explicare,  soit  par  rapi>ort  à  un  diuiinulil'  Ici  ipie  e.iji//- 
culare;  on  attendrait  ëpyny;  p.ii'  conti'e,  ëijyoyi^  est  régulier. 

r  suivi  de  cl  -\-  voyelle  autre  que  a  aboutit  à  'iw  : 

àhrt'iyâw  jWiiliilicuhirn' ,  nondji'il  ; 
àtâw  (arficuluni' ,  oi'teil; 
eSdâiv  (solicului/il ,  soleil; 

Dans  ces  mots,  liy  a  dû  )iasser  à  «»•  par  l'iiitluence  des  séries  en  -d',  -iiw 
qui  seront  étudiées  au  chapitre  de  l'o. 

Pariculuin  n'a  pas  donné  jjf''r("<w  comme  on  devrait  s'y  attendre  d'après 
les  exemples  précédents.  On  a  përoy  au  masculin  comme  au  féminin,  c'est- 
à-diie  que  le  féminin  a  supplanté  le  masculin  ou  Ta  empêché  d'être  en- 
traîné |)ar  l'analogie  des  séries  en  -w,  aio. 

iruj,  allée  entre  deux  haies,  pai'ait  l'enionter  à  Irivium. 

'  Cf.  A  ton.  III. 
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V.  —  (';  précédé  d'une  gutturale  a  donné  *  ; 

mà'zi  [mucerej,  moisir; 
lozt  (licerej,  loisir; 
mttJi  (mercedenij ,  merci; 
pai/i  f'pagensemj,  [ntys; 
-J-  lih:]^  ^relucerej,  reluife. 

\1.  —  (/  -|-  nasale. 

1"  en  suivi  de  a  donne  Cm  : 

('i'u)i,  avoine;  pùn,  peine. 

Il  faut  en  excepter  pyhi  j'pleimniK  pleine,  où  l'é  a  été  soumis  à  l'inlluence 
de  la  palatale  qui  le  précédait. 

2'  en  suivi  d'une  voyelle  autre  que  a  a  donni'  probablement  un  résultat 
analogue.  Toutefois  les  renseignements  ijue  j'ai  essayé  de  recueillii'  sur  ce 
point  ne  sont  pas  certains.  Les  personnes  que  j'ai  interrogées  m'ont  parlé 
d'une  forme  très  ancienne  se  rapprochant  de  fùn,  pour  foin,  sans  m'en 
gai'antir  absolument  l'exactitude. 

Dans  rasé,  raisin,  l'é  a  pu  être  influencé  par  la  palatale,  etpujc.  [wussin, 
peut  remonter  à  im  type  avec  7.  Plénum  a  doniK»  p?/'?". 

E  Ionique  entravé. 

I.  —  ';■  tonique  enlravi!'  dojme  r  h  l'intérieur  du  mot,  ô  à  la  lin  : 

dët,  dette;  nuHr,  mettre; 

net,  net;  vël',  ville. 

me  (il)  met. 

<■■  ^illum  -\-  cons.),  il;  ël  jillum  -f-  voy.),  il; 

cl  (illam  -f-  cons.").  elle;  rll  ^ilknu  -\-  voy.),  elle; 

r  (illos  ~\-  cons.),  ils;  cl  jillos  -[-  voy.),  ils. 

II.  —  é  eiilravé  donne  -l'iw  dans  les  mots  suivants  : 


siiii'  (cippumj,  cep:  vâids  jviciamj,  vesce; 

jàiv  (siccum).  sec;  trfiw.t  [tricheamj ,  tresse. 

vàii)'^  (viduwn),  veuf; 

'  Remplacé  actuellement  par  rlur.  \\  ^  Usité  seulement  dans  le  proverbe  : 
tœ  etnc  mén  e  l^  vël  :  tout  chemin  mène  à  la  ville.  On  trouve  du  reste  le 
même  mot  traité  comme  ayant  7  ;  rï//,  ville;  vh/âj,  village;  lëvii/nœi',  La- 
villeneuve  (petit  village  du  canton  de  Fontaine-Française).  ||  ••  Féminin  : 
vêv  [nduam),  veuve. 
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A  côté  de  la  tonne  accentuée  .iliw  :  H  é  pijâlc  é  jàw,  il  a  planté  un  cup, 
on  trouve  la  forme  atone  sœ  :  é  sd>  d  vhj,  un  cep  de  vigne. 

Les  suffixes  -itlum,  -idam  ont  donné  le  même  résultat,  et  aux  terminai- 
sons françaises  en  -et,  -elle  corres()ondent  celles  en  -âw,  -âivt  ilo  notre 
patois.  Mais,  d'autre  pai't,  -àio,  -tiM  i'é|iorident  encore  aux  terminaisons 
-ot,  -nlte  du  français.  Faut-il  voir  dans  ce  fait  la  confirmation  de  l'Iiypo- 
thèse  d'après  laquelle  on  fait  remonter  -et,  -ette  et  -ot,  -otfe  au  même  suf- 
fixe, ou  bien  -âw,  -âwt  représentent-ils  le  terme  final  du  développement 
parallèle  de  deux  suffixes  primitivement  dilTérents,  ou  bien  encore  l'un  des 
deux  suffixes  aura-t-il  supplanté  l'autre?  Je  ne  peux  trancher  la  question, 
n'ayant  pas  de  renseignements  suffisants  sur  le  patois  des  villages  voisins. 
Comme  o  entravé  donne  régulièi'oment  iiii',  et  que  dans  le  finançais  popu- 
laire de  la  région  la  tei'minaison  -ol  remplace  ordinairement  -et  [poulot, 
bonnot,  chaudot,  broitrotle,  etc.),  je  renvoie  pour  l'énumération  des  formes 
en  question  au  chapitre  de  l'o. 

Il  existe  dans  notre  [latois  un  ceiMain  iKnulire  de  m(_its  en  -r,  -ri  ii'piin- 
dant  à  des  formes  françaises  -el,  -ef/c,  mais  la  |)lupart  se  dénoncent  comme 
des  emprunts  plus  ou  moins  récents  :  ecpli'.  chapelet;  hirpi/r,  couplet; 
drd'r;t',  droguet;  fit't'',  fouet;  pi/è-,  gilet;  iicAv'',  ho({uet:  ,/«(i''ijc,  jardinet; 
ni'bi'nc,  petit  fouet.  —  nvrl,  rouet;  brvfl,  liavette;  clrrîiirl,  clarinette; 
fhict.  feuillette:  lu'vël,  navette;  vâm't,  |ietil  \au,  corbeill'_>  d'osier;  ûmlrl. 
omelette. 

III.  — (' entravé  par  un  groiqie  dans  le(|uel  entre  au  moins  une  guttu- 
rale. 

1»  r  entravé  pai'  deux  gutturales  sourdes  devient  ô  si  les  deux  gutturales 
sont  suivies  de  a  : 

soe  [siccatj,  (il)  sèche;  /<"*■,  (il)  lèche. 

joe  [siccam),  sèche; 

-1°  r  entravé  par  un  groupe  compos('  d'une  dentale  ou  de  s  et  d'une  gut- 
turale a  donné  ti  : 

mtij  l'iiiedicat',  (il)  panse;  poe  ipiscal).  (ilj  pèche); 

ùpott  (impedical],  (il)  empêche;  Iv<b,  lèche,  tranche  de  pain. 

dëpùe  dispedicatj ,  (il)  dépêche; 

lî"  i;  entravé  pai'  un  groupe  comi)osé  d'une  gutturale  et  d'une  dentale  a 
donné  o  : 

^  Le  terme  ancien  est  efljnr.  ||  -  Le  terme  ancien  (i'!ileiiic'aivl.  \\  ''  L'article 
fait  maintenant  partie  du  mot. 
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do  (digitwiij.  doigt;  fro,  f>'ody  (frigidum-amj ,  froid,  de; 

drh,  drhtij  [directxtm-uin^ ,  droit,  te;      to  l'techwi',  toit. 
firô,  ï'irôlij  Istrictxuii-am!,  éti'oit,  te; 

JV.  —  '■  suivi  d'un  groupe  dans  lequel  entre  aLi  moins  une  nasale  : 

1"  r  suivi  d'une  nasale  et  d'une  consonne  autre  qu'une  palatale  a  doiuié  à  : 

f'àn  îfeiinnam),  femme;  àjàn  ^insinnd',  ensemble. 

jàn  IsimulaV ,  (il)  semble: 

2"  '/  suivi  d'une  nasale  et  d'une  palatale  a  donné  ?  .• 

twèdr  (tingverej ,  teindre;  tHwrdr  [extinguere' ,  éteindie. 

3"  (■■  suivi  d'une  gutturale  et  d'une  nasale  a  donné  ô  ; 


,VO(/ 


signât',  (il  se)  signe,  et  dans      /'rJ»  ('/'(•/gfiiaf',  (^il)  gratte; 


les  composés  à-fOij,  râJôy  ;  don  ^digniim'.  délicat,  sensible. 

eôij,  (il)  pleurniche  ; 
frOm  îfirmalj,  (il)  ferme,  a  été  traité  de  même. 

()n  trouve  cependant  un  traitement  ditîV'rent  dans: 
ji'ij  (signuni!,  signe;  eu'i'ij,{\\)  pli'urniclii_'.  doidilel  desnij. 

srij,  (il)  signe,  il  donne  sa  signature; 

4"  (■  entravé  par  s  -|-  //(  a  donné  /•  ; 
mém,  même;  kërhii,  carême. 

E  UHtétoniipip,. 

I.  —  é  antélduique  dispai'ait  cumme  en  ti'ançais,  à  moins  (|ue  la  nature 
des  consonnes  environnantes  ne  s'oppose  à  cette  disparition  ;  dans  ce  cas, 
il  se  réduit  à  if'  : 

pivtS  Ipeditare!  ;  hd'rln,  brebis  ; 

piPfO  (peditnni  -j-  o)iem'  :  bivrjhij,  bergei'; 

Imi^vô,  (nous)  buvons;  i'^>'>'j^'ith  verger; 

sd'vre,  sevrer;  irree.  hei'ser. 
jipvràg  îGihriacuinJ ,  Gevrey'; 

II.  —  L'é  pi'otliétique  est  toujouis  t*  .• 

rpén,  épine;  rpiiul.  épaule; 

êfôi,  étoile;  ('/xi,  épais; 


'Chef-lieu    de   canton  au  sud  de  Dijon.  Cf.  Courtépée,   Di'scriplion   du 
diiclié  de  Bourgogne,  t.  II,  p.  200. 
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ëtro,  étroit;  ë.skhrguu',  escargot; 

(•p\,  épi;  ètrei^e,  étrangler; 

ëpir  (spirœamj ,  sorbe;  être  [stramenl ,  paille. 

III.  —  Le  préfixe  de-,  quand  il  ne  s'est  pas  réduit  simpieuient  à  d-,  est 
devenu  de-,  grâce  à  la  confusion  faite  avec  dis-  : 

dëbdd?,  déborder;  dëkélêre,  décolérer; 

dëloijê,  délier;  dëmôû,  démonter; 

Je  for,  défaire;  dëedwjê,,  déchausser; 

dëvndyè,  dévider;  dëzâivlè,  désoler. 
dëtône,  détourner; 

IV.  —  é  anlétoniiiue.  suivi  d'un  ;/,  a  donné  0  .• 

ihiji',  lien;  roye  (rigatum\  étoile  rayée; 

luijiir  (ligatura ii>J ,  tige  de  chanvre  frodyhr,  froidui-e; 

servant  à  attacher  la  tige   de  la  moiO,  moisson; 

vigne  à  l'échalas;  busô,  boisson; 

voyi,  veillée;  pôsù,  poisson; 

Inzf,  loisir;  motycl,  nùlieii. 

IV.  —  é  suivi  d'une  nasale  -(-  consonne  a  donné  comme  en  français  à  : 
«/"à,  enfant;  àv ijn,  envieus; 

àthy,  entier;  ânàiv,  ennui; 

âlil'iw,  enclos;  àsé,  ainsi. 

riju'.fâ  liiinocenU-niJ.,  tou,  ainsi  i[ue  èp\  jiiirplere),  emplir,   et  rrjtî,  rem- 
plir, sont  des  mots  où  é  est  traité  comme  dans  les  mots  savants  du  français. 
Dans  le  premier  cas,  i  s'est  nasalisé  en  ('  à  cause  de  l'n  restée  après  lui. 

L'AbiiÉ  Rabiet. 
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PATOIS   l)i:   I»[JY1}AUUAIJI) 

CUM'"'   UE  GENUUILLAC,   C«"   UE  SAINT-CLAUU  (CHÂHEM'1£) 


Mots 


àfàr,  enfer; 
à<;là,  glace  ; 
àmàd^i,  amadou  ; 
àr,  ail'; 
âtâ,  antau; 
hasalu,  menu  son; 
hë,  bien  ;  faire  dd'w 
bâtytiw,  bétail; 
bèiF,  bassin; 
hln,  bleu  ; 
br],  bi-in,  llhisse  la 

fine; 
brû,  jeunes  tiges; 
//rn,  noir;  ko  fur  hr 

fait  noir; 
bitl'î,  bouilli: 
/ifirë,  beuri'e  : 
'ijuA,  jus; 
dti,  deuil  : 
ilrfif;è,  dfoguet; 
dhmë,  duvet; 
dûrmi,  sommeil: 
pguf,  rosée  ; 
cpp,  ein(iuis; 
i'j'è,  encens  ; 


LE   NOM   (suiTEj 

S  2.  —  Nomhre. 
s'emploient  qu'au  sini^ulier. 

1»  Noms  inasculins. 

Ptè,  étain  ; 

èvâi-,  envers; 

ffiiiwt',  fenouil: 

fë,  foin; 

fiï'iv,  fiel  ; 

forblâ,  absinthe; 
bë;     frë,  froid; 

frëzi,  fraisil  ; 

fumijv,  fumier; 

ijhmd,  enflure  sous  la 
plus       mâchoire   chez   l'es- 
pèce ovine  ; 

;;ivfdrt(,  goudron  : 
fi.  il    l;âdi,  grosse  étoile  de 
laine  du  pays; 

befë,  café  ; 

klèkë,  hoquet; 

krê.m,  cresson; 

k'Ar  de  vrtrë,  diarrhée; 

kidi,  coutil; 

kivàr,  cuir; 

là,  lait; 

l('n\  lard  ; 

lërâ,  levain  ; 

l'irèdji/ë,  ivraie; 


ihifo  de  iijuiir  fal'i,  étoile 
([ui  parait  la  dernière 
à  la  pointe  du  jour; 

mhn'bln,  piétin; 

iiiar,  marc; 

iiif',  mil; 

tiut-w,  miel; 

mb,  moût  ; 

inïirww,  teinture  noire 
pour  mouiller  le  cor- 
deau des  scieurs  de 
long; 

mu<;ë,  muguet  (plante"  î 

muijijh,  tourteau  fait  du 
résidu  des  noix  dont 
on  a  tiré  l'huile  ; 

mutjiju'w,  partie  de  la  noix 
bonne  à  manger: 

o/i,  huile  ; 

ordjyà,  orgeat  ; 

pàràdî,  paradis; 

pârji,  persil  ; 

pip-ii,  pourpier; 

plù,  plomb  : 

IJu,  pain; 
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ri,  riz: 

jâ,  sang; 
jàldTt,  savon  ; 
jàlu,  salé; 
jàraiùê,  cerfeuil  ; 
jvblë,  sable; 
sëlëri,  céleri; 
jëmë,  semence; 
jënhn,  séneçon; 


('irb'i  dëlt-  JÏH  kfitt,  plan- 
tain ; 
(irkài'ulb,  escarole; 

brëiijijo,  brande; 

brêitiyo,  cire  d'abeille; 

bninzô,  bronze; 

/;r(?i(/'"ï,  bouillie  ; 

bhro,  poil  d'animal  ; 

bi/Fro,  bière; 

iijijënëbrët'i,  genièvre  ; 

'ijui^U''),  joie  ; 

déjëto^  doucette; 

fturnïlà,  éternité  ; 

/>/,  faim; 

friiniisb,  face  de  la  fi- 
gure; 

f'î'DJii'^dn,  fumée; 

fhihih,  futaine; 

fûntb.  fonte; 

firn,  foi; 

/'((vnî,  diarrhée; 

;]i'nclb,  boue; 

(;rAdso,  graisse; 

;;rhiô,  colza; 

kànnnnVh,  camomille  ; 


sera,  cérat; 

sttrë,  cidre; 

sâdjyé,  motif; 

ttibà,  tabac; 

rsi/hnëbii,  graine  de  chan" 

vre  ; 
KSijàr,  ciel  ; 
lei/irpi,  charpie; 
të,  thé  ; 

2"  Noms  féminins. 

A»r.w,  crasse  ; 

kéryrdb.  volubilis   sau- 
vage; 

Ij'rn,  lierre; 

U'tijt-rh^  litière; 

lè<;o  pi,   salsifis  sauvage 
des  prés  ; 

lrii''i,  laine; 

l'ïjn-finhlb,  limonade  ; 

Inno,  lune; 

tiiàib,  menthe; 

mëmwPro,  mémoire; 

mfthrb,  méteil; 

tinidlirb,  mouture; 

inhrteijb,  herbe  d'un  clos  ' 
coupée  l'hiver; 

mbr,  mort; 

m'iinhdn,  monnaie; 

nâvëtô,  colza  ; 

nPvyn,  neige; 

pbnr<lo.  panée,  pain 
grillé  tiempé  dans 
l'eau  pure; 

phirfô  l'tibô,  boulon  tl'or; 

jiëlhzô,  pelouse  ; 


tîn,  thym  : 

to,  peau  intérieure  de  la 

châtaigne  ; 
tnnivàrë,  tonnei're; 
vàrrijijû,  verjus; 
vëliir,  velours; 
VI,  vin; 

vïnegrë,  vinaigre; 
ytiniràr,  univers. 


pëtô,  crasse; 
pikëto,  boisson^; 
pîtà,  pitié; 
pisb,  urine; 
pûrituru,  pourriture  ; 
péei/rro,  poussière  ; 
pwhiiij^'r' ,  hyades; 
rëkihib,  arc -en-ciel  ; 
rétn  bijiiii',  bugrane; 
rhbctrtb,  mercuriale; 
sënidô,  graine  de  foin  ; 
j^/cïirP;/o,  chicorée; 
sudjijb,  suie; 
snpu,  soupe; 
Ji('«,  soie; 
teyàÂdb,  chassie  ; 
teijaw,  chaux  ; 
teyàrbë,  chanvre; 
tœlèdu,  toit;  !/t  dàmfirc 

jû  ih  mûmil  tihlvdô  ; 
trënhdjyb,  chiendent  ; 
v'ïnëlb,  oseille; 
vitb,  vie. 


*  On  entend  par  clos  un  pré  (ju'on  ne  fauche  pas,  mais  qu'où  fail  pacager 
depuis  mai  jusque  vers  Noèl  et  l'herbe  (|ue  les  animaux  n'ont  |ias  mangée, 
ou  la  coupe  avant  le  printemps,  c'est  la  im'irteub.  \\  -  Terme  généri(pie 
[)our  toute  boisson  autre  <(ue  le  vin). 
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IL  —  Mots  qui  ne  s'emploient  qu'au  pluriel. 

1"  Noms  masculins. 

ùnëtt.  laine  des  jeunes       qui  passent  à  travers  sent    mûrkà),   raisins 

agneaux;                             le  crible  ;  muscats; 

btiré,  balle  de  blé;            fëdjo^,  t'oie;  »•?,  reins; 

bwérê,  pinces  en  bois    fc«bàj«,  jarosse ;  >%f(,  gouttières; 

pour  remuer  les  châ-    kweiti,  mauvaise  laine  rethblè.  chaume; 

taignes   dans   le   pot        qui  croit  sous  le  ven-  ri,  ris  de  veau  ; 

afin  de  les  blanchir;          tr'S  de  la  brebis;  teuàsëlh,  raisins  chasse- 

ejniijuui;  mélange  de  blé    tnàrfijc,  onglée  ;  las. 

et  de  mauvais  grains   mhjka  (les  anciens  di- 

2"  Noms  fciiiiiiiits. 

deboivjijt-,   dévidoir  pour       nage;  rt-lëlf:',rPzi\  es\\s.ceenive 

les  grands  écheveaux   (^<;(^,  pâtée  pour  les  co-  le  haut  d'un  mur  et  la 

de  chanvre  ;                        chons;  charpente; 

(y,i/«W('ir,  partie  de  la  toi-   kwêlj},  pan  d'habit  ma-  jedrè,  cendres; 

ture    comprenant   les       culé  de  boue;  jf,  manières;  ù  fàc  dëlt- 

lattes  et  le   chevron-   rwyf'^/jtïr,  minuit*;  jt  pur  mûncijK 


ni.  —  Mots  ([ui  ont  un  sens  diiîérent  au  singulier  et  au  pluriel. 

1"  Mois  mascuUits. 


Singulier. 
biûji,  bouillon  (potage): 
fàr,  fer  (ce  métal  en  général); 

Az(Pw,  ciseau  à  froid; 
te,  temps; 

jfdô,  soleil  (astre). 


Singulier. 
<lëmlo,  chitl'ons  ; 
pido,  paille  (en  général)  ; 


IMui'iel. 
biilà,  molénes  ; 
fàr,  fers  d'un  cheval,  ferrure  d'une 

porte,  fers  à  lisser,  etc.  ; 
fi,  fies; 

Âzœii',  ciseaux  de  couturièi'e  ; 
tè,  temps;  rffu  lii  tè,  dans  les  temps, 

c'est-à-dire  autrefois  ; 
s'ulc,  soleils  (plantes). 

2°  Mots  féminins. 

Pluriel. 
yënîtt',  mauvais  habits  ; 
ptilè,  pailles  (plusieurs  tiges); 


'  Ne  s'emploie  qu'au  féminin  pluriel,  contrairement  à  ce  que  j'ai  dit. 


190 


REVUE   DES    PATOIS    GALLO-ROMANS. 


pëlô,  chiffons  ;  p|'i^',  serviettes  pour  essuyer  la  vais- 

selle ; 
plcsfi,  place  (surface  de  la  cuisine);      plà.it,  places,  rang,  ordre; 
pivfz-ft,  poison; 


rcdëijo,  vendange  ; 

lô  vrdëijô  bivê,  la  vendange  liont; 


vndil,  vue. 


Singulier  féminin. 


jVîîo,  sel  ; 


pwfzé,  hommes,  femmes,  animaux 
de  peu  de  valeur  ; 

vèdëije,  vendanges  ; 

na  fïm,  le  vedëne,  nous  avons  Uni 
les  vendanges,  c'est-à-dire  de  ra- 
masser les  raisins  : 

vndL\  vues  ;  viu  dbtrP  vfide,  il  a  d'au- 
tres vues,  c'est-à-dire  d'autres  in- 
tentions. 

Pluriel  masculin. 

j«»',  sauts  ; 


IV 


Formation  du  p 


a)  Plui 

àlMinà,  uh'iinà,  aboimé; 
ubrëdjyà,  abrégé  ; 
àiijuurnu,  ajourné  ; 
àflhjuà,  affligé; 
àrjnrà,  angora; 
(ikfizà,  accusé; 
nmâ,  amas; 
îtrnika,  arnica  ; 
àsàjinh,  assassinat; 
njosyu,  associé  ; 
à.ihrà,  assuré; 
HKEiiu^  achat; 
àviiku,  avocat  ; 
bà,  auge  ; 
bi.siî,  bissac; 
blësà,  blessé; 
boa,  boa; 
brasa,  brassée; 
burnà.  ruche  d'abeille; 
dulà,  dalhia; 


liu'iel. 

1"  Mots  en  à  : 

iel  en  a,  semblable  au  si: 

Mots  masculins. 

dëbà,  débat; 
dëgu,  dégât; 
dëputa,  député; 
pbù,  ébat  ; 
phëziln,  imbécile; 
êkln ,  copeau  ; 
i'j(rinijiii'i  ma.,  essuie- 
main  ; 
étu.  état; 
fztlà,  exilé: 
eprimà,  imprimé; 
h'iti'i,  invité; 
fîlà,  verveux  ; 
frhkh,  fracas  ; 
f-tir.ià,  forçat; 
{fàiiihiul,  fauvette; 
<;rhda.,  gradé  ; 
kàbà,  cabas  ; 
kunëvà,  canevas  ; 
kt-rii,  règle  pour  tracer; 


igulier. 

kfïiità,  climat; 
kràtsyà,  crachat; 
kùbn,  combat: 
kùtrà,  contrai  : 
là,  lac; 
Itlà,  nias; 
ïtmà,  limas; 
màridà,  marié  ; 
màtëlh,  matelas; 
mcldn,  mandat; 
màrieiifi,  marché; 
migu,  nougat; 
papa,  pnpà,  papa; 
pëieyà,  péché; 
plà,  plat,  subst.  ; 
plaie uà,  plancher; 
priitëfijua,  protégé  ; 
rubà,  rabat; 
7-àtà,  raté  ; 
rêdëblrà,  roitelet  ; 
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rëtrëlh,  retraité; 
■Hi,  sac; 
siiba,  sabbat; 
sàlàrijà,  salarié; 
j'irt'ïfîkà,  certificat; 


mHiï,  scellé; 
sëlfirà,  scélérat; 
jëlihà,  célibat; 
sënà,  sénat; 
f«,  salaniandre  : 


teyoknlà,  chocolat  ; 

tràsu,  tracé; 

vistrà,  oiseau    à  tète 

noire  se  tenant  dans 

les  bruyères. 


Et  les  mots  déjà  cités  :  formation  du  féminin  1,  a,  b. 
Motx  féniinins. 


hniilh,  amitié; 
àûk'nh.  antiquité; 
liirirtii,  beauté  ; 
dy'lkûrtà,  difficulté  : 
dhjitii,  dignité; 
(/a't/af«,  divinité; 
,ij;jënëru:ttà,  générosité: 
êifuittà,  égalité; 
i'dnmta.  indemnité; 
fàkfu'ta,  faculté; 
(âÂlilh,  facilité  ; 
fhinjëtà,  fausseté  ; 
{;ctà,  gaîté; 
kàTlta,  qualité; 
kùt'lti'i,  quantité; 
klàrdn,  clarté; 


ûrûtmà,  urfïiiHr,    esto- 
mac : 
l/là,  blé; 


kârkàlà,  caille;  relëtà,  rareté; 

kwo  de  rà,  queue  de  rat;  sûtu,  santé; 

letisyëlà,  lâcheté;  jelëtà,  saleté; 

m«,  pétrin;  sïvilità,  civilité; 

iiiàmà,  niumii,  maman;  joÛdhu,  solidité; 

mPtn,  moitié;  jo^j/f'f*^,  société  ; 

infiniÀpulltâ,  municipa-  sùvëlâ,  sûreté; 

lité;  teyhrità,  charité; 

nûdita,  nudité;  vamtà,  vanité; 

pàrPtà,  parenté  ;  vhryëtà,  variété  ; 

prupri/ëtà,  propriété:  vârtu,  vérité; 

rrdjyàmà,  galette  faite  vîvusitu.  vivacité  ; 

avec  les  raclures  du  ivlùlà,  volonté: 

pétrin; 
rrlJûiiia^    râcloir    jiour 

pétrin; 


•ihmuiiîti'i.  humanité  ; 
!ihm\d]tu,  humidité. 


ai'ivii^  uvii'ii,  envoi; 
àplwâ,  emploi; 
<;rïvwà,  grivois; 


Iwâ,  /w('i,  loi  : 


fj'  Pluriel  en  <"■  ; 

ftisà,  fossé; 
<,àrà,  guéret; 
kûtà,  côté; 

'2"  Mots  en  wà  : 

Pluriel  en  icà  : 

Mots  iiiasculiiix. 

kùvii'u,  convoi; 
purvwà,  pourvoi; 

Mots  fémiiiins. 
priva,  proie  ; 


puvu,  pave; 
prit.  pré. 


r«iw(v(,  renvoi  ; 
tnii-a,  choix. 


vwa,  voix. 
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3'  Mots  en  uc  :  pluriel  en  uè,  semblable  au  singulier  : 
Mots  masculins. 


(),\  ail  ; 

Oài\  bal  ; 

bâlài:,  balai  t'ait  avec  des 

buissons  noirs  ; 
bijâù,  côté  ; 
bii-ih  frac,  beau  frère  ; 
liiPiv  pà,\  beau-père  ; 
d/'tàf,  détail; 
dëteiiàc,  déchet  ; 
,////«(',  geai; 
iijuàgrhntié ,    déchet    de 

fruits  ; 
emh'ào,  miroir  ; 
finihiei/Hr,  éuiouclioir  : 
t'pbrai-,  épouvantail  ; 


hel''>  mai',  belle-mère; 

4"  Mots  en  wao 

bigurwài'.  bléd'Espagne; 
!ntjiti\  bois; 


ctrâi\  étrauiier; 
cvétào,  éventail; 
(■krà(;     premier 

d'un  sillon  ; 
fui',  faix; 
/rii,\  frère  ; 
<;ril})<'ii-,  grand-père  ; 
kàmàr,  camail; 
knfràv,  confrère; 
kiij)à:\  compère; 
nài-,  germe; 
pàè,  père; 
)dài;  haie; 
jdhiiutr,  plumeau; 
jirnnh;-,  pu  nais; 


raù,  rai; 

tashè,  instrument  qui  se 
abour       met  au  bout  du  timon 
pour  atteler  deux  va- 
ches; 

ttsyai:,  tempe  ; 

leijf'tué,  châtaignier; 

trlihac,  travail  ; 

tramai;  tramai I  ;  ma- 
chine dans  laquelle  on 
attache    les    animaux 
pi'  les  ferrer  (travail)  ; 

ùdàè,  andain  ; 

vrài;  \'rai. 


Mots  féminins, 
ijràdo  mai',  grand'mère;    mai;  mère. 

;  pluriel  en  wài-  semblable  au  singulier  : 
<)ulàbwài;  hanneton  ;         phtioàè,  putois. 
jihtinai;  patois; 


5°  Mots  en  à»'.-  pkn'iel  en  an;  sembhiLile  au  singulier  : 
Mots  iiiasculi)is. 


(inimâiv,    animâii;    ani- 
mal; 
tnmràw,  amiral  ; 
«j«)u,  assaut; 
hrtriwijiui;  artichaut; 
bêtyàw,  bétail  ; 
bûr<)Uw,  frelon; 
dàdàw,  dé  ; 
dàvûtàw,  tablier: 
dï'fàiv,  défaut; 
djyàdàw,  cuvier  en  bois; 


'ijtihii;  coq,  l'ciliinct  tic 
barri(jue  : 

•ijijibàii',  serpe  à  long 
manche  [lour  coupei' 
des  branches  et  les 
enfoncer  dans  les 
haies  pour  en  fermer 
les  ouvertures; 

(ijijurnuw,  journal; 

ckhruw,  morceau  de  bois 
sec,  morceau  de  dent 


adhérent  à  la  gencive; 

/'(  darteifriii' ,  til  d'ar- 
chal  ; 

ijalëtbii;  grenier; 

gàlêtrttiv,  grande  déchi- 
rure à  un  habit  ; 

kiiduw,  jars: 

kàla  w,  noix  : 

kàltiw,  caillou  ; 

kàpuràw,  caporal  : 

kàrdînàw,  cardinal  ; 
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hiriw,   pré  que   l'un   fail        poule  ; 

li;jilj.g.  .sûrp'âw,  hàelloir  pour  la 

k-uinhnair,  cuiiiiimii.il  ;  viande; 

Wn-tin;  levivinl;  '";"•'  '''^»t  ^ 

iriHÎi.ijnti.-r,   liabitaiil    de  l'àM'rti,n,  moineim; 

Limoges'  /"~'"'-  1'''^"-'  de  charrette  ; 

màréwyu,v.  laai'échal  ;  p'irdrhij.jh,,:  perdreau  ; 


màiv,  mal  : 
mMuw,  métal  ; 
mhiëràw,  minéral; 
mnnuipàiK.  iiiuiiicipal  : 
tjthv,    œuf  qu'on  laisse 
dans    le    nid    de    la 


plkâtiiir.  pivert; 
ptir((iw,  portail  ; 
ràd'ïkàir,  radical; 
rctbuuir,  réchaud; 
nidiiw,  gros  feu  ; 
i/ùii  l'fidiîw  df!  fi/o; 


.fàw,  saul  ; 

jcinëliîw,    mouton    pour 

la  reproduction  ; 
.ït'raHr,  angélus  du  soii'; 
jhjaw,  signal; 
thw.  tel; 

leylltiin,  cheptel; 
trlbiiiiàir,  tnibunal  ; 
mijnvuw,  cheval; 
trimtduu;  treuil  lie; 
rcmir,  verrat; 
vi.\)))a,r^  vicinal. 


Et  les  mots  déjà  citr's  :  formation  du  féminin  2.  o,  6,  c. 

Mois  féminins. 

dptrhir,  hache  des  chai"-  lenàrtiir,    passage    pour    m/finS»',  espèce  de  poire 

pentiers;  entrer  dans  un  champ;       (|ui  |)orte  ce  nom. 

kl<iiv,  clef;  (ffi/à»',  chaux: 

ptirwijuii',  truie  en  rut;  lùrHir^  vache  en  l'ut: 

6"  Mots  en  à;  plui'iel  en  «  semblable  au  singulier  : 


u,  «,  an  ; 
àbitû,  habitant  ; 
abiidâ,  abondant; 
hiijijà,  agent  ; 
uiijuhd('i,  adjudruit  ; 
à<;àjù,  agaçant; 
àgia,  gland  ; 
àksâ,  accent; 
àlA,  dégourdi  ; 
àlë:à,  alezan  ; 
àlniâ,  Allemand  ; 
àniu-à^    amusant, 

ceur; 
«>■('(,  hareng; 
àÀjtâ,  assistant; 
aspira,  aspirant; 


lar- 


("m'iiâ,  avenant  ; 
à  fa,  enfant; 
bàdâ,  bradlant; 
bnlâ,  indécis; 
bTî/â,  battant  d'une  porte; 
bu  CCI,  mensonger; 
bà,  ban,  banc; 
blëjà,  blessant  ; 
bràlâ,  branlant; 
bfifâ.  bi'uant  ; 
brnlA,  lirùlant  ; 
bîidi'i,  boudant  : 
h'cifù,  gourmand; 
dàvd,  devant; 
débitât  débitant; 
di'bhtn,  débutant; 


d^'fijà,  défiant; 
dpyittâ,  dégoûtant; 
djyàpâ,  jappant  ; 
dyémâ,  diamant; 
djyénà,  gênant; 
lijuîii/â,  jouant,  joueur; 
djyàr  hrà,  jour  sur  se- 
maine; 
cfrëyu,  effrayant  ; 
ék:à,  exempt; 
élu,  élan  ; 
êmi<;rà,  émigrant  ; 
ctu,  étang  ; 
Hîidijà,  étudiant; 
étitnâ,  étonnant; 
ébàràsû,  embarrassant  ; 
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fpueui'tà,  impatientant;     /«,  liant,  lien; 


épuzû.  imposant; 

fpértâ,  important; 

éptOisà,  impuissant  ; 

l'tfrë.sà,  intéressant  ; 

l'trà,  entrant; 

l'àhr\kà,  fabricant  ; 

faÙgâ^  fatigant  ; 

fera,  ferrant; 

ffriju,   liomme  qi-ii  suit 
les  foires  ; 

/err'j,  faisan; 

flùbâ,  brillant; 

ké  flàbâ  ijbir.  c'est  flam- 
bant neuf; 

fia,  liane; 

fhinâ,  fumant  ; 

fiidû,  fondant; 

ijalwlà,  églantier  ; 

t;nti'ip('i,  galopant; 

(jhri'i,  gai'aul  ; 

<;''',  gant  ; 

Sli.î»,  glissant; 

jeâ,  géant; 

kiidrù,  cadran  ; 

kù,  camp  ; 

kùkû,  cancan  ; 

khri'.u'i,  caressant; 

kûrkâ,  carcan; 

k'')l^)7-('(,  colorant; 

knik/i,  paresseux  ; 

A-/"(/('(,  facile,  coulant; 

kamàdâ,  commandant  ; 


mànâ,  manant  ; 
mâkà,  manquant; 
màrieyâ,  marchand  ; 
mêr'itû,  méritant  ; 
)iiriiJ!j(i,  mangeant  ; 
mïli'i,  milan  ; 
mitâ,  milieu  : 
mùtâ,  montant  ; 
nônnâ,  Nuruiaïul  ; 
ùfwyâ,  officiant  ; 
opuzâ,  opposant  ; 
ôi-tolâ,  ortolan  ; 
oj'(f«,  océan  ; 
pàijâ,  payant: 
pu,  paon  ; 
pûvtà,  partant  ; 
pëdù,  pédant; 
p(M('(,  passant; 
prtUâ,  pétillant; 
pi'idyû,  penchant  ; 
plkà,  picjuant; 
jniiiâ,  piment: 
/)/('(.  i)lant; 
pli'iiji/i,  pliant; 
plt'dijà,  [)laideur; 
pràûki'i,  pratiquant; 


rëpésà,  repoussant  ; 
resta,  restant  ; 
rêsturâ,  restaurant  ; 
romu,  roman; 
raflà,  ronfleur  ; 
suknpà,  sacripant; 
su,  sang; 
hà  sa,  bon  sens  : 
inêteiià  sa,  mauvais  sens; 
sârvà,  servant  ; 
stlà,  martinet; 
sïmà,  ciment; 
shiù,  priseur; 
sinclâ,  couleuvre  ; 
ttdû,  talent; 
làk'i,  taillant; 
tàrlâ.  tartan  ; 
mijhlû,  chaland; 
tiByhvà.  chat-huant; 
wyâ,  champ,  chant; 
wyârlàtâ,  charlatan; 
tsyïkâ,  chiquant; 
tirâ,  tyran  ;  grosse  pou- 
tre ; 
trl'blà,  gelée  de  viande; 
tùnlù,  beuglant; 
Û(kû,  toucan; 
turiià,  tournant; 


prôLëslà,  protestant; 

byr  pfiHâ.  bien  portant;    n-gâ.  onguent; 

j/îrtic /«(»•<«,  mal  portant;    v'ïdâ,  volant; 


plùïsâ,  puissant; 
râfiilà,  mendiant  ; 
râplàsâ.  remplaçant  ; 


kïimârsà,  commerçant;   râsuzi/â,  rassasiant; 
kfnnl'sà,  coiinnençant ;      rasfirà,  rassurant; 
/((,  lent;  rcbhfa,  rebutant; 


sîtrvï'dâ,  instrument  ([ui 
a  la  forme  d'une  fau- 
cille, sert  à  tailler  les 
haies  ; 

yi'nnVâ.  huniiliaiil. 


Kt  les  mots  déjà  cités:  formation  du  féminin  3,  a,  h,  c,  d. 
6"  Mots  en  ur:  pluriel  en  hr  semblable  au  singulier. 
Mois  masculins. 
ài;ar.  hagard;  <'tr.  ai'l,  are.  ail';  àzar.  hasard; 
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bànâr,    vanneau,    cerf-  p-isàr,  grisâtre;  nûr,  nerf; 

volant;  jroHÛr.  grognard  ;  ômto-,  homard  ; 

6r(:<u-,  bazar  ;  /candr,  canard;  y<«>',  liôtel,  autel  : 

/xtyôr,  civière  ;  A-/('(r.  clerc  ;  ;)«»•,  part; 

hilàr,  billard;  AôA-omôr,  petite  cafetière  pù.sdr,  panse; 
hràkàr,  brancard;  en  terre;  pëtàr,  pétard; 

hrPIJir.  braillard:  knr/Alâr,  corbillard;         peitii/nr,  cheval  gris; 

brvMir,  brassard  ;  krodénâr,  trou  dans  un   pèilàr.  pendard  ; 
brokâr,  bocal:  mur  qui  a  servi  pour  pivâr.   martin-pècheur; 

Ijrtiljtr,  brouillard;  placer  un  chevron  d'é-  pluzar,  plaisir; 

hnitàr,    veau   maigre  à       chafaudage:  ;j?p(i«r,  qui  se  plaint; 

longues  cornes;  kiihàr,  couvert;  }mnâr,  poignard; 

irit'ûr,  buvard  ;  khd'ir.  petit  communal    nî^jâr,  rempart; 
hhdhi\  qui  boude;  dans  un  village;  rë<jâr.  regard; 

l/hlëvâr,  boulevard;  kfikàr.    chapon,    auquel   rënâr,  renard; 
dur,  faulx;  on  a  manqué  l'opéra-  rëi'àr,  revers; 

dëpàr,  dépari;  tion  ;  rAiàii"âv,  l'evolver  ; 

d(^^ji(tr«r.  déplaisir;  kidjir,  mâle  entier;  ri/?ar,  riflard; 

(/?jâ)-,  dessert;  kvimnn'ir,  communai'd;    r uey àr,  vichavd; 

dëzàr,  désert;  ktirnur,  homme  trompé   n,i<^tii\  ringard; 
dëvài',  devoir;  par  sa  femme;  jàr,  soir; 

divâr,  divers;  kûsàr.  concert;  .sïtjâr,  cigarre; 

djyâr,  gîte  du  lièvre  ;  krimr,    cruel,    malheu-   s-tidàr,  soldat  ; 
dj;/(a'«r,  javart;  reux;  mijàhàr,   muni    de   lon- 

drôlàr,  grand  garçon;  kwPshr.  cuissard;  gués  jambes; 

fgar,  égVivA:  /âr.  liard;  tey\kar,  ']o\\; 

Ûkliv.  écart;  lëzâr,  loisir;  teyin'ir,  avare; 

pkljir,  éclair:  iinàr,  bouton  à  fleur  du    tôtàr,  têtard  ; 
âs&r,  bois  taillis;  pissenlit;  (T«A«»ît(r,  ti'aquenard  ; 

éspâr,  expert;  linâr,  soldat  de  la  ligne;    travûr,  travers; 

f'tàr,  hectare  ;  luzâr,  lézard  ;  trénàr,  traînard  ; 

/'^(%t(r,  mâle  de  la  fouine;  m%làr,  milliard;  utir,  ver,  vers; 

fibâr,     pigeon     fuyard,  tniijàr,  aimable;  vënàr,  veinard; 

qui    tient  du    pigeon  (Hi'itô)-,  canard  croisé  de   réiar,  vantard  ; 

voyageur;  canard  dinde  et  d'une   vtlâr,  terre   qui  touclie 

fïdûr,  ïouldrà;  canne  babillarde;  les  maisons; 

<;â»%  gars;  m}(tfir,  moutard;  ytvùr,  hiver; 

^rf'ifu-,  gueulard;  mmeyâr.  mouchard;         y Ajâr,  hussard; 
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Et  les  mots  déjà  cités  :  Formation  du  féminin  4  a,  b,  c. 
Mots  féminins, 
màr,  mer;  tnnitr,  chair; 


Mtr,  couleuvre; 

8"  Mots  en  whr. 
Pluriel  en  ivâr  semljlahle  au  singulier. 
hbutu'àr,  ahattoir  ; 
Ùbrëi'ti'i'tr,  abreuvoii'; 
ui'àlwâi\  bouche  : 


u!ij<iv<uur ,     prune     ijui 
porte  ce  nom. 


ejpwar,  espoir; 
Mëij wur,  éteignoir  ; 
Ptufwâr,  étouflbir  : 


obfïgatwàr,  obligatoire  ; 


balâswâr,  balançoire; 
bà/inivâr,  bassinoire  ; 
hitw'ir.  blutoir  ; 
b-tidivàr,  buuduii'; 
bujimr,  bougeoir  ; 
drk^ipn'âr,  découpoir; 
dt'inrltvàr,  démèloii'; 
dézêjpivâr,  désespoir; 
drëswàr,  dressoir  ; 
dûrtwàr,  dortoir  ; 


Hunwur,  entonnoir  ; 
/'('(  niiini  r.  fermoir  ; 
l'i'iniiràr,  funioii'; 
fîi l a'/) i\  tbuloir  ; 
<;ràLimr,  grattoir; 
kfipii'àr.  eoup(.nr  ; 
l;t'iUvi''n\  comptoir; 
(âvivar,  lavoir  : 
mànwâr,  manoir; 
niiitiràr,  montoir  ; 


ordtwar,  oratou'e; 
pêniuâr,  peignoir; 
prûswâr,  pressoir  ; 
rêklwàr,  râcloir  ; 
rcpozwâr,  reposoir  : 
rélwàr.  rouloir; 
jûlwfir,  saloir; 
sibwâr,  ciboire  ; 
eîrwâr,  tiroir; 
trotwàr,  trottoir; 
yf( rdf.i icàr,  ourdissoir. 


Et  noms  en  irl'ir  (|ui  n'ont  [las  le  même  genre  qu'en  l'raugais  moderne,!. 

8"  Mots  en  ë. 
a)  Pluriel  en  ("  semblable  au  .singulier. 


àbë,  abë,  abbé; 
àpsë,  abcès  ; 
àrë,  arrêt; 
atë,  athée; 
atré,  attrait; 
bakë,  baquet  ; 
bàkë,  banquet; 
bë.  bien  ; 
b\dë,  bidet; 
biU.  billet; 
bxm'.,  beignet; 
birunë,  gibelet  ; 
brëvë,  brevet; 
bniteijë.  brochet  : 
bùfë,  iiuffet; 


bhkë.  bou(iuel;  /Ôj'«,  fausset; 

bhlë,  boulet;  fhinë.  fumet; 

btmë,  bonnet:  fhrë,  furet; 

Imzàrë,  champignon  ipii  f^ilë,  feuille  de  choux; 

vient  sur  les  bouses  ce,  gai; 


dans  les  prés; 
ddlj,  loquet; 
de,  doigt  ; 
dëgrë,  degré; 
dëkrë,  décret; 
,ip/dë,  gilet  ; 
ddlë,  douillet; 
ffë^  effet  ; 
ùp'trfë,  imparfait  ; 
fllë,  filet; 


,  gibelet; 

igitisyë,  guichet; 

<;ulë,  passage  étroit  fait 
dans  une  haie  par  un 
homme  ou  un  animal; 

yhrë,  goret; 

ghrmë,  gourmet; 

^së,  gousset; 

kàburë,  cabaret  ; 

kàblnë,  armoire  double; 
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lit? 


knkë,  caquet; 

kàptilï\  capulet  ; 

kàiei/i\  cachet; 

kàijë,  cahier  ; 

km'jë,  corset; 

khrë,  curé; 

kfibëlë,  gobelet,  veri'e; 

ktidë,  coude; 

kftpë,  coupé; 

kdplë,  couplet  ; 

knrnë.  cornet; 

k/umë,  coussinet  ; 

làkë,  laquais; 

^t",  fait;  këld  perd  ë  lënô, 
cette  poire  est  faite, 
c'est-à-dire  bonne  à 
manger; 

[ë,  lit; 

Ivôë,  lacet  ; 

Iwrë,  livret  ; 

maladrë,  muUidroit  ; 

Et  les  mots  déjà 


mulP.  maillet; 

mnrthië,  martinet: 

më,  mets; 

iinnë,  minet,  chat  : 

mhlë,  mulet; 

iiifiKBijë.  épervier; 

pake,  paquet; 

pnlë.  palet,  palais  ; 

pê.  pet; 

pikë,  pi(juet: 

prrtti/ë.  pistolet; 

plume,  |)lumet; 

putîitë,  instrument  à 
deux  crochets  et  à 
poignée  pour  enle- 
ver les  marmites 
du  feu  ; 

prùsë,  pêche  ; 

punë,  poignet  ; 

ptirtrë,  portrait; 

rnrpë,  respect; 

cités  :  Formation  du  fémii 


rë,  rien; 
rëflë,  reflet; 
rëgrë,  regret  ; 
rïibxnë,  robinet; 
sàlë,  saule  ; 
sivë,  civet; 
siiflë,  soufflet; 
sti-prëfë,  sous-préfet; 
tàhûrë,  tabouret; 
inti/àbë,  chevet  ; 
tuyâdëlë,  bois  de  lit; 
wynpëlë,  chapelet  ; 
lenàlë,  chie-en-lit  : 
teyàvë,  marron  grillé; 
të,  toit  ; 
trë,  trait  ; 
tfipë,  toupet  ; 
t'iirnikë,  toui'niquet  ; 
îilë,  œillet; 
tirlë,  ourlet; 
va  ëi-ë,  va  et  vient. 

lin  5,  b,  c,  d,  e,  f. 


L'Abbé  Fuurgeaud. 
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LES  TROIS   BONNES  COMMÈRES 


S 


Ml: 


^ 


^ 


^ 


-t- 


jé        le     trwd       hwô  -  né        kà       -      imi      -      rc 


l''-.^    >    J.    If^ 


t2=t 


^-^^ 


ta       trwd        InvO    -    ne        kù       -       nui       -      rè 


m 


w       ^ 


^ 


^^^^^^^m^ 


ké        tê      tôt       di      mêm     é  -  kirà     tir        si      tir       lè       tir 

R<x.Ll.  -   . 


*--Z-T    vf^^ 


r;  r  p  rp^^ 


^ 


lu    pê  -   te  ké    -    tê      tôt  d'i     mëm      é    -     kwà. 


sf'të  trwâ  bwœne  knmârè^  //x's' 
kHêtcit  rl\  ment  '"'kii'a. 
tir  jt,  etc. 

le  prêrnîr  e  di  âz  6trè  : 

<(  btvdrC'-v/i  bè  vol  pèle'?» 

le  dnzim  e  (il  âz  Ôtn  : 
«  y  à  btuârô  6ê  dft  dèn^.  » 


C'étaient  trois  bonnes  commères, 
Qu'étaient  toutes  tlu  même  à-quoi^. 
Tire-ci,  etc. 

La  première  a  dit  au.x  autres  : 

«  Boirie/.-vous  jjicn  votre  pinlet-?  » 

La  deuxième  a  dit  aux  autres  : 
«  J'en  boirais  bien  deux  din-né^.  >i 


'  Acabit.   Il  "^  Pot  qui  sert  à  tirer  à  boire.   ||   '-^  Comme  cela.  Les  enfants 
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lÀ  trfizhn  è  (l\  (i:  otrt  :  La  troisième  a  dit  aux  autres  : 

«  y  (ï  hwâru  hêtro  dêne.  »  «  J'en  iioirais  bien  tmis  din-né.  » 

knt  Ï'I  fêr  P  di'iiir  irr,-,  Quand  elles  fui'ent  à  demi  ivres, 

("/  kôzèr  tnt  r  le  fœà.  Elles  causèrent  toutes  à  la  t'ois. 

kàt  H  fêr  toi  r  fâ  ivr;-.  Quand  elles  furent  tout  à  fait  ivres, 

ël  teujêr  dâ  lu  <;wàijë.  pelles  churent  dans  les  gouilliers^. 

H  sa  fftr  triivâ  lu  prâtrê,  Elles  s'en  furent  trouver  le  prêtre, 

pu  vôr  se  kH  â  dira.  Pour  voir  ce  qu'il  en  dirait. 

«  à!  hô  dju,  niOsyoe  lo  prhirr-.  «  AU  !  bonjour  monsie.u'  le  prêtre, 

«  bwârë  vh  bè  vot  pète"?  »  «  Boiriez-vous  bien  votre  pintet'?  » 

«  nô,  >n?rs\.'  md  hivrn  kumàr,-.  «  Non,  merci  !  mes  bonnes  commères, 

c(  \  n  sert  bwdr  mO  pète.  »  «  Je  ne  saurais  boire  mon  pintet.  » 

ël  Se  fyâkàr  dèen  Ifi  pratrè ;  Elles  se  flanquèrent  dessus  le  prêtre; 

ël:  ï  tirer  hê  là  pwi'i.  Elles  lui  tirèrent  bien  les  poils^. 

tir  SI,  tir  U\  tir  zf  la  pwa.  Tire-ci,  tire-là,  tire-lui  les  ;)0î7s. 

ëlz  ï  th-èr  bè  là  pwâ.  Elles  lui  tirèrent  bien  les  poils. 

Chanson  recueillie  en  Saint-Loup-sur-Lémouse  (H'''-Saùnei  pai' M.  I'abbé 
QuDOT,  de  l'Ecole  des  Carmes. 

Nous  avons  ici  une  rédaction,  très  peu  attique  assurément  et  assez  incom- 
plète, d'un  thème  bien  connu,  celui  des  commères  ivrognes.  Elles  sont  trois 
le  plus  souvent",  s'entendant  pour  faire  un  bon  repas  où  les  maris  ne  sont 
pas  invités.  Ce  thème,  très  répandu  en  Europe,  se  présente  sous  un  grand 
nombre  de  formes,  dont  nous  allons  indiquer  quelques-unes.  Nous  serions 
reconnaissant  à  ceux  de  nos  lecteurs  qui  voudi'aient  bien  en  recueillir  et 
nous  en  communiquer  d'autres. 

Le  plus  ancien  texte  où  nous  rencontrons  des  coinnièi-cs  ivrognes  est  une 
pièce  italienne  de  la  tin  du  XIIL'  siècle',  formée  de  plusieurs  fragments 
médiocrement  rattachés  entre  eux.  Il  s'agit  de  deux  commères  ijui  s'exhor- 
tent à  bien  faire  et  l'ivalisent  d'ardeur  à  manger  et  à  boire  : 

Pur  bei  del  vin,  comadre,  e  no  lo  temperare, 
Che  (se?)  lo  vin  e  forte,  la  testa  fa  scaldare,  etc. 

qui  veulent  parler  fi-ançais  disent  d'en  la  ou  d'eit  na.  A  .Tesincourt,  canton 
de  Comlieaufontaine,  on  dit  de  le.  ||  *  Fla(|ues  d'eau.  ||  •'"  Cheveux.  ||  •>  On 
sait  que  la  poésie  populaire  aime  les  chiffres  impairs,  surtout  trois  et  sept. 
Il  '  Trouvée  sur  un  legistre  de  notaire,  daté  de  129'2,  et  conservé  à  Bolo- 
gne; publiée  par  M.  Carducci,  Canlile)ie  e  Balhile.  Pise,  1871,  p.  42. 
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Pelles  n'ont  pas  trop  de  sept  chapons  et  de  deux  cents  œufs;  leur  soif  est 
naturellement  à  la  hauteur  de  leur  ap|iétit.  Quanl  aux  elTets  de  cette  orgie, 
ils  sont  décrits  tout  au  long  : 

Comenea  de  pissare  la  hona  bevedrise  ; 

Ella  descalza  l'albore  tra  qui  e  le  radise. 

Disse  l'altra  coinare  :  «  Per  Deo  quel  buso  stagna; 

«  Che  fatt'ai  tal  lavagna,  podressi  navegare*.  » 

Elles  voient  aiTiver  deux  vaisseaux  chargés,  l'un  de  vin,  l'autre  de  lin,  et 
ne  nous  laissent  pas  ignorei'  qu'elles  préfèrent  le  premier  au  second  : 

«  Pur  biviam,  coinadre;  emplemon'  ben  lo  corpo  : 
«  E  la  barca  del  lino,  vad'  en  fondo  de  mare'^!  » 

'  Dans  une  pièce  de  la  même  époque  et  puisée  à  la  même  source  ilbid., 
p.  39)  deux  cognatas  se  reprochent  violemment  leurs  défauts  :  l'une  accuse 
l'autre  «  de  mourir  toujours  de  soif,  et  «  d'avoir  sans  cesse  les  lèvres  au 
gobelet.  » 

"'  Un  trait  analogue  se  retrouve  dans  uue  pièce  po[)ulaire  italienne  con- 
servée dans  un  manuscrit  du  commencement  du  X\IV'  siècle,  mais  qui  est 
certainement  plus  ancienne;  elle  met  en  scène  sept  frères  et  sept  sœurs 
(|ui  sont  de  la  même  famille  que  nos  commères;  elle  a  été  publiée  par 
M.  Ferrari  (Biblioteca  di  lett.  popol.  Florence,  1SS2,  p.  201).  Comme  ce 
recueil  est  peu  répandu,  nous  la  réimprimons  ici  : 

Tutto  il  di  bnon  vin,  buon  vino  e  la  sera  bondio 

la  mattina  lo  vori'ei  pieno  e  la  sera  coimo 
E  no'  eram  sette  sirocchie  tutt'  a  sette  eraino  gliiotte 
noi  vendevamo  le  rocche  per  comprar  del  vino. 
Tutto  il  di,  etc. 
E  no'  erain  sette  fratelli  tutt'  a  sette  ghiollerelli 
noi  vendevamo  mautelli  per  compi'ai'dcl  x'ino. 
Tutto  il  di,  etc. 
Marito  mio  se  mi  vuoi  bene,  comprami  del  viim 


Non  vo'  lilar  né  lin  né  stoppa,  anzi  vo  vender  la  l'occa 
per  comprar  del  \ino. 

Tutto  il  di,  etc. 
Marito  mio  se  lien  mi  vuoi,  vendi  l'aratro  el  giogo  e  buoi 
e  comprami  del  vino. 

Tutto  il  di,  etc. 
Se  mi  muoio,  in  ([uesta  terra  sotto  la  botte  mi  sotterra 
Con  la  bocca  alla  cannella  e  fa  che  sia  buon  vino. 

Tutto  il  di,  etc. 
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Ce  thème  est  très  ancien  en  France,  et  c'est  sans  doute  de  là  ((iril  a 
passé  en  Italie.  En  edet,  la  pièce  dont  il  vient  d'être  question,  toute  pleine 
de  gallicismes  et,  en  somme,  aussi  française  qu'italienne,  connnence  exac- 
tement comme  une  pièce  du  célèbre  manuscrit  de  Baveux  (publié  par 
M.  A.  Gasté,  Chansons  noruinndes  du  XV"  siècle.  Caeu,  i860i.  Si  ce  n'est 
point  celle-ci  qui  lui  a  sei-vi  de  modèle,  c'en  est  évidennnent  une  très  ana- 
logue : 

Bevon,  ma  commère,  nous  ne  bevon  point... 
Ils  estoient  trois  dames  d'acord  et  d'apoint, 
Disant  l'une  à  l'autre  :  Nous  ne  bevon  point, 
Bevon,  ma  commère,  nous  ne  bevons  point... 

Dans  une  autre  pièce  du  même  recueil,  on  retrouve  l'opposition  du  lin 
et  du  vin;  mais  ici  la  chose  est  plus  claire  :  c'est  avec  l'argent  que  les  com- 
mères ont  retiré  de  la  vente  de  leur  lin  qu'elles  font  ribote  : 

L'aulti'e  jour,  trois  famelettes 
Au  marché  vendirent  lin 
Pour  mieulx  faire  la  goguette, 
.allèrent  boire  du  vin. 

Pot  à  pot, 

Lot  à  lot. 
Chascune  manda  le  sien, 

La  bevoyent, 

La  riftloyent, 

A  ce  curé  et  au  doyen. 

(Gasté,  [i.  76.) 

Dans_ces  pièces,  malheureusement  très  fragmentaires,  le  thème  pi'imitif 
a  beaucoup  souffert;  presque  partout  man([ue  le  dénoùment  :  les  rédac- 
tions complètes  devaient  se  terminer  tantôt  par  la  description  du  triste  état 
où  les  commères  se  trouvaient  à  la  fin  du  banquet,  tantôt  par  l'arrivée  ino- 
pinée des  maris  qui  rossaient  leurs  femmes.   Ce  dernier  dénoùment  n'a  été 


Le  trait  final  de  cette  pièce  se  retrouve  en  maint  endroit,  par  exeuq>le, 
dans  une  chanson  (jui  se  chante  couramment  aux  environs  de  Pai'is  (Mar- 
guerite s'est  coiffée  —  De  six  bouteilles  de  vin)  : 

Si  je  meurs  que  l'on  m'enterre  dans  la  cave  où  y  a  V  vin, 
Les  pieds  contre  la  muraille,  la  tète  sous  le  robin,  etc. 
De  même,  un  buveur,  dans  une  chanson  grecque  (El.  Legi'and,  Recueil 
de  chants  populaires  de  la  Grèce,  1873,  p.  15),  demande  à  être  entei-ré  dans 
le  cabaret,  «  afin  d'être  foulé  aux  pieds  par  la  cabaretière.  »  Même  trait 
dans  la  (iruyère  (Romania,  IV,  p.  215). 
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conservé  que  par  une  rédaction  galicienne  signalée  par  Milà  y  Fontanais 
iRoiiiania  VI,  p.  53)'.  La  première  conclusion  a  été  préférée  par  les  rédac- 
tions françaises,  qui  sont  nombreuses,  surtout  dans  nos  provinces  du  midi: 
notre  chanson  est  une  de  celles  que  M.  A.  Daudet,  qui  connaît  fort  bien  la 
littérature  populaire  de  son  pays  natal,  fait  chanter  à  son  P.  Gaucher  ; 

C'étaient  trois  bonnes  commères 
Qui  parlaient  de  faire  un  banquet. 

Dans  la  version  provençale,  publiée  par  M.  Damase  Ai-baud  (Chants  popu- 
laire:^ de  la  Provence,  Aix,  1862;  I,  p.  '180\  il  s'agit  clairement  d'un  pi((ue- 
nicjue  où  chacune  des  commères  fournit  sa  part;  les  suites  en  sont  déci'ites 
avec  le  même  réalisme  que  dans  la  pièce  italienne  :  l'une  des  commei-es 
tombe  sous  la  table,  une  autre  contre  le  mur,  et  la  troisième  a  l'idée  d'aller 
dire  une  prière  à  Saint- François;  mais 

Dins  lou  temps  que  s'ajoulino 
N'en  lacho  quatr'  ou  cinq  pets-. 

De  même  en  Gascogne  (Cenac-Moncaut,  Littérature  populaire  de  la  Gas- 
cogne. Paris,  1868,  p.  461)  : 

Ben  soun  très  coumayretes,  fieras  et  secrètes, 

Dins  un  cabaret,  ères  beben  bin  claret 

Quado  couate  ou  cinq  tassetes  per  se  bira  la  fret. 

La   pren^ière  boit  pour  se  garantir  du  froid,  la  seconde  pour  mai'chei' 
plus  droit,  l'autre  «  pour  détourner  la  bise.  » 
Une  autre  pièce  du  même  pays  (Ibid.,  p.  484)  : 

Très  coumays  de  boune  bite 

U  diyaus  que  s'en  anén 

De  dret  en  ta  Peyrehitte 

Aquiou  que  embriaguen. 
Da  men  e  pren  ten,  coumayrette, 
Da  men  e  pren,  ben  goutet... 

nous  fournit  la  conclusion  ;  les  deux  premières,  pour  payer,  engageni  leurs 
vêtements-',  tandis  ((ue  la  troisième  tomlie  le  nez  dans  le  feu. 

'  Il  signale  également,  au  même  endroit,  une  rédaction  catalane. 
-  M.  D.  Arbaud  (l,  p.   182,    nous  apprend  qu'aux  environs  de   Nice  on 
chante  une  chanson  analogue,  dont  il  ne  cite  que  les  deux  premiers  vers  : 
Dounetz  li  beoure  a  la  couniaire, 
Dounetz  li  beoure  qu'aura  set. 
•'  Ge  trait  se  reti'ouve  dans  des  chansons  dont  le  sujet  est  un  peu  dillé- 
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Le  thème  est  réduit  à  sa  plus  simple  expression  dans  plusieurs  chansons 
de  la  Gruyère  jRnntaiiia  IV,  213-14)  qui  placent  la  scène  à  Vevey  et  nous 
font  assister  aux  prouesses  des  commères  et  à  leurs  suites  :  après  avoir 
mangé  une  truie  et  ses  trente-six  petits,  et  bien  autre  chose  encore,  et  bu 
à  l'avenant,  elles  tombent  —  comme  dans  une  des  versions  précédentes  — 
l'une  sous  la  table,  l'autre  contre  le  mur,  la  dernière  dans  le  feu. 

Ces  diverses  rédactions  (Gascogne,  Provence,  Gruyère  et  celle  de  la 
Haute-Saône  (|ue  nous  publions')  remontent  certainement  à  un  original 
commun  :  elles  ont  toutes  conservé  les  rimes  en  et,  et  le  thème,  plus  ou 
moins  complet,  y  est  ti'aité  de  façon  très  analogue. 

Il  y  a  enfin  un  trait  qui  se  rencontre  dans  plusieurs  re>dactions  et  (|ue  la 
comparai.son  même  de  tous  les  textes  n'éclaircit  pas  absolument:  il  y  est 
(juestion  du  curé  qui  prend  plus  ou  moins  de  part  à  l'action;  dans  la  pièce 
du  XV'  siècle,  ce  n'e.st  qu'une  mention  rapide;  dans  la  rédaction  de  la 
Haute-Saône,  il  repousse  avec  dignité  les  propositions  des  commères; 
dans  celle  de  la  Provence,  il  se  borne  à  des  réflexions  sur  ce  ([u'il  voit  :  la 
tempête  déchaînée  par  la  commère  ayant  fait  tomber  la  statue  de  Saint 
François  : 

Lou  cura  di  :  «  Pauro  fremo,  beleou  que  n'en  crebaretz.  » 

Lou  clerzoun  courr'es  campanas,  vai  sounar  per  lou  temps  di'ech 

Moun  Diou,  s'aqueou  temps  duravo,  restarie  pa'n  aubre  drech  ! 

On  voit  que  les  choses  d'égli-se  tiennent  beaucoup  de  place  dans  la  ver- 
sion provençale  :  nous  y  ti-oiivons  non  seulement  le  curé,  mais  l'enfant  de 
chœur  (jui  sonne  les  cloches.  L'explication  nous  est  peut-être  foui'uie  par 
le  h'agment  galicien  oii  les  connnèi'es  se  donnent  rendez-vous  à  «  San 
-Vndres  ».  Il  est  probable  que  dans  certaines  rédactions  primitives,  pour 
expliquer  leur  voyage  à  leurs  maris,  elles  prétextaient  un  pèlerinage,  ou 
que  le  pèlerinage  réellement  accompli  finissait  en  partie  de  plaisir-  :  on 
comprendrait  alors  pourquoi  elles  vont  à  l'égli.se;  la  elles  trouvent  le  curé 
et  elles  ont  l'idée  de  l'inviter  à  leur  festin. 

D'autre  part,  on  sait  que  dans  la  littératui'e  populaire  les  moines  et  les 
prêtres  sont  souvent  les  complices  des  rusées  femelles  qui  jouent  à  leurs 


rent  :  Les  filles  au  cal)aret.  VoirBladé,  Cliausous  jiopidaires  de  l'Armagnac 
et  De  Puymaigre,  Chansons  popidaires  du  pays  Messin,'-!''  édition  :  IL  p.  75. 

*  Et  peut-être  même  une  de  celles  du  XV"^  siècle  (Gastê,  p.  7(îi  et  celle  de 
Galice  (les  ti'ois  vers  t|ue  nous  avons  riment  en  es'. 

-  Nous  avons  vu  plus  haut  que,  dans  d'autres,  c'est  au  marché  (ju'elles 
se  renconti-aient.    . 
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inaris  de  si  bons  tours;  les  aventures  de  ce  genre  abondent  dans  les  ta- 
bleaux. Cette  association  du  curé  et  d'une  héroïne  peu  recoinmandable 
avait  donc  quelque  chose  de  traditionnel  qui  ne  choquait  point  les  hajji" 
tudes  populaires.  En  effet,  on  retrouve  souvent,  dans  les  chansons,  le  curé 
jouant  un  rôle  moins  réservé  qu'ici  :  dans  une  chanson  de  l'Ouest  il  prend 
pai't  au.\  i-éjouissances  de  ses  paroissiens,  et  se  montre  d'une  gloutonnerie 
condamnable  ;  une  vieille  ayant  coupé  le  cou  «  à  notre  jau  Martin  »  : 

Aile  en  fit  ine  sauce,  avertit  les  voisins, 
La  prelintintaine,  la  prelintintin... 
Jusqu'à  mosieur  1'  curé  qui  veut  saucer  son  pain,  la... 
La  sauce  était  si  bonne,  qu'il  mordit  dans  son  poing,  la... 
Le  mangit  jusqu'au  coude,  encor'  n'en  sentit  rien.  La... 
Qu'en  auront  dit  les  filles  à  la  iïiesse  au  matin?  La... 

(Bugeuud.  Cliaiisouf;  populaires  des  provinces  de  l'Ouest.  I,  p.  60'.) 

A.  Jeanroy. 


'Une  chanson  du  Nord- Ouest  (Rolland,  Chansons  populaires  de  la 
France,  L  P-  64)  est  encore  plus  irrévérencieu.se,  et  nous  n'en  citerons  pas 
la  fin  : 

Quant  men  pér'  i  m"a  mariai, 

Il  a  tuai  un  viau  mort-nai, 

Y  a  invitai  monsieur  1'  curai,  etc. 

Cette  plaisanteiie  était  déjà  familière  à  la  poésie  populaire  du  X\'l'  siè- 
cle : 

Et  le  loup  si  l'a  mengée  (une  brebis) 

La  queue  m'en  est  demeurée. 

.l'en  fis  une  fricassée, 

Le  curé  si  la  mengée. 
{.\.-B.   Weckeilin,  L'ancienne  chanaon  populaire.  Paiis,  1887.  1'.  345.) 
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LA   CHANSON    DE    LA    SÂINT-.IEAN 


ENVIRONS    DE    BOURGOIN    (ISÈRE) 


Cette  chanson  patoise,  encore  populaire  dans  le  Dauphiné,  y  est  cliantée 
principalement  par  les  gens  de  service  à  l'époque  de  la  louée  (Saint  Jean 
d'été,  24  juin).  Les  couplets  suivants  ont  été  recueillis  au  hameau  de  Mozas, 
près  Bourgoin  (Isère),  pendant  l'automne  de  1884,  si  je  ne  me  trompe  :  la 
jjremière  rédaction  en  a  été  faite  dans  une  buanderie,  à  une  veillée  de  les- 
siveuses, où  se  trouvaient  plusieurs  femmes  de  Mozas,  une  vieille  cuisi- 
nière, un  peu  dame,  placée  durant  la  plus  grande  partie  de  sa  vie  à  Bour- 
goin ou  dans  les  environs,  et  un  domestique  d'une  cinquantaine  d'années, 
lequel  a  toujours  habité  Mozas  et  parle  un  patois  très  pur;  dans  la  suite, 
j'ai  pu  faire  répéter  à  loisir  aux  deux  dei'iiiers  chanteurs  les  couplets  qu'ils 
savaient.  J'ajoute  que  le  huitième  couplet  m'a  été  donné  seulement  à  Bour- 
goin, par  une  servante  originaire  du  canton. 

Une  autre  forme  de  la  même  chanson,  recueillie  à  Crémieu  (Isère)  de  la 
bouche  d'un  vieux  paysan,  fournit  ({uelques  variantes  intéressantes,  que 
j'lndi(iue  en  note '.  La  version  de  (Irémieu,  pleine  d'iri'égularités  prosodi- 
ques et  d'apjiarence  plus  moderne,  ine  parait  sensiblement  inférieui'e  à 
celle  de  Bourgoin;  elle  se  chante  d'ailleurs  sur  un  air  a.ssez  plat  et  qn\  n'a 
point  de  rappoi't  avec  la  mélodie  usitée  par  les  chanteurs  de  Bourgoin. 
Celle-ci  est  loin  de  manquer  de  caractère;  on  la  trouvera  notée  ci-après. 

Au  point  de  vue  du  rythme,  la  chanson  de  la  Saint-Jean  se  compose 
d'une  suite  de  tercets  en  vers  de  six  pieds  (sauf  le  couplet  initial,  dont  les 
deux  premiers  vers  comptent  une  syllabe  en  plus,  sans  que  la  mélodie  en 
soit  sensiblement  altéi'ée);  le  prenhei'  vers,  à  tei'ininaison  féminine,  est 
indépendant,  les  deux  auti'es,  à  tei'ininaison  masculine,  l'iment  ensemble; 
il  arrive  qu'on  supplée  au  troisième  vers  par  la  simple  répétition  du  second. 

Andâ.nk . 


à    -    dyà'     raà      jm   -    ra  mé  -   tra  , 


re 


■grè  de   vn     ki  -  ti't. 


*  Etant  beaucoup  moins  sùi'  du  patois  de  Crémieu  que  de  celui  de  Bour- 
goin, je  ne  réponds  pas  d'en  préciser  toutes  les  nuances  phonétiques. 
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vïHi/ii  la  -sè-zâ  k'ârirc, 
là  vïHi/û  hijàn  àrïrà, 
ta  l'cé-zu  dèjird^ ! 

ê  fô  pliê  gahâzè, 
de  vuU  m'àn  alâ. 

àdijà',  ma  pvru  mrtru  ; 
rèijre  de  v-ii  kîtâ, 
plcézi  de  in\~in  CilA^. 

—  0  x'â-tijii,  ma  srëvùiita^ 
0  vâ-tyii  ili'iniirâ? 

—  il  ^âtë  d6  mô  pârê, 
é  vois  m'ï  màryd. 

—  k}imâ  iè  Diurlrd-trjK-? 
tê  né  jd  pu  fïld, 

ni  trérê,  ni  pdtd. 

[jil  fdré  la.  lïAva, 
ni  uld  là  làvd-'.] 


Voici  la  Saint-Jean  qu(it  arrive, 
La  voici  bien  arrivée, 
Tant  l'ai-je  désirée! 

Il  faut  plier  bagage, 
Je  veux  m'en  aller,  (bisj 

Adieu,  ma  pauvre  uiaitre-; 
llegret  de  vous  quitter, 
Plaisir  de  m'en  aller. 

—  Où  vas-tu,  ma  servante, 
Oi^i  vas-tu  demeurer?  (bisJ 

—  Au  château  de  mon  père, 
Ils  veulent  m'y  marier,  (bisj 

—  Gomment  te  marieras-tu? 
Tu  ne  sais  pas  filer. 

Ni  traire,  ni  pâter^. 

[Ni  faire  la  lessive. 
Ni  aller  la  laver,  (bis)] 


'  Version  de  Crémieu  : 

tel  Ve-zii  dèzïrd, 
là  vikyà  àrivd! 
-  Maîtresse,  magistra.  —  Notez  dans  pura  7nct.ra,  et  autres  noms  fémi- 
nins à  désinence  semblable,  la  persistance  de  l'a  posttonique  latin.  Cet  a 
tend  vei-s  l'e  muet,  sans  passer  par  Vo  provençal.  :  l'oreille  peut  hésiter 
quelquefois  entre  a  et  ê,  mais  ne  perçoit  jamais  un  son  approchant  de  o. 
^  Dans  la  version  de  Crémieu,  la  servante  dit  adieu  à  sa  camarade  et 
non  à  sa  maîtresse  : 

Adieu,  ma  camarade. 
Regret  de  nous  quitter. 
Plaisir  de  m'en  aller. 
Nous  nous  reverrons  à  la  Saint-Pierre, 
Cinq  jours  de  la  Saint-.Iean, 
La  fête  à  tous  les  gens. 
Nous  y  boirons  bouteille, 
Bouteille  de  bon  vin. 
Pour  bannir  notre  chagrin. 
«  La  fête  à  tous  les  gens  »,  entendez  :  à  tous  les  gens  de  service;  il  y  a 
probablement  un  jeu  de  mots  sur  les  Jean  et  les  gens. 
*  Pétrir  le  pain. 

^  Interpolation  maladroite,  qui  rompt  la  liaison  des  couplets.  Lisiva  est 
d'ailleurs  du  français  patoisé  :  le  vrai  mot  patois  est  huya  (buée). 


udadijb,  ma  kàhàradi, 

rèijvë  de  n-Ti  kXtd, 

plczi  di'  m'àn  ald. 

n   nh  r'vPro  à  la  .iè-pyrrù, 

jè  zTi  dé  lu  jè-zû, 

lu  l'Pl  à  tivî  le  r(7. 

niiz  i  bcrO  hMPyô, 
bhtri/,}  dr  bù  vè, 
pè  bdnl  net'  ^agrè. 
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d'cf  h;jâ  kc'  tro  filû  : 
ma  de  et  ékur^yâ^. 

(/VV  hijâ  kc  tro  pâtâ  : 
ma  hàtj-  \  à  rfstâ. 

—  dèDii^ri;  iita  jrï'vàiitn, 
tO  gàzc  d/iblàrd^. 

—  rt''(Jt(bli  kï  ri'dtiblé, 
dé  vulè  m' an  àld, 

dé  volé  pli  resta! 


J'ai  bien  que  trop  lilé  : 
Mon  doigt  est  éeorché. 

J'ai  bien  que  trop  pâté  : 
Ma  bague  y  a  resté. 

—  Demeure,  ma  servante, 
Ton  gage  doublei'a.  (bisj 

—  Redouble  qui  redouble. 
Je  veux  m'en  aller, 

Je  (ne)  veux  pas  rester! 


Ce  thème,  le  plus  répandu,  suppose  que  la  maîtresse  et  la  domestiijue  se 
séparent  en  boas  termes.  En  voici  un  autre  qui  semble  indiquer  le  con- 
traire ;  le  dialogue  entre  la  servante  et  la  maîtresse  y  est  remplacé  par  les 
couplets  suivants,  lesquels  témoignent  assez  plaisamment  de  l'humeur  pro- 
cessive des  Dauphinois  : 

Le  maître  est  sur  la  porte. 
Qui  compte  mes  liards.  jbis^ 

Comptez-les  bien,  mon  maître! 
(Il)  n'y  manquerait  qu'un  liard, 
(Je)  vous  ferai  cédulcr'K 

Lu  luaitre  est  dans  la  chambre. 


//■'  nirtr  e  jh  là  pûrta, 
kl  kôtit,-  mê  lia. 


kOiità-li'  bijàj  mû  mttré! 
ni  mùnkàri  k'O  liiâ'\ 
vïi  fàré  .sedhlâ. 

lit  mhr  ë  dyâ  lu  i;âitiln'ii, 
Ai  mt;  kupê  tna  tèéla ^. 

kiipd-mê  là  bijû  drvéta.' 
n'%  milnkàrl  k\l  fi, 
de  vh  fàré  éeézi. 


Qui  me  coupe  ma  toile,  {bis] 

Coupez-moi  la  bien  di'oite  ! 
(Il)  n'y  manquei'ait  qu'un  til, 
Je  vous  ferai  saisii'. 


•  Dans  ce  couplet  et  le  suivant,  le  premier  vers  (féminin)  doit  manquer. 
Les  chanteurs  que  j'ai  entendus  mettaient  à  la  place  le  second  vers  (mas- 
culin), ce  qui  est  évidemment  une  faute,  puis  répétaient  deux  fois  le  troi- 
sième. 

2  Variante  :  mn  àne  mon  anneau. 

3  Ici  monosyllabe;  disyllabe  [irécédeniment. 

*  On  dirait  aujourd'liui  assitjiier.  Le  mot  cédider  prouve  que  cette  ver- 
sion est  de  date  assez  ancienne. 

^  têla.  Irrégularité  :  il  faudrait  ici  un  mot  à  désinence  masculine. 

6  Version  de  Crémieu  . 
d'oipnihitàrc  tô  f;àzi-.  J'augmenterai  ton  gage, 

j'i  le  vfi  dcmurâ.  Si  tu  veux  demeurer,  [bisj 
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On  enleiul  aussi  cette  lin,  qui  pai'ait  de  facture  plus  moderne  : 

lé  mûtr  à  sa  fènétrn,  Le  maître  en  sa  fenêtre, 

sO  srtjoè  de  iràvèr.  Son  chapeau  de  travers, 

rèsâiiihlè  luAfèr.  Ressemble  Lucifer. 

lidiji)',  ih/iib/,'  de  mvtn-,  Adieu,  diable  de  maître, 

fè  in  an  à  dû  ta  fe,  Tu  m'en  as  donc  tant  fait, 

^t'  nia  filrii  pâ  me!  Tu  (ne)  m'en  feras  pas  maisK' 


COUPLET    POPULAIRE 

Mo:as,  canton  de  Bourgoin  (Tserel. 

à  brujâ  II'  biclrè.  En  battant  le  beurre-, 

brdjô  bê  bivlrè,  fûmela!  Brassons  le  beurre,  femelles! 

krénid  tWi  vntré  thpè,  Ecrémez  tous  vos  lupins-^, 

mèfd  tu  pu  lê-z-ékwèlu,  Mettez  tout  )iar  les  écuelles, 

?  fôt  ô  briiA  dr  pfitafè!  .  Et  faites  un  lii-uit  de  putafin'*  ! 

George  Doncieux. 

io<;mântàré  de  gt-rù,  (Je  ne)  l'augmenterai  de  guère, 

d'un  /lârA  de  solâ,  D'un'  paire  de  souliers, 

d'vâti  pv  t('  para.  D'vantier  pour  te  parer. 

Devanfier,  tablier. 

^  Davantage,  niagis. 

-  C'e.st  un  couplet  (jue  les  hommes,  pendant  certaines  veillées,  chantent 
à  tue-téte  et  pour  narguer  les  ménagères,  tout  en  s'emparant  de  la  bai-alte 
et  battant  le  beurre  à  leur  place  :  il  paraît  qu'autrefois  les  chanteurs  avaient 
coutume  de  s'adjuger,  pour  leur  peine,  la  molette  de  beurre.  Cet  usage,  à 
ce  que  me  dit  un  ancien,  tombe  en  désuétude.  ||  •*  Tupin.,  grand  pot  à  met- 
tre le  laitage,  les  confitures,  etc.  ||  ''  Putafiner\  c'est  boulevei'ser,  saccagei'; 
un  bruit  de  piitafin,  un  bruit  à  tout  casser.  Cp.  l'adjectif  bour'guignon 
/•eut,  peule;  putajin  =  putidam  fiiienr.' 
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NOMS    PI5(I1MU]S   SAINT-POLOIS 

(Saiiit-Pol  :  Ville,  faubourgs  et  hanlieueK 

II.    l'RKXOMS 

Les  prénoms  de  t'einnu's  soiil  pi'écédés  d'un  astérisque. 

Remarquer'  (jue  devant  les  étrangers  ou  les  pei'sonnes  de  condition  éle_ 
vée,  la  forme  tVançaise  de  la  majeur'e  partie  de  ces  prénoms  est  employée, 
à  Saint-Pol-ville  suiiout,  prétér-ablernenl  à  la  forme  patoise. 

Les  autr'es  prénoms  comme  en  français. 


a«ïl.  —  Achille. 

'  tidVTid' .  —  Adélaïde,  conciir'rem- 
inent  avec  la  forme  la'id' . 
àduf.  —  Adolphe. 

*  a/hi.  —  Sér-aphine. 
nlhtrt.  Albert. 

*  àldéf^d'.  —  Aldegoude,  concur'- 
reniirient  a\ec  la  forme  familière  gô- 
<;ôd'. 

àlê.ijzàd'  on  hlf'kM'id'.  —  Alexair- 
dre. 

*  ulêyzùdrfn.  —  Alexandrine,  cun- 
curremnient  avec  la  forme  familièr'e 
drhi. 

ulsïd'.  —  Alcide,  concurTernment 
avec  la  for'rne  urjîd'. 

aiiHip.  —  Amable. 

hiiédhj.  '■ —  Annédée,  concurrem- 
ment avec  la  forme  inedru. 

àrcjftd'.  —  Aristide. 

urnes.  —  Ernest. 

*  urnésthi.  —  Erriestine. 


âr.ud'.  —  Alcide,  concur-r'emmen 
avec  la  forme  àljid'. 

'  àrténfii/.  —  Artémise. 

'  lijtàzfy.  —  Anastasie,  conçu  r'- 
remment  avec  la  foi'me  tàzhj. 

((c/)v'c(i)anlieue:  àdné).  —Adrien, 
("oncurremment  avec  l'équivalent 
tVançais. 

*  bnhhrp.  -  Bar'he,  concurr'em- 
ment  avec  la  forniie  blirp. 

*  bàlurdîn.  —  Bernardine,  concui-- 
remment  avec  la  forme  bârnàrdin. 

'bhrp.  — •  Barbe,  concurremment 
avec  la  forme  familièr-e  bàbarp. 

biilti.  —  Baptiste,  Jean-Baptiste, 
conçu r'remrnenl  avec  la  forme  fami- 
lière tttïj. 

bàrnur.  —  Bernar'd. 

■  bamàrdïn.  —  Berirardine,  con- 
cuir'ernment  avec  la  forme  bttl^irdin. 

bàrtè.  —  Berlin. 

'  bnitui.  —  I3er1ine,  Albei'tirie. 
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■  ùebel.  —  Isabelle  (familier). 

*  behp.rt.  —  Bertlie,  fainilirreinent. 

*  bchtt.  —  Elisabeth,  ccuiruri'eiii- 
inent  avec  la  forme  zâbèl. 

béjchnc.  —  Benjamin. 
hélônl.  —  Béiioni. 

*  bvnêdïk.  —  Bénédicte. 
l)Aîic(''(Saint-Pol-ville  ;  béiiwh.  con' 

currenmieiil).  —  Benoit. 

■  bh-pl  ou  lArj'tt.  —  Brigitte. 
b^'riwhrii.  —  Barnabe. 
//ùnâi'vttir.  —  Bonaventure. 

eal.  —  Charles,  l.a  forme  et-l  n'est 
plus  employée  que  dans  ce  nom 
composé  :  jù-url. 

mrli-iin'ui.  —  Charleniayne.  Dans 
la  baidieue,  on  emploie  surtout  la 
forme  ehrlnnàn. 

'  eictis.  —  Fran(;oise,  concui'rein- 
ment  avec  la  forme  frà.nrai.  — 
(Bii'h.i  n'est  plus  yuéi'e  employé  ;i 
Saint-Pol-ville. 

é-irr.  —  Fran(;ois,  cimciirrciinnent 
avec  la  forme  frù.swi\  —  é'we  n'est 
plus  guère  usité  à  Saint-Pol-ville. 

den1.  —  Denis. 

*  demi.  —  Denise. 

*  (lérolii).  —  Doi'othée. 
dddùr.  —  Théodore. 

*  dokihj-  —  iùido.xie. 

*  ildinf't'ld'.  —  D(jmilildH. 
'  diizflf'ii.  —  Dosilhi''e. 

drt(i.  —  Andri'',  cnncnrrcnmicnl 
avec  la  foi'ine  àdrru. 

'  drhi.  —  Alexandi'ine.  l'.oncui'- 
l'ennnent  avec  la  forme  alrgzàdrhi. 

edziri'i.i  ou  dziri/ij.  —  Désiré,  Dé- 
sirée. 

é<;zni']iê  on  i^zitri/r.  —  Xavier. 

rlirrif.   —  Kloi. 


rt/iap.  —  Aimable,  concurrem- 
ment avec  la  forme  familière  mn- 
mhp. 

cmt'ij.  —  Aimé,  Aimée,  concur- 
remment avec  la  forme  familière 
menit'i/. 

'  h-rmr.  —  El  mire. 

*  ejtefani!/.  —  Stéplumie,  concur- 
reunnent  avec  la  foi'uie  ffiniu. 

'  ezmértii.  —  Ismérie. 
''■/•t.  —  Henri  (banlieue). 

*  l'riM.  —  Henriette  (banlieue). 
èrniti.  —  Irma. 

*/f?)i7</ (haidieue  :  fùnfn).  —  Sté- 
phanie, concurremment  avec  la 
forme  estéfdnly. 

fi'iidfnà.  —  Ferdinand. 

*  flirdînùd'.   —  Ferdinande. 
félïs.    —    Félix,    concurremment 

avec  la  forme  fi/tf. 

*  femiij.  —  Euphémie,  concurrem- 
ment avec  la  forme  familière  mhnuj. 

*  fernûn.  —  Firmine. 
fidcrrk.  —  Frédéric. 

'  /ifhi.  —  Joséphine.   Voii'  zrftn. 
'  t')l:.  —  Pacifique. 
fUias.  —  Philéas. 
/'?7tj.    —    Félix,    concuri'emment 
avec  la  forme  félîs. 
fir.  —  Zépliir. 
fVi]).  —  Philippe. 

*  f'iiphi.  —  Pliihppine,  concm'rcni- 
menl  avec  la  forme  faniilièri"  pijnn. 

jl'f'rà.  —  Florent. 
'  /livràj.  —  Florence. 
fli'râû-   (banlieue  :    flt^rTiÙtr).    — 
Florentin. 

*  flî'ràtin.  —  Florentine. 

*  jVi'r'u.  —  Floris. 

*  l'râziii.  —  Eu[ihrasie. 
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'  fn'ijiva:.  —  Fi'ançoise,  concur- 
remment avec  la  forme  ewh.i. 

f'rà.iwé.  —  François,  concurrem- 
ment avec  la  forme  ewê. 

'  frdz'iii.  —  Eupin'osine. 

pli-  (fauljonrgs  :  <jUi',  ;  banlieue: 
<jilàc).  —  (Uiislain. 

*  <jîlj'rmin .  —  Cruillelmine. 
gfijbni.  —  Guillaume. 
<;lud'.  —  Claude. 

*  glddù.  —  Clauda. 

'  ijlùdhi.  —  (Maudine. 

'  gôtjùd'.  —  .\ldegonde.  concur- 
remment avec  la  forme  àlde(jod'. 

yi1f;hj.  —  Auguste,  concurrem- 
ment avec  la  tV>rme  o(;h.K 

<;iÎJtt(V.  —  Gustave. 

<;îistè  (faubourgs:  ;;i'iAfi'i ,  lian- 
lieue  :  <;u.ità/-).  —  Augustin,  concur- 
remment avec  la  IVu'mo  familière 
fk?'. 

'  gïi.ifin.  —  .\ugustine,  concur- 
remment avec  la  forme  familiéi-e 
titin. 

'  jaklhi.  —  .Jacqueline. 

jà-erl.  —  .lean-Charlés  (vieilli). 

jtf  et  jPjff,  concurremment.  — 
Josepli,  .losèphe. 

' jt)i.  — Jeanne.  Vieillit:  (jii  em- 
l^loie  plutôt  la  for'me  jàn. 

jujhl.  —  Jules  (familier). 

/(1/é.  —  Gillon  (Ramecourli. 

*  ji'ii/hi.  —  Julienne. 
'  jmjH.  —  Juliette. 

ji'njô  (banlieue  : ,/''''//('',  jfil'').  —  .lu- 
lien. 

jwusè  (banlieue  :  jwà.iàp).  —  Joa- 
chim. 

*  jii:i1s~in.  —  Joachime. 
kàlïs.  —  Calixte. 


I;ihi    —  Zacliarie. 

*  kCitrin.  —  Gatberine  (forme  vieil- 
lie :  tr'ni). 

'  kittr'inPt.  —  Calheriiielle,  dimi- 
nutif familier  de  kàtrtn  (forme  vieil- 
lie :  triiit-/!. 

kèti'.  —  Quentin. 

'  k/ùi-h.  —  Glara. 

*  kUn-'îA.  —  C.lai'isse. 
kdltt.  —  Nicolas. 

*  kdlitiâk.  —  Scolastir[ue. 

'  /('i^d'.  —  Adélaïde,  concurrein- 
ment  avec  la  forme  àdlSnil'. 

'  lAl'iii.  —  Eulalie. 

tarijô.  —  Hilarion.  Peu  usité. 

Ivàd'  (l>anli(_'ue  :  Iri/àd'.  iJi/ril''.  — 
f,éandi'e. 

■  Ifdti.  —  .Mil  la. 

*  âk  ou  lilV;.  —  Angélique. 

*  lïkPt.  —  Diminutif  de  l'il;  uni  peu 
vieilli). 

■  If  11  II.  —  Fidéline. 

*  lïàiûi/  ou  U'ùniti.  —  L(''oni{'. 

*  l1zh.  —  Klisa. 
Hzê.  —  Elisée. 

*  lokadXij.  —  Léocadie. 

*  miidlhi.  —  Madeleine. 

*  mugrit.  —  Marguei'ite. 

■  mà-jdzvf.  —  .Marie-Josèplie. 
màinup.  —  Aimable,  concurrem- 
ment avec  la  forme  eiiitip. 

iiiâiiû  et  mànurl.  —  Emmanuel. 

*  mhnij.  —  Marie  (banlieue). 
inurî-jhi.  —  Marie-Jeanne. 

*  muryô.  —  Marie.  N'est  guère 
usité  que  dans  cette  exclamation  : 
jêzhz!  màryûl 

*  mùd'ni.  —  .Vmandine. 

mëdnj.  —  Amédée,  concurrem- 
ment avec  la  forme  htnedPij. 
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*  mélty.  —  Emélie,  Amélie. 
mêmey.  —  Aimé  (familier). 
ineô.  —  Siméoii. 

*  nieras.  —  Emerence. 

'  milfij.    —    Emélie,    concurrem- 
menl  avec  la  ibi'me  melhi. 
mimi.  —  Barthélémy. 
munir.  —  Casimir. 

*  mimîy.  —  Euphémle,  concur- 
remment avec  la  forme  [(''mhj. 

modPs.  —  Modeste. 
tnômô.  —  Florimoiid. 

*  miijen.  —  Emilienne. 
miye.  —  Maximilien. 

*  ne  net.  —  Antoinette.  Voir  tônet. 

*  nuu<i.  —  Eugénie,  concurrem- 
ment avec  la  forme  âjënhi. 

nve.  —  Noël. 

*  nantir.  —  Eléonore. 

*  norin.  —  Honorine. 

(f(;uj-.  —  Auguste,  concuirenunent 
avec  la  forme  familière  .'/"j/^j. 

dhlhr.  —  Octave. 

'  ptjiht.  —  Philippine,  concuri'em- 
ment  avec  la  forme  fliphi. 

plhs'id'.  —  Placide. 

polikà.  —  Polycarpe. 

julDi.  —  Hippolyte. 

popbl.  —  Forme  familière  de  Paul, 
Léopold,  Agatho|)ûi. 

pi'irf)/.  Porphyi-e,  concurremment 
avec  la  forme  pnrfir. 

priiie.  —  Cyprien. 

*  phreerhj.  —  Pulchéric. 

*  rîet.  -—  Henriette,  concurrem- 
ment avec  les  formes  àrîet  el  ênèt. 

'  rd'fin.  —  Ruffme. 

*  sêles.  —  Céleste. 
sl'.rrl.  —  Cyrille. 

*  jn/f.i/.  —  Placidie. 


*  Alla.  —  Cœlia. 

*  AâL  —  Cécile. 

'  ôitPy.    -  Félicité. 

*  sofôms.  —  Sophonisbe. 
'  .mf'uj.  —  So))hie. 

*  taliii.  —  Nathalie. 

* tuvlii.  —  Uclavie.  Voir  v'fvJn. 
*tuzhj. —  Anastasie,   concurrem- 
ment avec  la  forme  ustàzhj. 
'  târt-z.  —  Thérèse. 

*  téoûn.  —  Théotime. 

tètè.  —  Augustin,  concunennnent 
avec  la  forme  ijHsie. 

*  tiûn.  —  Augustine  (familier). 
dûs.   —  Baptiste,   Jean-Baptiste, 

concui'remment  avec  la  forme  liatts. 
tt/ivun.    —   .Vntoiiie,  concurrem- 
ment avec  la  foi-me  twdn. 

*  tofîlfy.  —   Théophilie,    concur- 
remment avec  la  forme  tyofflty. 

'  tlm'êt.  —  Antoinette,  concur'rem- 
ment  avec  la  forme  familière  nentl. 
Iresfbr.  —  Télesphore. 

*  tr\n.  —  Voir  kàtrrn. 

'  trînl't.  —  Voir  kàtrinel. 
tuthf.  —  Bertuphe. 
twân.  —  Antoine,  concurrennnenl 
avec  la  forme  /ihràn. 
tyof'il.  —  Théophile. 

*  tijofilvj.  —  Théophilie,  concur- 
remment avec  la  forme  tofflfy. 

l'ijt-n.  —  Eugène. 

*  iijêniy.  —  Eugénie,  concuriem- 
ment  avec  la  forme  familière  nfnhi. 

iisiàdi.  —  Eustache. 
vàlètr.  —  Valentin  (banlieue). 
vàrîs.  —  Evariste  (banUeue). 
'vtviy.  —  Octavie  (familier).  Peu 
usité. 
loàrà.  —  Wallerand. 
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*  U'^'J''^-  —  Henriette  (familier). 
'  zàbct.  —  Elisabelli,  concurrem- 
ment avec  la  forme  familière  bé/^N. 
"  zcfiH.  —  .loscpliine.   Peu  usité. 


zfdur.  —  Isidore. 
zffbr.  —  Onésipliore. 
*  zizuï.  —  Ambroisine. 


m.  NOMS  DE  FAMILLE 


Les  ]ioms  |jati'oiiymi(iues,  en  général,  ne  diffèrent  de  leurs  éiiuivalents 
français  que  par  la  manière  dont  les  Saint-Polois  les  prononcent,  à  l'excep- 
tion toutefois  d'un  petit  nombi-e  dont  voici  la  liste  : 


nrntr.  —  lienard. 
àrnà.  —  Hernu. 
hrné.  —  Régniez. 
àrdibè.  —  Harduin. 
hôrnu.  —  Bernas. 
hàrà   ou  bàru  (Banlieue  :  bàro] . 
-  Barras. 
bàyâi  ou  bàlS".  —  Bailleul. 
bàrnàr.  —  Bernard. 
hcrlègi^.  —  Bellenguez. 
bizârcl  ou   bynrcl.    —   Béliarelle. 
bokiyO  ou  bokiiô.  —    Ijoequillun. 
boyi  ou  boJ.  —  Boilly. 
hrftvê  ou  bnywê.  —  B  ri  ois. 
broyvyel.  —  Brocqvieille. 
bnnnl'tjn.  —  Bruyninga. 
biirô  ou  bi1fô.  —  Desbureau.x. 
bûlèjê.  —  Boulanger,  Boulcnger. 
bûràp.  —  Bourable. 
biirgwe.  —  Bourgois. 
b^irjiré.  —  Bourgeois. 
buijê  ou  b-â[é.  —  Bouilliez. 


bivêtr.  —  Boitel  (Hernicoui-t). 
bwêtt'l.  —  Boitelle. 
byàrèl  ou  bizârèl.   —   Béliai'olle. 
dàrsp.  —  Dbersin. 
f/vg)'iijiijê.  —   Desgroiselliers,  Des- 
grugillers. 

delbey.  —  Delbé. 
dèlkoet.  —  Delacauchy. 
dèllu^py.  —  Deleloy. 
d'ênizdàl.  —  D'Hinnisdal. 
dorlêktir.  —  Doi'lencourt. 
drok'tir.  —  Derocourt. 
drd'w.  —  Dereux. 
dtiopti.  —  Duhaul,[)as. 
dujtC-.  —  Dupend. 
duMJwty.  —  Dusaussoy. 
durlê.  —  Dourlens. 
cettdc^.  —  SLalin. 
eevaye  ou  emvale.  —  Chevalier. 
êdbbf.  —  Deboffle. 
êdbri.  —  Debret. 
êdhnmî.  —  Debomy. 


'  Tous  les  nums  cummenrant  jiar  ee,  ëd,  el,  fij,  uni.  à  roxce|)tioii  de  csfô, 
une  seconde  forme  en  «■,  r/,  /,  j.  i<lx.  :  mù  d'estalè,  ee  mtàlè;  amù d'edlô,  el 
tjilrdr  dlo,  etc. 
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êdbUnr.  —  Debuire. 

edbwî,.s.  —  Debuisse. 

(fclf'hjl;  ou  êdfhs.  —  l)(_'ras(|iR'. 

edkhyhPm  (Faubourt^s:  edki'irhrii.: 
—  De  Corbehem. 

édkrwe.  —  Decroix. 

cdlah'i.  —  Delaby,  concnn-eininenl. 
avei'  la  forme  làb'il. 

rdlâbrirri/.   —  Delabroy,   coiicLir- 
ri'inim^iil  avec  la  tbi'ine  liVinfri/, 

édlhniovij.  —  Delannoy. 

Mlâplhs.  —  Delaplace. 

edlat.  —  Delattre. 

édlà-hô.  —  Delahoiisse. 

edlN.  —  Delehelle. 

edlo.  —  Delau. 

iidlo/'H  ou  êdlobtt.  —  Delobcl. 

cdldij  ou  t'iJlurf/.  —  Delory. 

edlozijè.  —  Delozieu. 

cdinô.  — Deaiont,  Eduinnl. 

édtd-f.  —  U  et  œuf. 

êdnlrr.  —  Devillei's. 

elhtî.  —  Lebas. 

i-'Z/wl.  —  Lebel. 

cU>o.  —  Lebon. 

eldrfi.  —  Ledi'u. 

ë/dtik.  —  Leducq. 
'    ^  f 
ëlft'v.  —  Lefebvi'e. 

êlflô.  —  Leflon. 

êiftf'v. , —  Lefeuvre. 

liljbti.   —    Lejosue   (<Kur-eii-'J"ei-- 

iiois). 

e/jivn.  —  Lejeinie. 

e/kh.  —  r^ecas. 

êlkIPr.  —  Leclercq. 


(''7/,'(V.  —  Leconite. 

ëlkijî'.    —    Lequien,    roaeurreiii- 
meiit  avec  la  forme  eltijr. 

êl/iew.  —  Leleu. 

ébiiVr.  —  Leinaire. 

cbnvt.  —  Lemaitre. 

nlmtvàn.  —  Lenioiiie. 

elpvM.  —  Lepi'ètre. 

r/.ihi.  —  Leseuiie. 

eld-rf.  —  Leclierf. 

rl.sijiV  ou  ê/.ujù.  —  Lecieux. 

rlt[/i-.  —  Voir  élkiji'. 

ë.ik(ïrj)r.  —  Scai'pin. 

ësneuMl.  —  Sénéclial. 

ê.<fù.  —  Ettou. 

î';;râmPr.  —  Engrauielle. 

ri;rà    (Lianlicue  :    (''i;rrà' .    —    i^ii- 
i^rauil. 

furnfhjH^  —  Fei'iiagLil. 

fld're.  —  Floret. 

fo.srji  ou  /u'ê.ii'ii.  —  Koissf y. 
<;(tkrl  ou  (jâkrr.  —  GaciueiTo. 

tjîinnné.  —  De  Guéménée*. 

(jHf'riOr'j.  —  GuHVoy. 

<jhp.  —  Gouble. 

(puijhr  ou  f;-ii[<îr.  —  Gouillail. 

ivî'.  —  Evaiii. 

jofrii'ri).  —  (leolïroy. 

jî^ij)-d.  —  Judcy. 

kàbfi.  —  Abus  (Kauiecoufl  1. 

ki'irii  (lu  jiïkant.  —  Jaci[uart. 

kârjiHijê.  —  Gar'peiitier. 

kiriTivrii.  —  Casi'ois. 

I.ùilo.    —    Gaiidas    (Gouy-on-Tei'- 
nois). 


'  La  princesse  de  Rohan-Guéménée,  héritière  du  maréchal  de  liohan- 
Souljise,  dernier  conile  de  Saint-Pol.  —  On  dit  à  Saiat-Pol.  d'une  personne 
qui'  porte  une  toilette  excessive  :  /U  r  nn  knni  l'i'it  <;h}iënë,  (,'lle  es|  niisi,' 
comme  une  (princesse  de)  Guéméiiée. 
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l;rtc.  —  Quentin. 

kii/o.  —  Ouilliot. 

/,(7/ )'"'/.  —  (Icihilnt'uil. 

kr'iikîzèô.  —  (jroi|uisiiri  (Bune- 
ville). 

kuvêijê.  —  Ciiveliei',  (luviliei-. 

lâhit.  —  Labitte,  Delaliy.  —  Voii' 
edlâhi. 

lâbrwPii.  —  Delabruy.  —  Voit' 
êdlâhrwni. 

li^drii.  —  Lé  clé. 

/(%/.  —  Laigle. 

le.pen  ou  lepin.  —  Delépine. 

Ifbr.sàr.  —  Libessart,  Uelibessart. 

lUè.  —  Héi'issent. 

Idrijé.  —  Lorgniez. 

lôzt'l.  —  Loyseile. 

lœn.  —  Lune. 

/wci/.  —  Loy. 

mc)lf).  —  Malou. 

niuijùr.  —  Maillart. 

maijh.  —  Mabieu. 

)7ïd)je.  —  Lemagniei'. 

niénil  ou  ininil.  —  Méni. 

mrbœf.  —  Membœuf. 

mrn:stvé.  —  Meurtdesoif  (Gau- 
cbin-\"ei'loing). 

indrh'.  —  Meurisse. 

nhrinà.  —  Noi'niand,  Xocinain. 

orkœr  ou  olkcer.   —   Hautecœur. 

bv.  —  Hove. 


pnpfjrii  ou  puti/rij.  —  Papegay. 

phrniHtiê.  —  Parmenlier. 

phsk'ir  ou  jinskll .  —  Pas((uil's. 

jjà.iti^.  —  PasteL 

pét'i.  —  Petit. 

pètimèl.  —  De  Pincbeiiioucbe '. 

plr.  -  Pelet,  Plé. 

po[ô  ou  poryô.  —  Poilbon. 

puisivë.  —  Puchois. 

pupH.  —  Poubel  (Tfoisvaux). 

rrvri/ô.  —  Revillon. 

rrvfijO. —  Renvillon  (Iloéllecuui't). 

rfit/'.  —  P.oode. 

rodèjê.  —  Rodanger. 

ruj).  —  Piobbe. 

rdilj.  —  Rulence. 

swêsô.  —  Soissons. 

làjjtir.  —  Tailliar. 

tàrnîzfjë.  —  Ternisien. 

târnwé.  —  Ternois. 

tifis.  —  Petitllls. 

tilivèu.  —  Tilloy. 

ûrhiit.  —  Tréboute. 

Irhù.  —  ïbérisod. 

Ini'vbii'.  —  Troisveaux  ■. 

himérrr.  —  Tumei'el. 

liii/e  ou  ti1lc.  —  Tbmllier. 

V()kri.  —  Uelavacquerie. 

râlas.  —  Vallage. 

vajà'iv.  —  Vasseur,  Vasseux. 


'  sâpr?  àruku  pèemiil!  C'est  ainsi  qu'on  traite  bien  IVéquemment  les  in- 
dividus (|ui  font  le  malin,  Vârukà.  —  Un  M.  de  Pinclieniouelie  était  avocat 
à  Saint-Pol,  avant  la  Révolution.  ||  -  Détail  à  noter  :  les  Troifiveaux  sont 
bouchers  de  père  en  fils  depuis  plus  de  deux  cents  ans. 
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IV.  NOMS  DE  LIEUX! 
Villes,  villages  et   hameaux. 

Il  y  a  une  soixanlaiiie  d'années,  au  dire  des  pei'sonnes  âgées,  les  noms 
de  lieux  patois  étaient  d'un  usage  courant  h  Saint-Pol-vilIe;  leur  emploi  y 
est  actuellement  Ibi-t  restreint,  et,  autant  que  possible,  on  évite  de  s'en 
servir.  Dans  les  faubourgs  même,  les  dénominations  françaises  se  substi- 
tuent peu  à  peu  aux  appellations  locales.  C'est  dans  la  banlieue-  que  j'ai 
l'ecueilli  le  plus  grand  nombre  de  formes  patoises. 

A  ces  noms  de  localités,  je  joins^  quand  il  y  a  lieu,  les  noms  par  lesipiels 
en  sont  désignés  les  habitants.  On  n'en  trouvera  toutefois  que  très  peu 
dans  ce  recueil,  car  ils  ne  sont  guère  usités.  Lorsque  l'on  veut  désigner 
les   habitants  de  tel  ou  tel  endroit,  on  se  contente  généralement  de  dire  : 

eë  je  (t ,  eë-lu  il ,  en'  d Exenqile  :  m''  je  ef  brtihi,  mé-lo  d' à ro ,  «■(/■  d' 

irrOiitii.  .l'y  ajoute  également  les  foi'inulettes  et  les  tlictons  relatifs  à  (|uel- 
(luesuiies  de  ces  lucalités,  ou  à  leurs  habitants. 

Valeur  des  signes  cniplogés. 

-\-  =^-  Noms  de  lieux  usités  à  Saint-1'ol,  ville,  fauboui'gs  cl  liaulicue. 
X  =  Noms  de  lieux  usités  à  Saint-Pol,  ville  et  faubourgs. 
Les  noms  qui  ne  sont  suivis  d'aucun  signe  sont  uniquement  employés  à 
Saint-Pol-ville. 

Nota.  —  L'article  est  compté  dans  la  série  alphabétique-'. 


âlitir,  X,  Habarc(^.  —  Banlieue  :  àhhl-.  —  Les  habitants  de  ce  village 
sont  surnommés  eé  dhr  d'âhàr,  ou  bien  ee  à  bâpi/vir'',  par  allusion  à  leur 
foi  [)eu  ardente,  dit-on.  Ilabarcq  fui  d'ailleui's  habité  jadis  par  de  nom- 
breux protestants. 

âeîkiir,  -(-,  Achicuurt.  —  Le  territoire  de  ce  village  n'est  qu'un  vaste 
jardin  maraîcher,  dont  les  produits  sei'vent  à  l'alimentation  de  la  ville 
d'Arras.  .\chicourt  est  célèbre  pai' ses  baudets,  ipii,  |)orteLU's  de  deux  gi'ands 


'  Ne  figurent  pas  dans  cette  liste  les  noms  de  lieux  ayani  une  foi'me  sem- 
blable en  patois  et  en  français.  |]  ^  Par  ce  mot  ;  banlieue,  je  désigne  ici 
tous  les  villages  avoisinant  Saint-Pol.  ||  ^  Il  en  sera  île  même  [tour  les 
Lieux-dits.  |i  "  Les  Durs  d'Habarcq;  les  Hauts  Chapeaux. 
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Archicourienne  revenant  du  marché  d'Arras. 
(Repruductiuii  d'un  dessin  de  M.  .1.  B***i. 

paniers  reiit'erHiaiil  les  légumes  qu'ils  sont  cliargés  de  Iraiispoi'tei'  au  mar- 
ché de  cette  ville,  sont  foujuiu-s  conduits  par  les  Achicourieimes,  dnnt  le 
costiuue  Iraditidunel,  d'une  cei'taine  coquetterie,  iiLii.iique  très  siuiple,  est 
tout  il  t'ait  particulier  à  ce  village.  Uii  grand  bonnet  tuyauté,  un  tricot  de 
laine  noire  sur  lequel  se  croise  un  mouchoir  et  tombe  une  assez  laige 


218  REVUE  DES  PATOIS  GALLO -ROMANS. 

ei'uix  d'oi-,   un  court  kotrô^  de  futaine,  et  l'inséparable  âkorm--  de   toile 
grise  jeté  sur  les  épaules  et  flottant  au  vent,  voilà  eel  fhii^  dWchicouvl, 
quand,  assise  sur  son  âne.  elle  s'en  vient  au  mai'ché  d'Arras.  —  A  Saint- 
Pol  et  dans  nos  environs,  les  pei-soruies  un  peu  bouchées  sont  bien  souvent 
(jualifiées  de  baudets  d'Achicourt. 
âtnfé  OU  àeyH,  -|-,  Achiet-le-Grand. 
àlbhi,  -|-,  Albert  (Somme). 
uhvan,  -\-,  Allouagne. 
(hnônv~il,  Monneville.  —  Voir  iiiOnv'il. 

âiiiyê,  X,  Amiens.  —  Banlieue  :  aniyr.  —  Habitants  :  (hiiiji'nwh^  âmijen- 
we.  —  D'un  individu  qui  s'agite  beaucoup  pour  ne  rien  faire,  on  dit  : 

il  ârsànjà  d'âmijè  : 
i  s'tu  ê  l  n  fé  ryê''. 
Un  prétend  que  ce  dicton  date  du  XVI"  ou  du  XVII«  siècle.  Les  habitants 
d'Arras  en  seraient  les  auteurs,  et  s'en  sont  servi,  parait-il,  poursemofiuur 
des  Picards  et  surtout  des  Amiénois,  qui  ne  parvenaient  pas  à  faire  reculer 
les  lr(.)upes  espagnoles.  Ceux-ci,  reprochant  de  leur  cùté  aux  Arrageois 
tl'avoir  abandonné  le  service  du  roi,  disaient  de  ces  derniers  : 

e'ë  jà  d'art), 
kl  kl  é  kî-l  lèe  16^. 
Ce  dernier  dicton  est  parfois  employé  ici,  avec  la  variante  :  ki  fê,  au  lieu 
de  :  kl  ki  ;  le  sens  d'ailleurs  reste  le  même.  —  'Voir  ûrtis. 

dniuw,  X,  Le  Hameau,   commune  d'Izel- lez -Hameau.  —  Banlieue: 
hmijibw. 

th'brif^vijef  ou  rbrœvyH,  -\-,  Bebreuviette. 

ài-brwv  ou  rhrœv,  -(-,  Bebr'euve-sui-Canche  ;  Uebreuve,  |irês  Houdain. 
âriij  ou  (h'6,  X,  Arras.  —  Banlieue  :  ài'ô.  —  Avant  la  Bévolution,  Ari'as 
était  sunionnuée  :  eOl  vil  â  klokr'',  à  cause  du  nombre  et  de  l'iinpoi'tance 
de  ses  monuments  religieux. 

dêdel  d  nru, 

tu  V  itiùd'  .i'ê  vu! 

dédcl  d'aïuyë, 

tû  V  mod'  Cirvye''  ! 

'  .lupon.  Il  '^  Tablier  (dans  les  environs  d'Arras  :  ekûrets] .  \\  ■'  La  feimne. 
Il  ''  Il  ressemble  (à)  ,lean  d'Amiens  :  —  Il  se  tue  et  il  ne  fait  rien.  ||  '->  C'est 
,lean  d'Arras,  qui  chie  et  qui  le  laisse  là.  ||  '"  La  ville  aux  clochers.  ||  ^  Chan- 
delle d'Arras,  —  Tout  le  monde  s'en  va!  —  Chandelle  d'Amiens,  —  Tout 
le  monde  revient! — Allusion  à  la  Sainte-Chandelle  d'Arras.  —  Variante 
là  Sàint-Pol-ville)  :  iâdcl  d'firhj,  —  (é  /'  inôd'  •>'«  va!  —  eâdèl  d'ânn/r^ 
tû  V  mod'i  rvyS! 
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l'ormulette  employée  pour  amuser  les  jeunes  entanls.  Eu  la  récitant,  on 
élève  L't  on  abaisse  alternativement  un  bâton  ou  un  objet  ijuelcon([ue  île 
tornie  allongée,  tenu  verticalenieiil  ;i  la  main. 

l'irnikàr,  -(-,  Hernicourt. 

(ïvtwn  ou  ùrtwé,  -\-,  Artois,  ancienne  province  t'unnaiil  la  majeure  partie 
(In  département  du  Pas-de- Calais.  —  Habitants  :  ârlhiiê,  <h'tiziiC%  X-  ISa'i- 
lieue  :  hrtiziji'.  —  On  dit  souvent  des  liabitants  de  l'Artois  :  ûrthtjê,  (?t  e.d' 
tijr,  bujà  riip.  Je  n'ai  pu  ti'ouver  l'origine  de  ce  dicton. 

riven,  -\-,  Avesnes-le-Comte.  —  Voir  obîm. 

âchi-viitin;  -j-,  Avesne.s-sur-Helpe  (Nordi.  —  Cette  ville  taisait  jadis  par- 
tie du  Hainaiil. 

tivrrdivc,  X^  .Vveidoingt.  —  Banlieue  :  uvèrdwâè.  —  âvèrdivr.  «■'  pài  û 
eorait-l^.  Allusion  aux  sorcières  qu'Averdoingt  pos.sédait  autrefois,  lesquelles, 
dit-on,  faisaient  leur  sabbat  dans  les  bois  rjni  entourent  ce  village. 

àhru,  Embry.  —  A  Torcy  et  environs  :  êhr'i. 

abrhi,  X,  Ambi'ines.  —  Banlieue  :  nbrt-n.  —  A  Maizières  et  en\  irons  : 
êbi~ru. 

âglèth'  ou  ègtctt'i\  X,  Angleterre.  —  Banlieue  :  ê<;i'/frr.  ô,;h'th\  —  Ualii- 
tants  :  â<?/e,  ê<]lé  (banlieue  :  !'<;lcj. 

imtè,  X,  Antin,  commune  de  Valbuon.  —  Banlieue  :  ùnfâf. 

âtiijn'l  ou  àfiijff',  Xi  ."Vntigneul,  connnune  de  Bours.  —  Banlieue  :  Otujrt, 
ètîijd,  êtfijti. 

àvè,  X,  Anvin.  —  Banlieue  :  àrr.  «v. 

bàpbm,  -|-,  Bapaume. 

bchi(P  ou  bihiir-i'i-koniiil,  -|-  {X  Saint-J'iil-\  ille,  ciincuri'enuneut  :  bihjai^. 
Bailleul-auK-Cornailles.  —  Les  bois  avoisiiianl  ce  village  sont  t'réi[uenlés 
par  iww  qLiantité  incroyable  de  hnrnhi'''.  —  Deux  formulettes  se  rattachent 
aLi  nom  de  Bailleul  aux-Comailles:  elles  sont  n'citées  par  les  enfants 
lors(|u'il  commence  à  pleuvoir  : 

1.  plœ,pld', 

ta  k'î  pkt  ! 
eë  kôrniil  ^ôt  a  bûyd', 
i  râpurtrô  œ  kûrtrO  d'à''  !  (Saint-Pol  i. 

'2.  plà",  pl(b^  p!d>! 

eif  kôrntd  .wt  u  butjà;, 

eéz  éjii  0  vPr-filct~\'  (Bamecourt). 

'  Artésien,  tète  de  chien,  boyaux  rouges.  i|  -  Le  pays  aux  sorcièi-es.  |l 
•*  Corbeaux.  ||  ''  Pleut,  pleut,  —  Tant  qu'il  pleut!  —  Les  cornuillvs  sont 
à  Bailleul,  —  Elles  rapporteront  un  cpiarlerou  d'ieufs!  I|  '  Pleut,  pleut, 
pleut!  —  Les  coniailles  sont  à  Bailleul,  —  les  oiseaux  au  Vert-Tilleul. 
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bèijik,  -\-,  Belgique.  —  Habitants  :  heljikê,  en  (concurremment  :  ''(^07- 

belvhl  ou  bèlvô,  X,  Belval,  commune  de  Troisvaux.  —  Banlieue  ;  beiuû. 

bertûvtd,'Berthonvà\,  commune  de  Mont-Saint-Eloy.  —  Banlieue  :  berlôvù. 

bétâknr,  X,  Béthencourt,  commune  de  Tincques.  —  Banlieue  :  be/ckfir. 

bétôvàl  ou  bélôvô,  X>  Béthonval,  commune  d'Hernicourt.  —  Banlieue  : 

bétôvô. 

bétun  ou  betœn,  X^  Béthune.  —  Banlieue  :  betén,  héièn.  —  Habitants  : 

bêtiinwà,  bétilnwé. 

burjtvé  forCe.' 

n'ë  fo  trài-sts pur  en  ekal  d'âs^! 

C'est  ainsi  que  les  Béthunois  sont  fréquemment  qualifiés  par  les  campa- 
gnards des  environs  de  cette  ville.  Voir  jc-pbl,  3. 

blùjèrvul,  Blangerval.  —  Faubourgs  et  banlieue  :  blajl'rvù. 

blèdtk,  -\-,  Blandecques. 

bof,  -f-,  Boftles. 

bdfbr,  X,  Beautbrt.  —  Jianlieue  :  bijoftr. 

biiù,  Valhuon.  —  Voir  ràltlô. 

buvivà.'X.,  Beauvois.  —  Banlieue  :  bijovivc. 

boi/àvô,  Boyaval.  —  Voir  bwâijnval. 

bOnvr,  -f-,  Bonnières. 

bôner, 

bon  Pr, 

movez  jâ,  bàn  ter'-.' 

J'ignoi'e  ce  qu'il  peut  y  avoir  de  fondé  dans  ce  dicton. 

biî'ni'il,  Buneville.  —  Voir  bûiivil. 

brîyà  ou  brîyô,  X,  Bryas.  —  Banlieue  :  brlyo. 

brttê,  -{-  (à  Saint-Pol-ville,  concurremment  :  brittl],  Biitel,  commune  de 
Bryas. 

broli  ou  brâli,  -\-,  Brouilly,  commune  de  Uebreuviette. 

bnieu,  X-.  Bruay.  —  Banlieue  :  br-âhr. 

bilkii'rij,  -|-,  BucqUOy. 

1.  hilkweij,  e'  pâï  d-â  k'd  bhk. 

2.  â  hukwrij,  On  d  tudi  biikc,  e  ô  bt'ikrd  t-udi'. 

Ces  deux  dictons  ne  sont  pi'obaiilement  (jue  des  jeux:  de  mots,  car  les  habi- 
tants de  Bucquoy  ne  paraissent  pas  être  d'humeur  plus  belliqueuse  (jue 
ceu.x^  des  autres  localités  de  l'Artois.   Cependant  on  assure  qu'il  y  a  deux 

'  Bourgeois  foireux,  —  N'en  faut  trente-six  pour  (valoii-)  une  écale  d'œuf! 
Il  -  Bonnières,  —  Bon  air,  —  Mauvaises  gens,  bonnes  teri-es  !  1|  '  Buc(iuuy, 
le  pays  oii  (/«'un  liuqt(e. —  A  Hucquuy,  on  a  toujours  biiqiié,  et  on  buquera 
toujours. 
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siècles,  comme  ils  étaient  fort  attachés  à  l'Espagne,  ils  ne  manquaient 
jamais  de  /juke'  très-vaillaminent  .sur  les  Français,  i[iiaiul  roccasion  s'en 
présuntait. 

bânvU,  hœnvtl  ou  btinvU,  X-  Buneville.  —  Banlieue  ;  bencM. 

hnkmêzâ,  Boucquemaison  (Somme).  —  Faubourgs  et  banlieue  :  bûkmàzô. 

Mlbn,  -f-,  Boulogne-siir-Mer.  —  Habitants  :  bulûne,  bulnwe. 

hâlôiiê  ou  hfdnwé,  -j-,  Boulonnais  (province).  —  Habitants  :  /wlnfzijê 
(vieilli). 

bhr,  -|-,  Bours.  —  Les  luibitants  de  ce  village  sont  parfois  appelés  par 
plaisanterie  :  b^trjtkotye. 

lMrh'iir\  Bourbourg  (Nord).  —  Par  plaisanterie,  on  donne  parfois  le  nom 
de  bïirbunku'e  au\  habitants  de  cette  ville. 

héré,  -f-,  Bouret-sur-Ganche.  —  Voir  mô. 

bûdrikiir,  -\-,  Baudricourt. 

bwâyàvtd  ou  boyàvul.  Boyaval.  —  Faubourgs  et  banlieue  :  boyâvo. 

byôlûkùr,  Béalencourt.  —  Faubourgs  et  banlieue  :  byrdPkfir. 

hyofttr.  Beaufort.  —  Voir  bofur. 

byovwê,  Beauvois.  —  Voir  hfvwà. 

eê  ^làd',  -{-,  La  Flandre.  —  Habitants  :  fhîmà  ou  flâmê. 

eê  kurô,  -f-.  Les  Corons,  communes  de  Maries,  Auchel,  Bully-flrenay.  — 
kurO,  maisons  ouvrières  construites  par  les  compagnies  houillèi-es  et  louées 
aux  ouvriers  mineurs. 

eèrkà,  Cercamp.  —  Voir  serkà. 

eilhk'iir,  Siracourt.  —  Voir  jirâkiir. 

eî-ryàn,  -\-,  Chérienne  (à  environ  7  kil.  sud  d'Hesdin). 

elé  ou  éelé,  -j-,  Chelers. 

déijé,  -\-,  Denier.  —  Voir  jfi/-. 

ddtèrvil,  Ostreville.  —  Voir  ôstrêvil. 

dotrê,  Ostrel.  —  Voir  ôstrH. 

dulà  ou  d-urlà,  X-,  Doullens  (Somme).  —  Banlieue  :  durlé. 

dwrij,  -)-,  Douai  (Nord).  —  f  port  eo  kum  edz  evâjil  à  diot-y'^.  Se  dit  de 
celui  qui  porte  soigneusement,  délicatement  ou  respectueusement  dans  les 
mains  un  objet  quelconque.  L'origine  de  ce  dicton  m'est  inconnue. 

dyêvid,  Diéval.  —  Faubourgs  et  lianlieue  ;  dyêvô. 

ée  bàrlc,  -\-,  Le  Haut-Barlet  ou  Baillelet,  c"""'  de  Bailleul-au.v-Cornailles. 

ee  bu-pàt  ou  e'  plo-pai^,  -\-,  Le  Bas-Artois,  pays  très-peu  élevé  au-dessus 
du  niveau  de  la.  mer,  sans  aucune  colline  et  d'un  aspect  monotone. 

*  Frapper.  |1  -  Il  porte  cela  comme  des  évangiles  à  Douai.  1|  ^  Le  bas 
pays,  le  plat  pays. 
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ée  birur<\  -\-,  Le  Buiiiii,  autrefois  l.e  Bois-Warin,  commune  d'Oslreville. 

ce  pài  d'  l'ilœw,  -{-,  Le  pays  de  Lalkeu.  —  Ce  petit  pays  comprenait  avant 
la  Révolution  les  (piati'e  paroisses  de  Sailly-sur-la-Lys,  Laventie,  Fleurbaix 
et  La  Gorgue  (cette  dernière  t'ait  aujourd'hui  partie  du  département  du 
Noi'd).  Ses  habitants  jouissaient,  en  vertu  d'un  Edit  du  roi  donné  à  Marly 
en  1731,  des  privilèges  attachés  aux  personnes  nobles  et  aux  ecclésiasti- 
ques, pour  toute  espèce  d'impôts.  Avant  1671,  ils  possédaient  des  privi- 
lèges beaucoup  plus  étendus  et  ne  payaient  aucune  imposition.  —  On 
récolte  dans  le  pays  de  Lallœu  une  quantité  considérable  de  cerises,  que 
l'on  vient  vendi'e  jus<[u';i  Saint-Pol.  Les  marchands  les  échangeaient  autre- 
fois contre  du  vieux  fer  et  des  chitïons;  pour  faire  connaître  leur  passage, 
ils  cr'iaient  dans  les  rues  :  lî'ihvw!  lu/ww!  pTir  dii  viju  fer  e  dé  h/àk-e  IbkK' 

éeplo-pàt.  Le  Bas-Artois.  —  Voir  ém  bo-pà1. 

('«  tî-<;ueè,  4~i  Le  Petit-t^'raurliiii,  ronunune  de  (.'lauchin-Verloing.  —  Voir 
él  brtil. 

êe  tf-jl'-m'fec, -\- (h  Saint-P(jl-ville,  concurremment:  ee  fî-.iè-mîeNJ ,  Le 
Petit-Saint-Michel,  conuuuiie  de  Saint-Michel. 

édf,  -]-.  Hesdin.  — A  Œuf-en-Tei'nois,  Willeman,  Lenzeiix  et  environs: 
éde.  —  Habitants  :  rdfuirh,  rdt)iii'r.  —  Les  Montr-euillois  disent  des  Hesdi- 
nois  qu'ils  jJ  d'edr...  dû-]  En  l'evanche,  dit-on,  ceux-ci  appellent  Monti-iniil 
é«  put  d'  jd-*.  Il  est  h  l'emarquer  qu'une  très  grande  rivalité  existe  entre  les 
villes  d'Hesdin  et  de  Montreuil. 

ékifàv,  -\-,  Ecoivres. 

êl  bujci/,  X,  La  Bassée  (Nord),  —  Banlieue  :  ol  hà.sn,'.  —  Voii'  làj. 

él  brtil.  Le  Brûle,  commune  de  Gauchin-Vcrloing.  —  Ce  hameau  se 
nomme  actuellement  ai  li-ijocr.  Seul,  le  [jont  qui  sépare  le  terroii'  de  Gau- 
chin-Verloing  de  celui  de  Saint-l'ol,  est  encoi-e  appelé  le  pont  du  Bn'ile. 

ci  biisijèr,  -\-,  La  Buissière. 

él  furtcij,  X.  L'i  Eerté,  rommime  de  Pei-nes-en- Artois.  —  Banlieue  : 
cl  fnr/hé. 

él  foré,  -|-,  La  Forêt,  comunuK'  de  Saint-l'ol.  —  Ce  hameau  n'existe  rjue 
depuis  une  quarantaine  d'ann(''es.  La  prinei|>ale  habitation,  —  une  grande 
ferme,  —  y  fut  construite  après  le  défrichement  de  la  forêt  de  Saint-Pol. 

élftUîy,  -]-,  La  Eiilie,  conunune  de  Croix. 

cl  <;^ir(j,  La  Gorgue  (Nord). 

él  kiUom,  Le  Cateau-Cambrésis  (Nordi. 


'  Lallœu!  Lallœu  !  Pour  du  vieux  fer  et  des  blanches  loques!  \\  -  Sont 
d'Hesdin...  donc!  [dea  dindons).  ||  ''Le  pays  des  sots.  —  sd  se  prend  géné- 
ralement dans  le  sens  de  fou. 
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él  kadh,  Le  Candas  (Somme).  —  Faubourgs  et  banlieue  :  el  kùdu. 

Âl  kciiN.  -j-,  Le  Quesnel,  commune  d'Avenloingt. 

él  kémvPy,  -{-{il  Saint-Pol-ville,  concuri'eminent  :  r/  kéntrh\  Le  (,)uesn()y. 

êl  konvrij,  -\-  (à  Saint-Pol-ville,  concuiremment  :  f'/  koriciî!,  Le  Cauroy, 
commune  de  Berlencourt. 

él  kôivu,  Xi  La  Comté.  —  Banlieue  :  él  kothr. 

él  kuiwt',  La  Thieuloye.  —  Voir  él  tijtf'lweij. 

él  intit,  -\~,  La  Motte,  commune  de  Bailleul-aux-dornailles.  —  Habitants  : 
mutii'é.  —  Les  Mottois  furent  autrefois  surnommés  tié  kàmàrô  '.  par  allusion 
sans  doute  à  une  bande  de  malfaiteurs  qui,  à  une  certaine  époque,  lialii- 
taient  le  château  de  La  Motte,  et  se  désignaient  ainsi  enti'e  eux. 

él  mùjivt-ij.  -\-  (à  Saint-Pol-ville,  concurremmenl  :  él  inôjira',  La  Mont- 
joie,  commune  de  Sihiville. 

él  punwey,  -\-  (^à  Saint-Pol-ville,  cuncui'remment  :  él  jiùniri)'^  r,a  Pngiioy. 

él  swî,  -\-,  Le  Souich. 

él  tèrnwuz  ou  târnwàs,  X»  La  Ternoise,  rivière. 

él  tèrnwê  ou  târnwé,  X,  I-e  Ternois  (comté  de  Saint-Pol).  —  Habitants  : 
tarnfzyè  (vieilli). 

él  tijiilwèy  ou  r  t\iéilwP;i,  X  (à  Saint-Pôl-villc,  concurremment  :  él  tijn'l- 
H'à!,  La  Thieuloye.  —  Banlieue  :  él  kéiluru.  Cette  forme  est  également  em- 
ployée par  quelques  habitants  des  faubourgs. 

él  vh'-tiyé,  X,  Le  Vert-Tilleul,  comnmne  de  Maisnil-lez-Saint-Pol.  — 
Banlieue  :  el  ver-tiljk.  —  Voir,  au  mot  bih/if-,  la  foi'uuilelte  munéro  2. 

éli'êti,  Laventie.  —  Voir  lâvAt'i. 

énuir,  -\-,  Hainaut,  province. 

épénS  ou  épêeê,  -}-,  Epenchain,  commune  de  Roéllecoui't. 
ëràvrri.  -|-,  Haravesnes. 

èrbèvîil,  X,  Herbeval,  commune  d'Eps.  —  Banlieue  :  érbèvô. 

t's,  -(-.  Eps. 

éspàn,  -[-,  Espagne. 

élup,  -|-,  Etaples. 

étP.1%  -]-,  Eslaires  (Nord). 

ézhC'vtl,  Siljiville.  —  Voir  .ùbêvM. 

èlirPn,  .\nibrines.  —  Voir  ùhrin. 

cffîngut  ou  (jïngtit,  -\-,  Euguinegatte. 

êglêtPr,  ê<jêltPr,  Angleterre.  —  Voir  (h;l('trr. 

etiQÛ,  Antigneul.  —  Voir  àtfnél 

êvê,  .4.nvin.  —  Voir  ùvè. 

'  Camarade,  en  terme  d'argot. 
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ëvu,  Honval.  —  Voir  Oi'ul. 

fàe,  Fâches  (Nord). —  vu  vlà  èkor  parti  pnr  fàe'I  disait  un  individu  ori- 
ginaire de  Lille  à  une  personne  qui  se  fâchait  pour  un  motif  futile. —  Dicton 
fort  usité  dans  l'arrondissement  de  Lille. 

fùU'tpi',  Falem|)in,  eommime  de  Wavrans.  —  Faubourgs  et  banlieue  : 
falètê. 

fèrfàt,  -j-.  Ferfay. 

fèrvè,  Frévent.  —  Voir-  fnevà. 

filêkà.  -|-,  Filescamp,  commune  de  Lattre-Saint-Quentin.  —  La  forme 
f'îrékà  a  dû  être  employée  autrefois;  je  trouve,  en  effet.  Firescamp,  dans 
une  V  Estimation  des  liions  ecclésiastiques  situés  sur  les  terroirs  de  Lattre, 
etc.,  )>  (1793). 

frut-v,  -\~,  Filliévres.  —  Banlieue,  concurremment  :  /'î'/rr. 

flœrbè,  Fleurbaix.  —  Voir  lâcàli. 

fdkêbërij,  -\-,  Fauquenibergue. 

fbrtt'l  ou  forte,  X,  Fortel.  —  Banlieue  :  fortfé. 

fùtàn-lê-lmlà,  -\-,  Fontaine-les-Boulans. 

fredvhl,  Froideval,  commune  de  Tilly-(;apelle.  —  Faubourgs  et  banlieue  : 
frêdvfi. 

frësî",  -(-,  Fressin.  —  A  Torcy  et  environs  :  fdrjè,  jarsCu. 

fnî'và,  X  (à  Saint-Pol-ville,  concurremment  :  fre.vàj ,  Frévent.  —  Ban- 
lieue :  fèrvè.  —  A  Monts-en-Ternois  :  fœrvé.  —  Habitants:  frœvinwé  (à 
Saint-Pol,  —  peu  usité).  —  Voir  au  mot  sl'-ptl  le  dicton  n"  '2. 

frhj,  -\-,  Fruges.  —  Habitants:  fnljwe.  —  frtt],  êe  put  à  liie-.  —  On 
fabrique  dans  les  environs  de  Fruges  une  grande  quantité  de  robinets  et 
de  cuillers  de  bois  ll-hel.  Les  individus  qui  venaient  les  vendre  à  Saint-Pol, 
criaient  jadis  dans  les  rues  : 

df  Ifie,  de  robint! 
dv  kàewàr  à  hluliif  ! 
édz  t)t  éd  pieônû'^! 

Je  n'ai  pu  savoir  s'ils  vendaieni  aussi  ces  deux  derniers  objets;  cette 
annonce  parait  être  un  cri  Iradilionucl.  Actuellement,  les  marchands  de 
ihe  qui  viennent  s'étaler  sur  les  marchés  de  Saint-Pol,  se  bornent  à  crier  : 
de  Itie!  dé  bel-ê  Ittu!  de  eàpn'pl!  '  de  rubfné.'  —  Les  cuillers  de  bois  sont 
aussi  nommées,  par  plaisanterie,  des  servis  éd  frtij^. 

*  Vous  voilà  encore  partie  pour  Fâches,  c'est-à-dire  vous  vous  fâchez  à 
propos  de  rien.  ||  -  Le  pays  à  louches.  [I  ■''  Des  louches,  des  robinets!  —  Des 
fouets  à  blatierl — Des  hottes  de  poissonniers!  ||  *  Cannelle.  ||  •'Services 
de  Fruges. 
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fye,  -f-.  Fiefs. 

<;ârnùvid  ou  yàrnùvul,  Gucfiiuiival,  (■omiiiuiie  d'HesIrus.  —  Faubourgs 
et  banlieue  :  yàrnôvô,  -gârnôvô. 

<p.n<jht  ou  èfjinght,  -j-,  Enguinegatte. 

<jink4ir,  Guinecourt.  —  Faubourgs  et  banlieue  :  f/wènk-tir,  gCirkàr. 

ijosè,  )-,  Gauchin-Verloing.  —  ù  vwe  byê  A-'  t'e  d'  <;oe7'i.'  dit-on  à  un  imbé- 
cile, à  un  maladroit,  à  un  individu  un  peu  gauche. 

<;deè-f;ul,  -\-,  Gaucl)in-le-GaL 

ijrd-rdkiir,  -|-,  Grand-Puillecourt.  —  On  dit  de   celui  i[{û  est  souvent  à 

cours  d'argent  : 

il  é  lâdi  d  kilr, 

kdm  màsijai  d'  ^rà-rokilr-. 

tjrènà,  Grena,  commune  de  Pommera.  —  J'entendis  un  jour  un  indi\  idu 
d'Etrée-Wamin  employer  la  forme  <;èrnà;  peut-être  est-elle  généralement 
usitée  dans  le  canton  d'.Vvesnes-le-Comte.  —  Voir  ■il't-mù<jr\t. 

(jiri-ttrna,  Gouyen-Ternois.  —  Faubourgs  et  banlieue  :  <;ivi-tàrnu, 

<:tbvnkilr,  Guinecoui't.  —  Voir  eïnk-Ur. 

gclblè,  X,  Camhlain-rAbbé,  Camblain-Ghàtelain.  —  Banlieue  :  ijCddàr.. 

ijàblfijwl,  Cambligneul.  —  Faubourgs  :  (jûblituv. 

izPl,  X,  Izel-les-Hameau.  —  Banlieue  :  hé. 

kàlé.  Calais.  —  Habitants  :  kàlhijë. 

kànup,  -f-,  Canaples. 

kâpèdri,  X.  Capendu,  commune  de  Moncliy-Cayeux.  —  Banlieue  :  ku- 
pédfi. 

knfèrvbw  ou  kâtervbir,  X,  Quatrevaux,  commune  de  Wail. 

kàbrPij,  Xi  Cambrai  (Nord).  —  Habitants  :  kî'tlrrlo,  kêhhrio.  —  On  dit  de 
celui  qui  a  le  cerveau  quelque  peu  dérangé  :  U  o  a'  ko  d'  mârtyu,  Il  âmjè 
d'  kàbrPi/^.  Les  Cambrésiens  passent,  à  tort  ou  à  raison,  pour  être  un  peu 
toqués. 

kàpan,  -\-,  Campagne-les-Hesdin. 

kùtrt^n,  Canteraine,  commune  de  Saint-Pol.  —  Faubourgs  et  banlieue  : 
kàtrân.  — Voir  la  formulette  au  sobriquet  tîtin  frùj. 

krékl,  X,  Créquy.  —  A  Torcy  et  environs  :  kerkt. 

1 .  krêkî,  e'  paf  a  lile. 

2.  krêki,  «'  puî  a  rumO'*. 


*  On  voit  bien  que  tu  es  de  Gauchin.  j|  '-  Il  est  toujours  à  court,  — 
Comme  monsieur  de  Grand-Rullecourt.  ||  ^  Il  a  le  coup  de  marteau  (c'est-à- 
dire  le  cerveau  fêléu  il  revient  de  Cambrai.  ||  ''  Le  pays  à  louches,  —  le 
pays  à  balais. 
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Ce  village  est  entouré  de  grands  bois:  on  y  fabrique  des  liie,  comme  à 
Fruges  et,  en  outre,  de  grandes  quantités  de  ràinO  d'  hûljK 

krêpt,  X,  Crépy.  —  Faubourgs  et  banlieue  :  khpi. 

krd'jtt  X  (à  Saint-Pol-ville,  cuncurremmeiit  :  kniHÏ:^:/!,  Croisetles.  — 
Banlieue  :  krœjrH. 

kru'é,  X  (il  Sainl-Pol-ville,  concurremment  :  ki-icaj,  Croix.  —  Banlieue  : 
krwê. 

killmO,  -|-,  Coullemont. 

l'âhi-d'  nœvil,  -\-,  L'Abbaye-de-Neuville,  commune  <le  Biyas. 

làbrwvij,  Labroye. 

liit,  -|-,  Lattre-Saint-Quentin. 

lucùil  ou  Ivùt'i,  X,  Laventie.  —  Banlieue  :  elvi^ti,  Ivêtî.  —  Lavenlie  êtail- 
la  capitale  du  petit  pays  de  Lallœu;  un  ancien  dicton,  à  peu  près  perdu,  le 
donnait  à  entendre  :  fo  d('r  jdijf  phr  cV  flœrb^y,  e.  dtv  fiœrhey  pnr  œ  tmtï'^. 
—  Voir  ée  pài  d'  liilœw. 

tàdrèjT  ou  lùderei,  Landrecies  (Nord). 

lus,  Lens.  —  Faubourgs  et  banlieue  :  les.  —  vn-t-è  fi/r  â  1rs,  t'àrvnfn  pî'i 
r  husni'\'  dit-on  h  ceux  ([ue  l'on  veut  envoyer  promener. 

lêz(Pw,  -|-,  Lenzeux.  —  iC'zd'w,  a'  put  a  eoreH'*.  .\llnsion  aux  sorcières 
qu'il  y  avait  dans  ce  village.  Leurs  descendants  y  habitent  encore  un  quar- 
tier spécial  dit  :  Xknlhnh,-.  Ces  ehref'l  taisaient  leur  sabhal  dans  ie'  kà  d'  l'e- 
pPn.  Voir  ce  nom  aux  [Jeux-dits. 

Itbèri'j,  -|-,  luisbourg. 

Itl,  -f-,  Lille.  —  Habitants  :  liiwé  (à  Saint-Pol,  concurremment  :   lilivhK 

linrwl  ou  rhxrwl,  X,  Lignereuil.  —  Banlieue  :  rînrcèl,  rèrirél.  —  A 
Manin,  Givenchy-le-Noble  et  environs  :  rinr<rl,  rèdnrl,  rodrœl  (entre  rè- 
driPl  et  rôdrtPl). 

lifeiPiv,  -|-,  Lucheux  (Somme).  —  Voir  au  mot  sr-ptil  le  dicton  n"  i2. 

Ivùtt,  Ivêti,  Laventie.  —  Voir  lâvàtî. 

l'ydt-t,  -|-,  Eleu,  dit  L'Eauwelte. 

mâjrr,  X  (;i  Saint-Pol-ville,   concurremmeni  :    lur-i/h-!,  Maizières.  — 

Banlieue  :  màjN. 

niâjri\ 

hh  r  fijcr  ■'. 

On  pi'étend  que  ce  dicton,  appliqué  à  la  poiudatinn  de  ce  village,   a\ail 
jadis  une  certaine  rnison  d'être. 

\  Balais  de  bouleau.  ||  -  Faut  deux  Sailly  punr  un  Fleurl>aix,  et  deux 
Fleui'baix  pour  un  Laventie.  ||  ^  Va-t'en  chier  à  Lens,  tu  reviendras  par  La 
Bassée.  ||  '  Le  jiays  aux  sorcières.  ||  ■>  .Maizières,  —  Béte  et  fier. 
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munr,  X,  Maniii.  —  Banlieue  :  munâi. 

mâ)nktir,-\-,  Magiiicourt-siir-Ganche,  Magnicourt-eii-Conité  —  Voir  jtir. 

riittvdèeà^  -|-,  Menlanclioii. 

mârkvij,  X,  Mar([uay.  —  Banlieue  :  inarkai\  iiiàrkay.  —  Les  habitants 
de  Marquay  sont  appelés  murktziji'  par  ceux  Jes  villages  voisins. 

murk-ë-brê,  -\-,  Marcq-en-Bareuil  (Nord). 

mârk'bn,  -f-,  Marconne. 

mdrkùnN,  -{-,  Marconnelle.  —  On  dit  de  deu.N:  plaideurs  condamnés  à 
payer  chacun  la  moitié  des  frais  du  pi'ocès  :  0  l:  u  rcvuijé  do  â  du.  kûni  m 
se  d'  mârkûnrl^.  Je  n'ai  pu  parvenir  à  connaître  l'origine  de  ce  dicton.  — 
lô  kôiii  mârkûnH.  Les  maisons  de  ce  village  sont  presque  toutes  bi'ities  le 
long  de  la  route  nationale  n"  30,  laquelle  traverse  Marconnelle  de  l'est  à 
l'ouest,  sur  une  longueur  de  plus  de  deu.x  kilomètres. 

iiiàrl.  Maries.  —  Faubourgs  et  banlieue  :  mal. 

iiKÏrbl,  -\-,  Maroilles  (Nord). 

màru'l  ou  mdré^  X,  Marœuil.  —  •  Banlieue  :  màl-d'. 

mrzO.st'1  ou  mézOet'l,  X>  Maisoncelles.  —  Banlieue  :  Mu'izCmrl. 

mezijPr,  Maizières.  —  Voir  inâjer. 

nihitl,  X,  Maisnil-lez-Saint-Pol.  —  Faubourgs  et  banlieue  :  liminl. 

mêgdral,  Mingoval.  —  Faubourgs  et  banlieue  :  uicgôvù. 

môrtàn,  -j-,  Mortagne,  commune  de  Relireuve-sin-Canche. 

mû.  -{-.  Monts-en-Ternois. 

1.  mû, 

bûrg  ë  urtô, 

à  Stë  hâyë pur  deijB  à  dijû, 
ê  O-n  no  po  khr  voln-  ! 

Allusion  au  peu  (?)  de  valeur  de  ces  ti'ois  villages  et  à  la  jiauvreté  de 
leurs  habitants,  du  moins  c  une  certaine  époque.  Une  tradition  prétend 
que  ce  dicton  prit  naissance  dans  un  temps,  assez  reculé  du  reste,  où  deux 
puissants  seigneurs  avaient  conclu  un  traité  de  pai.x.  On  avait  oublié  de 
fixer  le  sort  de  Monts,  de  Bouret  et  d'Ourton,  et  les  deux  parties  avaient 
l'air  de  dédaigner  ces  trois  villages,  dont  ds  se  renvoyaient  de  l'un  à  l'autre 
la  possession.  Le  moins  favorisé  finit  par  les  accepter,  dit-on,  à  titre  de  de- 
nier à  Dieu. 

2.  ïl  ârsùn  ée  knre  d'  mû  : 

î  kât  ('  pï  jt  rëpOK 

1  On  les  a  renvoyés  dos  à  dos,   comme  les  saints  de  Marconnelle.   || 
-  Monts,  —  Bouret  et  Ourton,  —  Ont  été  donnés  pour  denier  à  Dieu.  — 
Et  on  n'en  a  pas  encore  voulu!  ||   ^  H  ressemble  (au)  curé  de  Monts  :  —  Il 
chante  et  puis  aussi  (il)  répond. 
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Ou  bien  : 

?'  fê  ko  m  ëe  ki1rc  d'  wO  : 

ï  kàt  ë  SI  rëpO^. 

Un  dicton  semblable  vise  le  curé  de  Pierremont. 

mùei-hrHô.  Monchy-Breton.  —  Faubourgs  et  banlieue  :  mCm-hàrtô. 

mOeî-kihjœw  ou  môm-k(hiuiv.-{-,  Monchy-Cayeux.  —  mOei,  é  ■phi  â  eoreèl'-. 
Il  y  avait  autrefois,  paraît-il,  des  etireU  dans  ce  village. 

mànvil  ou  dmàniûl,   |-,  MoiHieville,  comniuue  de  Boui's. 

mO-sêt-élwt'ii,  Mont-Saint-RI(iy.  —  Faubourgs  et  banlieue:  mô-jrt-hi.xi/. 

môtrâ'l,  X,  Montreuil-sur-Mer.  ■ —  Banlieue:  môtré,  inOir(r. — Voirerf?. 

nêdôeë-,  -\- (k  Saiat-Pol-ville,  concurremment  :  nérlùePl].  Nédoiicliel. 

nn>li-l.  -f-,  Neulette. 

0  n'vwe  n  jû  n'hrt 
sfirlir  êrâjê  d'  nii'lN^. 

Une  chapelle  dédiée  à  saint  Hubert  existait  autrefois  à  Neulette,  et  les  habi- 
tants de  ce  village  avaient  le  privilège  de  ne  pouvoir  être  atteints  de  la 
rage.  Ce  dicton  n'est  plus  en  usage. 

ncew,  -\-,  Na^ux. 

nœk,  X,  Nuncq.  —  Banlieue  ;  nfè'f,  né. 

ohiuf,  -f-,  Aubigny-en-Artois.  —  Les  habitants  d'Aubigny  aiment  la  toi- 
lette; ceux  d'Avesnes-le-Comte  lui  préfèi'ent  la  bonne  chère,  si  l'on  en  croil 
ce  dicton,  ([ui  n'est  plus  guère  comui  : 

obini,  bel  màe; 
nvhi.  bel  pàe^. 

dei-lê-mii-'un  -j-,  Aucliy-lez->Iesdin.  —  Avant  la  Révolution,  ce  village 
possédait  une  abbaye  de  bénédictins. 

'  Il  fait  comme  le  curé  de  Monts  :  —  Il  chante  et  aussi  i^il)  répond.  |1  -  Le 
pays  aux  sorcières.  i|  ^  On  ne  voit  ni  gens  ni  bète —  Sortir  enragés  de  Neu- 
lelte.  Il  '' Aubigny,  belle  manche;  —  Avesnes,  belle  panse. 


Ed.  Edmont. 
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E.  KoscHwiTZ,  Neufran7Ôsisclie  Fornienlehre  iiach  ihrem  Lautstaiide. 
Oppeln  und  Leipzig,  Eugen  Fi-anck,  1888.  'M  pages. 

Cette  brochure  est  un  manuel  élémentaire  pour  l'étude  de  la  langue  tVan- 
raise.  Il  dilîere  de  tous  les  autres  en  ceci  qu'au  lieu  de  la  ti';mscription 
ordinaire,  l'auteur  a[iplique  à  noti'e  langue  littéraire  un  mode  de  gra|ihic 
purement  |ilionéti(iue.  De  cette  graphie  résultent  naturellement  une  repré- 
sentation plus  tidèle  de  notre  langue  et  une  simplification  de  ses  règles  de 
grammaire. 

Il  y  a,  parait-il,  en  Allemagne,  un  certain  nombre  de  rét'ormaleui-s  dans 
le  domaine  de  l'enseignement  des  langues  vivantes,  qui  voudraient  que 
l'enseignement  d'une  langue  étrangère  reposât  sur  la  re|)roduction  phoné- 
tique de  la  langue  parlée  avant  d'aborder  l'étude  de  la  langue  littéraire  et 
de  son  orthographe.  Ce  manuel  a  été  tait  à  leur  intention. 

M.  Koschwitz  ne  s'est  pas  dissinnilé  la  principale  dil'licullé  que  présentait 
son  entreprise  et  qui  provient  du  manque  de  li.xité  de  notre  langue  litté- 
laire,  ce  qui  est  du  reste  un  caractère  inhérent  à  toute  langue  littéraire, 
bien  plus  intimement  qu'aux  patois.  Le  tVançais,  en  effet,  a  perdu,  dans 
bien  des  cas,  sa  tradition  plionétique,  sous  le  coup  des  influences  mul- 
tiples dont  il  est  assailli;  et,  dans  son  lieu  d'origine,  ù  Paris  même,  où 
i-etrouver  son  véritable  représentant,  pur  de  tout  provincialisme,  pur  des 
iniluences  orthographiques,  pur  des  elTets  de  pédantisme '.' 

Aussi  ne  saurions-nous  reprocher  à  M.  Koschwitz  de  n'avoir  pas  tenté 
de  dilTérencier  quant  au  timbre  les  voyelles  autres  que  e,  o,  œ.  Loin  de  là, 
nous  pensons  que  sa  distinction  entre  é  et  è  est  dans  plus  d'un  cas  arbi- 
traire, ou  du  moins  qu'il  doit  y  avoir  bien  peu  de  gens  à  Paris  dont  la  pro- 
nonciation coïncide,  pour  cette  voyelle,  avec  celle  qu'il  établit.  Dans  la 
langue  de  beaucoup  de  professeurs  de  Paris  que  j'ai  eu  l'occasion  d'en- 
tendi'c  parler,  il  y  a  lieu  de  distinguer  un  e  moyen. 

.le  n'ai  [lU  me  rendre  compte  de  ce  que  M  Koschwitz  rend  par/.  Dans 
cueillerai  je  ne  vois  que  kœh-é  ou  kwijré,  selon  les  personnes,  et  non  pas 

miyré. 
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Il  me  semble  qu'il  eût  mieux  valu  s'abstenir  de  noter  quelque  chose 
d'aussi  flottant  que  la  quantité,  blamûin  (blâmâmes)  me  parait  une  notation 
malheureuse. 

Il  faut  blamêrijô  et  non  blarnriô,  à  côté  de  kèlk-z-œ,  <;ard-z-à,  fètnrn-:-), 
résvwar,  rêsvré,  apèrsvwar,  apèrsvré,  il  faudrait  au  moins  signaler  kèlkt'- 
z-œ,  gardê-z-â,  rëtur)H'-z-i,  rsrvirar,  rsévré,  apèrsèvirar,  apirsfi'ri';. 

Dit-on  sât-œ,  katrccêl-œ,  comme  écrit  M.  Koschwitz,  ou  sà-à'.  katr('n'-d-:' 

Fautes  rVimpression. 

§    4  :  cu'ccè,  vivazin,  et  non  :  vivasè,  cwasin; 

§  35  :  son,  et  non  :  son; 

§  -43  :  l'un,  et  non  :  l'on; 

§  5'2  :  sm\  et  non  :  saj  ; 

§  53  :  rézu,  et  non  :  résu; 

§  54  :  souffre,  et  non  :  suffre  ; 

fôdra  (faudra),  et  n(.in  :  fodi-é  (faudra!). 

MoRK,  Die  UiUersucliuiig  lebender  Mundarten  i<nd  ilire  Bedeuluiuj  fur  den 
akadeiiiischen  UiderrkiU  I  Lecture  faite  à  la  réunion  des  philologues  à 
Zurich,  en  1887). 

M.  Morf  démontre  ijue  réiude  d'un  patois  est  pour  les  étudiants  une 
iiili'oduction  excellente  aux  études  de  philologie  romane.  «  L'étudiant  y 
apprend  quelque  chose  qu'il  savait  fort  bien  dans  son  enfance,  mais  ((u'il  a 
désapiiris  dans  la  suite,  il  apprend  ii  entendre  naïvement,  sans  préjugés,  ce 
qui  est  de  la  plus  haute  impoi'tance  pour  celui  qui  s'occupe  des  langues 
modernes.  »  —  «  Allez  étudier  les  patois,  cesparlers  véritablement  vivants, 
où  se  produisent  constamment  tant  de  faits  dont  l'étude  des  langues,  lors- 
(ju'elle  n'est  basée,  comme  à  l'école,  que  sur  des  matériaux  écrits  et  sans 
vie  ne  révèle  rien.  » 

M.  Morf,  qui  enseigne  les  langues  romanes  à  l'univei-sité  de  Berne,  pra- 
tique avec  ses  élèves  cette  excellente  méthode.  Berne,  (jui  n'est  ([u'à  i|uel- 
(|ues  lieues  de  distance  du  .lura  bernois,  d'une  part,  du  canton  de  Fribourg, 
d'autre  part,  tous  deux  in  terra  roinana,  présente  à  cet  égard  des  facilités 
que  n'ont  pas  les  autres  universités  allemandes. 

Nous  espérons  que  notre  ami  et  collaborateur  publiera  ([uel(|ue  jour  les 
matériaux  ainsi  recueillis  |iar  ses  élèves,  ceux  du  nujins  dont  il  aura  pu 
contrôler  l'exactitude. 

,1.  BÉARU.  Recueil  complet  de  ses  chanso)is  eu  jiatois  savoyard,  avec  ti'a- 
duction  littérale,  [lar  Aimé  ConsLantiii.  —  Annecy,  Abry,  1888.  in-8", 
72  pages. 
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K.vlrait  de  la  Reine  savoisienue.  Béard  e.st  né  à  Ruinilly  eu  1805  et  y  est 
iiKirl  eu  1872;  il  n'a  publié  aucune  de  ses  chansons.  M.  Constantin  en  a 
retrouvé  vingt-huit.  «  Inutile  de  rappeler  ici  dans  quel  triste  état  la  plus 
grande  partie  d'entre  elles  me  sont  parvenues  l'une  après  l'autre,  entre 
combien  de  variantes  j'ai  eu  à  choisii'  et  le  patient  labeur  auquel  j'ai  dû 
me  livrer  poiu'  remettre  slu-  pied  ces  pauvres  mutilées.  J'ajouterai  que  si 
je  n'avais  pas  eu  la  chance  de  trouver  des  personnes  qui  en  cùnnais.sent 
encore  les  airs,  il  m'eût  été  impossible  de  les  ramener  à  leur  forme  primi- 
tive. »  La  publication  est  précédée  d'un  exposé  des  «  principes  de  lecture,  » 
où  M.  Constantin  fait  connaître  son  mode  de  transcription.  «.Te  me  flatte 
d'avoir  réussi  à  unir  les  avantages  du  système  phonétique  à  ceu.v  du  sys- 
tème étymologique,  en  n'employant  que  les  caractères  qui  se  trouvent  dans 
la  plus  modeste  imprimerie  et  en  évitant  de  clio(iuer  les  habitudes  prises.  » 

Baudoin,  Glossaire  du  patois  de  la  fovèt  de  Clairvaux.  —  Troyes,  1886, 
Diifour-Bonquot.  837  pages  in-8". 

Le  but  de  l'auteur  parait  avoir  été  plus  particulièrement  de  perpétuer 
chez  .ses  concitoyens  le  souvenir  d'un  langage  qui  disparaît  rapidement.  La 
forêt  de  Clairvaux,  par  sa  .situation  géographique,  est  en  effet  bien  exposée 
à  être  complètement  envahie  par  le  français  dans  un  délai  assez  rappro- 
ché. Le  livre  de  M.  Baudoin  n'en  est  que  plus  précieux  pour  ses  concitoyens, 
et,  tel  ((u'il  est.  il  méiite  la  reconnaissance  du  public  savant. 

Les  exemples  (jui  accompagnent  les  mots  nous  (jnt  pai'u  très  bien  choisis 
et  les  sens  des  mots  ont  été  recherchés  avec  beaucoup  de  soin  :  l'auteur, 
bien  certainement,  coimait  ti-ès  bien  son  patois.  Malheureusement  la  gra- 
phie adoptée  est  calquée  sur  celle  du  français  et  laisse  bien  des  points  dou- 
teux, malgré  les  explications  assez  étendues  données  dans  l'introduction. 

Il  aurait  fallu  laisser  complètement  de  côté  le  chapitre  des  mutations  de 
lettres  et  de  sois,  (pii  demandait  pour  être  traité  une  jjréparation  spéciale, 
ou  se  contenter  d'une  simple  juxtaposition  des  sons  patois  et  des  sons  fran- 
çais. M.  Baudoin,  dans  ce  chapitre,  parait  considérer  le  patois  de  son  pays 
coimne  un  langage  dérivé  du  français  de  Paris. 

Il  est  regrettable  que  l'auteur  ne  se  soit  pas  enquis,  avant  de  se  mettre 
au  travail  de  rédaction,  des  exigences  de  la  science  actuelle,  car  il  y  a  en 
lui  un  observateur  consciencieux. 

Millet,  Etudes  /exicog rapliicj ues  sur  /'anciome  langue  /'raiicaise  à  projjos 
du  dictionnaire  de  M.  Godefroij.  —  Paris,  Lechevalier.  1888.  fi!)  pages 
in-S". 
Critique  du  dictionnaire  de  M.  Codeiroy.  En  voici  les  points  [iiincipaLix  ; 

.M.  G.  aurait  bien  fait  de  nous  donnei'  l'ancienne  langue  tout  entière  et  de 
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ne  pas  se  l'estreindre  aux  mots  disparus;  il  est  loin  de  nous  avoir  donné 
toutes  les  formes  que  les  mots  ont  prises  dans  leur  évolution  et  dans  les 
différents  dialectes;  beaucoup  de  mots  disparus  actuellement  de  la  langue 
y  manquent,  et  les  glossaires  antérieuiTS  en  contiennent  qui  n'y  sont  pas: 
les  diverses  formes  d'un  même  mot  sont  sans  classification  métiiudique. 
Les  exemples  sont  multipliés  à  pi'ofusion,  sans  choix  et  sans  discerne- 
ment, on  croirait  l'auteur  obligé  à  encombrer  sou  dictionnaire  de  tous  les 
matériaux  de  ses  dépouillements.  L'étymologie  aurait  permis  de  donner 
une  traduction  à  des  mots  qui  n'en  ont  point.  Enfin  les  définitions  laissent 
beaucoup  à  désirer. 

Ces  critiques  sont  appuyées  de  preuves  nombreuses  qui  font  de  cette 
brochure  un  petit  supplément  au  dictionnaire,  mais  il  y  a  beaucoup  de 
choses  à  en  retranciier,  surtout  dans  les  étymologies  données.  Ces  critiques 
sont  du  resLe  en  elles-mêmes  pai'faitement  justes,  et  l'on  [loni-i'ail  encore 
en  faire  bien  d'autres. 

J.  G. 
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Nous  avons  la  douleur  d'annoncer  une  nouvelle  qui  portera  le  deuil  chez  tous  les  amis 
de  la  philologie  romane.  M.  Arsène  Darmesteter  n'est  plus.  Il  est  mort  le  vendredi 
i6  novembre  des  suites  d'un  refroidissement  pris  en  faisant  passer  les  examens  de  bacca- 
lauréat. Depuis  longtemps  déjà  sa  santé  inspirait  des  inquiétudes  à  ses  amis.  Il  y  a  trois 
ans,  il  avait  dû  interrompre  son  cours  du  jeudi  après  le  premier  semestre.  L'année  der- 
nière, il  était  parfois  obligé  de  demander  au  salicilate  les  deux  heures  qu'il  donnait  à  ses 
élèves  le  lundi.  L'un  d'entre  eux,  à  qui  son  âge  et  les  bontés  du  maître  permettaient 
cette  liberté,  osa  plus  d'une  fois  lui  en  faire  le  reproche.  Mais  son  amour  pour  la  langue 
française,  son  ambition  de  former  des  travailleurs,  le  sentiment  du  devoir  le  rendaient 
sourd  à  toutes  les  prières  :  «Je  me  dois  à  ces  jeunes  gens,  »  répondait-il.  Il  meurt  à  la 
peine,  laissant  son  œuvre  inachevée;  mais  il  s'est  assuré  dans  le  cœur  de  tous  ceux  qui 
l'ont  connu  un  impérissable  souvenir. 

M.  Arsène  Darmesleter  est  né  le  5  janvier  18.45  à  Château-Salins,  département  de  la 
Meurthe.  Il  étudia  d'abord  dans  une  école  spéciale  du  Consistoire  Israélite,  où  l'on  me- 
nait de  front  les  études  hébraïques  et  les  études  classiques.  Il  fut  bachelier  à  seize  ans  et 
licencié  à  dix-huit. 

Frappé  du  grand  nombre  de  gloses  en  français  que  contiennent  les  commentaires  juifs 
du  haut  moyen  âge,  i!  eut  l'idée  de  faire  d'après  ces  gloses  un  dictionnaire  de  la  langue 
française.  Dans  ce  but,  il  dépouilla  plus  de  trois  cents  inanuscrits,  â  Paris,  à  Londres,  à 
Oxford,  à  Parme,  à  Turin,  et  se  mit  avec  ardeur  à  l'étude  du  vieux  français  à  l'Ecole  des 
Chartes  d'abord,  sous  M.  Paul  Meyer,  puis,  dès  iS68,  â  l'École  pratique  des  Hautes- 
Etudes  sous  M.  Gaston  Paris. 

Aussi,  en  1871,  son  mérite  reconnu  le  fit-il  associer  à  M.  Hatzfeld,  professeur  de 
rhétorique  au  lycée  Louis-le-Grand,  qui  venait  d'être  chargé  par  M.  Delagrave  de  la 
composition  du  Dictionnaire  généra]  de  la  langue  française. 

En  1872,  nommé  répétiteur  de  langues  romanes  à  l'Ecole  des  Hautes-Etudes,  il  com- 
mença le  cours  de  langues  romanes  qu'il  continua  jusqu'à  son  entrée  définitive  à  la  Sor- 
bonne.  Cette  même  année,  il  fit  connaître  dans  la  Remania  le  parti  que  l'on  pourrait  tirer 
pour  les  études  romanes  des  transcriptions  hébraïques  qu'il  avait  recueillies. 

Le  15  janvier  1873,  il  obtint  le  titre  d'élève  diplômé  de  la  section  d'histoire  et  de  phi- 
lologie de  l'École  pratique  des  Hautes-Études  pour  son  Traité  de  la  formation  des  mots 
composés  dans  la  langue  française  comparée  aux  autres  langues  romanes  et  au  latin  (i). 

En  1874  et  en  1876,  il  publia  dans  la  Remania  deux  articles  qui  lui  firent  le  plus  gaand 
honneur  :  le  compte-rendu  du  livre  de  M.  Joret  sur  Le  c  dans  les  langues  romanes  et  La 
protonique  en  français. 

(i)  Bibliothèque  de  l'Éjole  des  Hautes-Études,  fascicule  XIX.  Vieweg,  1874. 
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En  même  temps,  paraissait  le  premier  fruit  de  sa  collaboration  avec  M.  Hatzfeld,  ii' 
XVI''  siècle  en  France  (i),  dans  lequel  le  tableau  de  la  langue  française  doit  lui  être 
particulièrement  attribué. 

Enfin,  en  1877,  il  soutint  devant  la  Sorbonne  ses  thèses  de  doctorat  :  De  hi  création 
des  mots  nouveaux  dans  la  langue  française  et  des  lois  qui  les  régissent,  et  De  Floorante 
vetustiore  gallico  poeinale  (2). 

C'est  à  la  suite  de  ces  travaux  que  Ton  créa  pour  lui  une  chaire  de  langue  et  littéra- 
ture françaises  au  moyen  âge. 

Depuis  lors,  il  n'a  guère  livré  au  public  que  des  articles  de  revues  (3),  et  un  mémoire 
sur  Le  démonstratif  ille  et  le  relatif  qx)i  en  roman,  dans  les  Mélanges  Renier  (4)  dont  nous 
aurons  occasion  de  parler  en  leur  lieu. 

11  se  consacrait  tout  entier  à  son  enseignement,  auquel  il  se  préparait  avec  un  soin 
admirable,  et  surtout  à  l'œuvre  commune  qu'il  poursuivait  avec  M.  Hatzfeld.  C'est  de 
cette  œuvre  qu'il  a  détaché  l'excellent  petit  livre  sur  La  vie  des  mots  étudiés  dajis  leur  signi- 
fication (5). 

Le  Dictionnaire  général  de  la  langue  fraufaise  nous  offrira  le  produit  de  la  fusion  de 
deux  méthodes,  de  la  méthode  philosophique  et  de  la  méthode  historique.  Les  auteurs, 
en  effet,  en  nous  présentant  un  tableau  de  la  langue  depuis  le  commencement  du 
XVII'-',  ne  se  sont  pas  contentés  de  définir  les  mots,  d'en  déterminer  les  diverses 
applications,  d'en  indiquer  le  véritable  emploi,  ils  se  sont  donné  la  mission  de  rendre 
compte  de  cet  emploi  et  d'en  expliquer  l'origine. 

En  outre,  le  dictionnaire  sera  précédé  d'un  traité  de  la  formation  des  mots  qui  em- 
brassera les  sources  du  lexique  français  avec  les  lois  de  la  composition  et  de  la  dériva- 
tion, la  phonétique,  la  morphologie  et  la  syntaxe. 

C'est  dire  que  nous  retrouverons  là,  à  côté  d'un  philosophe,  le  professeur  d'histoire 
de  la  langue  française  tout  entier,  avec  sa  connaissance  approfondie  des  sujets  traités, 
ses  analyses  pénétrantes  de  la  pensée,  son  sentiment  délicat  des  forces  vives  de  la  langue, 
son  exposition  lumineuse,  son  style  toujours  net  et  élégant,  qualités  qui  faisaient  !e 
charme  de  ses  leçons  et  qui  lui  attiraient  un  grand  nombre  d'auditeurs.  Les  romanistes 
de  profession  auraient  souhaité  une  plus  grande  concentration  des  matières,  comme  cer- 
tains cours  du  Collège  de  France  leur  en  donnent  le  goût.  Mais  M.  A.  Darmestcter  était 
professeur  avant  tout,  et  il  songeait  à  ses  élèves  bien  plus  qu'à  lui-même.  Ce  qu'il  vou- 
lait, c'était  de  se  mettre  à  leur  portée  et  d'allumer  en  eux  la  passion  qui  l'animait.  Aussi 
avec  quel  bonheur  il  accueillait  les  demandes  de  conseils!  Avec  quelle  touchante  insis- 
tance il  sollicitait  le  concours  de  tous,  montrant  le  vaste  champ  des  découvertes  à  faire 
et  indiquant  la  route  à  suivre!  Il  n'a  pas  tenu  à  lui  que  la  Sorbonne  ne  devînt  une  pépi- 
nière de  romanistes  épris,  comme  il  l'était  lui-même,  pour  cette  langue  française  dont  il 
avait  analysé  toutes  les  ressources  et  dont  il  se  plaisait  à  mettre  en  lumière  la  merveil- 
leuse vitalité.  R- 


(i)  Delagrave,  1876-1877. 
(2)  Vieweg.  1877. 

(;)  Dans  la  Romania,  la  Rei'ue  critique,  la  Rii'ue  des  Études  juives,  la  Rei'ue philosophique, 
:  Musée  pédagogique. 

(4)  Bibliothèque  de  l'École  des  Hautes-Études,  fasc.  LXXIII,  "Vieweg,  1887. 

(5)  Delagrave,  1887. 
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Nous  avons  sous  les  yeux  le  tableau  des  cours  de  philologie  romane  qui  se  feront  cet 
liiver  dans  les  universités  d'Allemagne.  La  simple  énumération  de  ces  cours  occuperait 
plus  d'une  page  de  cette  chronique.  Dans  aucune  de  ces  universités,  cependant,  nous  ne 
trouvons  de  cours  sur  la  dialectologie  romane  (celui  qui  devait  être  l'ait  à  Leipzig  par 
M.  Odin  n'aura  probablement  pas  lieu).  Le  manque  presque  complet  de  matériaux  suffi- 
samment précis  ne  paraît  pas  être  l'unique  cause  de  cette  absence,  car  le  programme  des 
cours  de  langues  germaniques  est  presque  tout  aussi  dénué  à  cet  égard  ;  sauf  une  confé- 
rence de  M.  Behaghel,  à  Giessen,  sur  les  poésies  de  Hebel,  un  cours  de  M.  Kauffmann, 
à  Marbourg,  sur  la  grammaire  de  la  langue  allemande  littéraire  et  de  ses  dialectes,  où 
les  patois  vivants  ne  pourront  apparaître  dans  la  lumière  à  laquelle  il  faut  les  examiner 
pour  en  obtenir  des  résultats  précieux,  sauf  ces  deux  cours,  il  n'y  a  rien. 

C'est  là  une  lacune  que  nous  avons  été  étonnés  d'avoir  à  constater  dans  un  pays  où  la 
science  linguistique  fleurit.  Nous  doutons  fort  que  les  étudiants  allemands  puissent  se 
rendre  un  compte  exact  de  ce  que  sont  les  lois  du  langage  dans  l'espace  et  dans  le  temps, 
de  ce  qu'est  une  langue  vraiment  vivante,  si  on  ne  leur  en  soumet  aucune. 

L'Académie  de  Lausanne  vient  d'être  dotée  d'une  chaire  de  langues  romanes.  Le  titu- 
laire de  cette  chaire  est  M.  Bonnard,  ancien  élève  de  l'Ecole  pratique  des  Hautes-Études, 
collaborateur  principal  de  M.  Godefroy.  Il  y  a  lieu  d'espérer  que  l'enseignement  de 
M.  Bonnard  aura  une  influence  salutaire  sur  les  nombreux  amateurs  de  patois  que  compte 
le  canton  de  'Vaud.  Si  ces  derniers  réunissaient  leurs  efforts  sous  une  direction  scienti- 
fique commune  telle  que  peut  la  donner  le  nouveau  professeur  de  Lausanne,  ils  pour- 
raient facilement  être  les  premiers  dans  l'œuvre  d'investigation  des  patois.  J.  G. 


COURS  PUBLICS  DE  LANGUES  ROMANES 
qui  se  font  à  Paris  pendant  le  premier  semestre  de  Tannée    1888-1889. 

COLLÈGE  DE  FRANCE 

M.  Gaston  P.\ris,  les  mercredis,  à  deux  heures  et  demie  (Lith'iatiiie  relalive  aux 
Croisades),  et  les  jeudis,  à  dix  heures  un  quart  (Explication  lie  la  vie  de  saint  Alexis.  — 
Phonétique  :  étude  des  consonnes) 

M.  Paul  Meyer,  les  mercredis,  à  onze  heures,  et  les  jeudis,  à  onze  heures  et  demie 
{La  satire  dans  la  littéral  are  provençale  et  les  poésies  du  Peire  Cardinal). 

M.  H.  d'Arbois  de  Jubainville,  les  lundis,  à  dix  heures  un  quart  (Phonétique  celtique 
et  suffixes  usités  dans  les  noms  di  lieu  de  la  Gaule). 

SORBONNE 

L'affiche  porte  ;  M.  Arsène  Darmesteter,  les  lundis,  à  neuf  heures  (Explication  de 
textes  d'ancien  français  portés  au  programme  de  l'agrégation)  ;  à  dix  heures  (Travaux  sur 
l'histoire  littéraire  du  moyen  âge  et  sur  l'histoire  de  la  langue),  et  les  mercredis,  à  trois  heures 
et  demie  (Histoire  des  mots  invariables  en  français). 

ÉCOLE  PRATIQUE  DES  HAUTES  ÉTUDES 

M,  Gaston  Paris,  les  dimanches,  à  dix  heures  (rue  du  Bac,  N°  iio)  (Exercices  pra- 
tiques de  critique  des  textes). 
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M.  Morel-Fatio,  les  jeudis,  à  cinq  heures  (Histoire  de  la  poésie  espagnoie  au  vwxen  dire), 
et  les  vendredis,  à  cinq  heures  (Explicalioii  de  textes  vieux  castillans). 

M.  J.  GiLLiÉRON,  les  jeudis,  à  deux  heures  (Elude  de  phonétique  patoise),  et,  à  trois  heu- 
res (Lecture  de  textes  patois). 

M.  Muret,  les  lundis,  à  deux  heures  (Grammaire  du  latin  vulgaire). 

M.  LoNGNO.M,  les  jeudis,  A  quatre  heures  et  demie  (Les  noms  de  lieu,  leur  origine,  leur 
signification,  leurs  transformations  —  noms  gaulois  et  noms  gallo-romains),  et  les  samedis, 
à  quatre  heures  et  demie  (Les  noms  de  lieu  de  l'Ile-de-France,  de  la  Champagne  et  de  la 
Lorraine). 

ÉCOLE  DES  CHARTES 

M.  Paul  Meyer,  les  mardis  et  les  samedis,  à  deux  heures  (Introduction  à  l'élude  des 
langues  romanes,  grammaire  comparée  de  l'ancien  français  el  de  l'ancien  proi'ençal,  explication 
de  textes). 

M.  Léon  Gautier,  les  mardis  et  samedis,  à  neuf  heures  et  demie  (Lecture  et  explication 
de  documents  manuscrits  has-latins,  provençaux  et  français) 

ÉCOLE  DES  CARMES 

M.  l'abbé  Rousselot,  les  samedis,  à  cinq  heures  trois  quarts  (Histoire  de  la  langue 
française  :  morphologie  et  syntaxe),  et  les  mardis,  à  cinq  heures  trois  quarts  (Travaux 
pratiques  de  dialectologie  gallo-romane). 

ÉCOLE  DES  LANGUES  ORIENTALES  VIVANTES 

M.  Emile  Picot,  les  mardis,  de  quatre  à  six  heures,  et  les  samedis,  à  quatre  lieures  et 
demie  (Cours  de  langue  roumaine). 


NOMS  l)l«:   IJE(1\   FHVNCAIS 


inENTIQl'KS 


AU  MASCULIN   SINGULIER   DE  GENTILICES    ROMAINS   EN  -lUS  i 


Sous  l'empire  romain,  la  poilion  île  territoire  qui.  dans  chaque  cité  hors 
de  l'enceinte  des  villes,  était  alïectée  à  la  propriété  privée,  se  divisait  ordi- 
nairemerit  en  ftindi  sur  chacun  desquels  était  bâtie  une  villa.  Les  fundi 
étaient  la  plupart  du  temps  désignés  par  un  adjectif  formé  à  l'aide  :  1"  du 
gentilice  d'un  propriétaire  primitif,  Mnrcius,  par  exemple;  2'  du  suffixe 
-units:  MarciaiiKS  \fundus];  on  pouvait  dire  aussi  Marciana,  sous-entendu 
villa.  Dans  les  pays  celtiiiues,  on  rem|)lacait  souvent  le  suffixe  -anus  par 
le  suffixe  -acus  :  Marciucua.  Marciaca;  les  gentilices  romains  se  termi- 
naient ordinairement  en  -ius;  de  la  condiinaison  de  la  désinence  -lus  avec 
la  désinence  -acus  -aca  est  issue  la  ilésinence  composée  -iacus,  -iaca  qui 
a  sui'vécu  à  l'empire  romain  et  qui  est  si  fréquente  dans  les  noms  de  lieux 
habités  que  nous  offrent  pendant  les  premiers  siècles  du  Moyen  âge  les 
chroniques  et  les  chartes  françaises.  J'ai  consacré  à  l'étude  de  ces  noms  de 
lieux  en  -iacus  plusieurs  articles  dans  la  Bibliothi'que  de  l'Ecole  des  Char- 
les- et  dans  la  Revue  celtique  K  Je  vais  m'occuper  des  noms  de  lieux  habi- 
tés qui,  dans  les  documents  de  la  même  dale,  nous  olïrent  des  exemples 
d'une  désinence  autre  que  -iacus.  Je  parlerai  d'abord  des  cas  où  le  genti- 
lice ((ui  sert  à  désigner  un  lieu  habité  se  termine  en  -ius  et  n'est  pas  déve- 
loppé à  l'aide  d'un  suffixe.  Ce  gentilice  peut  rester  substantif  et  êti'e  mis 
au  génitif;  bien  plus  souvent  il  piend  la  valeur  d'adjectif  et  s'accorde  avec 
un  substantif  quelquefois  exprimé,  la  plupait  du  temps  sous-entendu. 


'  Texte  de  leçons  faites  au  Collège  de  Fi-ance  en  décembre  18!^8.  ]l 
2  T.  XLViri  (1887),  p.  357-370).  ||  -  T.  Vlll.  p.  302-34.5:  t.  [\,  p.  3(i-03; 
208-223;  '301-321. 
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D'abord  les  gentiliees  peuvent  êti'e  au  génitif  pluriel.  J'en  donnerai  un 
e.xeuiple  qui  renionle  à  l'empire  romain  :  Casas  villa  Anicioriim  en  Afri- 
que (Itinéraire  d'An/onin^  p.  01).  Villa  Aniciorum  veut  dire  ex|iloitation 
agricole  et  maison  de  campagne  des  Auicius.  La  gens  Anicia  est  une 
famille  noble  qui  a  donné  à  Rome  plusieurs  consuls  avant  et  après  l'ère 
chrétienne.  Au  lieu  de  rilla,  fundus  Aniciorum,  on  pouvait  dire  aussi  : 
1"  fundus  Anicianus ,  villa  Auiciana,  ou.  dans  les  régions  celtiques, 
fundus  Aniciacus ,  villa  Aniciaca,  cf.  Anisiacus  villa  in  agro  Forensi 
tlaiis  une  charte  de  980  ('.')  [Cartulaire  de  Sarigny,  p.  174);  2"  Fuinlus 
Anicius  :  Anicius  est  le  |ilus  ancien  nom  connu  de  la  ville  du  Piiy  (Haule- 
Loire),  comme  on  le  verra  plus  loin 

Voici  deux  exemples  du  génitif  pluriel  d'un  gentilice  romain  dans  un 
ilocument  du  Moyen  âge  :  Curlis  Acutior,  dans  une  charte  de  877  citée  pai' 
Matton ,  Dictionnaire  topographique  du  département  de  l'Aisne,  p.  2. 
col.  '2';  ecclesia  de  Monte  Aguzor,  in  monte  Agi(-or,  dans  deux  chartes  de 
la  fin  du  XI''  siècle  (Desjardins,  Cartulaire  de  Conques,  p.  281,286).  Acutior. 
Aguzor  =  Acutiorum,  génitif  pluriel  d'AcLitius.  On  aurait  pu  dire  Aculia- 
nus,  Arutiana,  Acutiacus,  Acutiaca:  Acu/ianus  e^i  le  nom  il'un  monastère 
d'Italie  dont  il  est  question  au  IX^'  siècle  dans  les  documents  recueillis  par 
D.  Bou(|uet:  Acutiacus  est  un  nom  de  lieu  étudié  par  nous  dans  la  Bihiio- 
tltèque  de  l'Ecole  des  Chartes-.  Acutianus  et  Actiliacus  dérivent  du  genti- 
lice Acutius. 

Le  gentilice  peut  être  au  génitif  singulier  :  Aquis  Neri,  dans  la  table  de 
Peutinger,  désigne  Néris  (.\llicr).  Une  inscription  appelle  les  habitants 
Nerio-uwgienses,  d'où  résulte  que  Nerio-mugus,  «  champ  de  Nérios,  »  est 
le  nom  le  plus  ancien  de  l'emplaceiueuf  sur  le(iuel  Néris  est  bâti  ;  Nerios 
on  Nerius  est  le  nom  du  propriétaii'e  pi'imitif  des  eaux  et  ilu  champ.  On 
trouve  le  gentilice  Nerius  dans  plusieurs  inscriptions  du  temps  de  l'empire 
romain;  de  ce  gentilice  vient  le  nom  de  lieu  dérivé  écrit  Niriacus  au 
IX''  siècle^. 

Dans  la  langue  géographique,  un  cei'tain  nombre  de  gentiliees  transfor- 
més en  adjectifs  s'accordent  avec  un  substantif  sous-entendu  soit  masculin, 
connue  fundus,  soit  féminin,  comme  iv7/rt  ou  cortis.  La  plupart  des  exem- 
ples de  gentiliees  employés  adjeçtivenieut  dans  la  langue  géogi'a|ihi(|ue  ne 
se  rencontrent  pas  en  Fi'ance  dans  les  monuments  antérieurs  au  Moyen 


'  Une  autre  localité  de  même  nom,  Curtis  Agutior,  aujourd'hui  Courti- 
sols  (Marne),  est  cité  par  M.  Longnon  dans  le  texte  explicatif  de  son  savant 
Atllts  historique  de  la  France,  p.  170.  ||  "^  T.  XLVIII,  p.  359.  ||  i  Revue  cel- 
tique, t.  VIII,  p.  125. 
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âge.  Il  y  a  cependant  des  exceptions  :  ainsi  nne  insci-ipliiin  i\u  temps 
de  l'empire  romain  mentionne  dans  la  cité  d"Aries  un  patjus  Lucrelins 
(C.  I.  L.,  XII,  p.  594\  On  sait  (jne  la  gens  Lucretia  est  une  des  plus 
anciennes  et  des  plus  célèbres  de  Rome,  (|u"elle  T'tait  patricienne  et  qu'elle 
a  eu  des  consuls  au  coinmencenient  de  la  i-épuhli(_[ue.  Les  inscriptions  de 
répoi(ue  impériale  attestent  que  ce  gentilice  pénétra  en  Gaule  [C.  I.  L., 
t.  XII.  p.  876,  col.  4  . 

h''Ifinéraire  d'Anlunù),  p.  454,  nous  montre  en  Espagne  un  Cœcilius 
viens.  La  gens  Ovcilia  est  une  des  plus  illustres  familles  plébéiennes  de 
Rome;  Circilius  est  le  gentilice  des  Metellus.  Gi'ammaticalement,  il  n'y  a 
pas  de  dilï'érence  entre  Cœcilius  vicus  et  Pons  A£iiniius.  Il  y  avait  à  Rome 
un  pons  /Emiliiis,  c'était  l'ancien  pous  Sublim(s,  d'abord  bâti  en  bois;  il 
devait  son  nom  nouveau  à  M'  .Emilius,  qui  l'avait  t'ait  rebâtir  en  pierre. 
Dans  ces  exemples,  le  gentilice  est  employé  adjectivemeni  au  masculin;  il 
l'est  au  tëininin  dans  les  noms  des  grandes  routes  de  ren)pire  romain, 
comme  n'a  Aurélia,  via  CIndia,  via  F/aiiiinia,  via  Valeria.  Aurélia,  Clo- 
dia,  Flaiiiinia,  Valeria  sont  autant  de  geutilices  bien  connus.  La  première 
de  ces  l'outes,  via  Aurélia,  ai'rivait  en  Gaule;  elle  allait  de  Rome  à  Arles. 
Elle  était  encore  connue  sous  son  nom  antique  aux  environs  de  Marseille 
dans  le  coLu-aut  du  XI"  siècle:  on  le  voit  par  une  charte  de  l'année  105(i  : 
le  Cartulaire  de  Saint-Victor  de  Marseille,  t.  I,  p.  264,  nous  a  conservé 
ce  document. 

.EMILIUS 

Colonia  in  Amelio,  X'' siècle  (Cartulaire  de  Saint- Victor  de  Marseille, 
t.  I,  p.  309).  Amelius  pour  .Emilius  nous  offre  deux  défoiinations  caracté- 
ristiques du  latin  vulgaire  :  a  pour  w,  e  pour  /.  M.  Schuchardt  (Vokalistnns 
des  Viilgaerlaleins,  t.  I,  p.  '220-'223)  a  réuni  un  certain  nombre  d'exemples 
d'à  [jour  <e,  parmi  lesquels  nous  citerons  Amilia  =  ^-Endlia.  Quant  aux 
exemples  d'e  pour  i.  ils  sont  très  nombreux  comme  on  peut  le  voir  dans  le 
même  ouvrage  (t.  II,  p.  1-91)  et  nous  signalerons  Emelius,  A^melia,  ASme. 
lius,  /Emelii,  Emelio  (t.  II,  p.  15). 

Le  plus  ancien  exemple  d'Amelius  noLis  est  donné  par  le  gentilice  d'un 
élève  de  Plotin,  Amelius  Gentiliaims,  qui  eut  comme  philosophe  une  cei-- 
taine  célébrité;  il  était  originaire  d'Etrurie;  il  vivait  au  III''  siècle  de  notre 
ère;  ce  fut  à  Rome  qu'il  suivit  les  leçons  de  Plotin  qui  enseigna  dans  cette 
ville  de  245  à  270;  sous  la  plume  grecque  de  Porphyre,  son  nom  Wu-eXio; 
se  rapproche  d'àixe'Xr,!;,  «  sans  souci,  n  et  sa  forme  primilive  .Emilius  n'est 
plus  reconnaissable.  Amelius  devient  fré((uent  en  Gaule  à  partir  du  VI''  siè- 
cle de  notre  ère.  C'est  le  nom  d'un  archevéïpie  de  Rordeaux,   chanté  par 
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Fortuiiat,  I,  2,  5*,  et  cVun  évèque  de  Tarbes  dont  il  est  deux  fois  question 
dans  riiistoire  des  Francs,  de  Grégoire  de  Tours-.  M.  Le  Blant  a  relevé  le 
nom  d'Amelius  parmi  les  gi'afflti  mérovingiens  de  l'autel  tie  Minerve  (Hé- 
rault)^. On  le  trouve  parmi  les  noms  des  témoins  d'un  dipldine  de  l'an- 
née 701)  donné  dans  le  pays  de  Liège  ^  Agde  eut  au  IX"-'  et  au  X'^  siècles, 
deu.K  évéques  du  nom  d'Amelius.  Le  nom  d'Amelius  est  fréquent  dans  le 
Cartulaire  de.  Conques  (Aveyron)-  se  rencontre  dans  ceu.x  de  Sacigtiij 
(Rhône),  de  Saint- Victor  de  Marseille,  de  BeauHeu  (Corrèzei. 

Le  gentilice  ,-Emilius,  tlont  Amelius  est  la  variante  vulgaire,  a|jpartient  à 
une  maison  patricienne  et  fut  porté  en  Gaule  [lai-  M.  .Emilius  Lepidus. 
triumvir,  qui  eut  la  Narbonnaise  sous  son  autorité  de  44  à  42  a\ant  Jésus- 
Christ.  Il  est  très  commun  dans  les  inscriptions  de  la  Gaule  au  temps  de 
rein|)ire  romain.  Il  y  avait  notamment  des  ^-Emilius  à  Ai.x,  en  Provence; 
voir  l'inscr'iption  ipii  \>or[e  le  n"  5:^7  au  t.  \Il  du  C.  /.  L.  Ces  ^Emilius 
n'étaient  pas  éloignés  du  lieu  dit  Amelius,  oii  l'abbaye  de  Saint-Victor 
de  Marseille  avait  des  colons  C'est  peut-être  eux  qui  ont  doimé  leur  nom  à 
cette  localité. 

Le  gentilice  /Emilius  a  fourni  à  la  géograpliie  de  la  Gaule  les  deux  déri- 
vés  :  yEmiliacus  et  jEinUiavus.  Comme  exemple  du  premiei-,  nous  citerons 
Amilly  (Eure-et-Loir),  appelé  à  l'accusatif  Amiliacuin  rillam  dans  une 
charte  de  986^,  et  Millac  (Vienne)  appelé  Amellac,  Ameilhac,  Ameillac  au 
XIV''  et  au  XV'^'  siècle'',  enfin  Amilly  (Loiret),  Amillis  (Seine-et-Marne). 
Poni'  le  second,  /Emiliavus..  nous  donnerons  comme  exemple  Milhau 
(Aveyron),  appelé  au  XI"  siècle  villa  Ameiiavensis  dans  le  Cartulaire  de 
Conques,  publié  par  G.  Desjai'dins,  p.  21.  et  de  Arniliaro  dans  celui  de 
Saint-Victor  de  Marseille,  t.  IL  p.  201;  Milhaud  (Gard),  au  Xtl''  siècle 
Amiliau'. 

AFRANIUS 

Nus/rani    ircclesiuin    quw   rocaliir  Afragnio,    lOGl-lOG.j  (G.  De.-^jaitlins, 
Cartulaire  de   Conques,   p.  01).   A£cclcsiam  quœ  vocatur   Afragnio   sire 
Vauro.  1060-1065  (Cartulaire  de  Conques,   p.   380).   Il  s'agit  de   La\aur 
..(Tarn). 


'  Ed.  de  Frédéric  Léo,  t.  I,  p.  13.  ||  -  VIII,  28;  IX,  0:  éd.  Arndt,  t.  1. 
p.  30,  1.  23;  p.  363,  I.  13.  ]j  '  Inscrijdions  chrétiennes  /le  la  Gaule,  t.  II, 
p.  437.  ]|  ■''  Pardessus,  Diploniata,  t.  II,  p.  276.  ||  ^  Cartiduire  de  Saint- 
Père  de  Chartres,  p.  76.  ||  ^  Redet ,  Dictionnaire  topographique  du  dépar- 
tement de  la  Vienne,  p.  263.  ||  '  Germer-Durand,  Dictionnaire  topogra- 
jihique  du  département  du  Gard,  p.  136. 
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La  yeits  Afrania  a  donné  à  Rome  plusieurs  personnages  historiques, 
eiitiL'  autres  I,.  AtVaiiius,  consul  Tan  00  av.  .I.-C.  Ce  gentilice  pénétra 
en  (laule  comme  nous  ["apprennent  des  inscri|itions  :  de  Trêves  (lîram- 
Ijach,  787),  de  Narioonne  (G.  I.  L.,  .\11,  ir'  4;i77).  et  de  Vaison  flbid., 
u"  l'3b9,  5S4!2i.  La  dernière  eoncei'ue  Sextus  At'ranius  liiiriais.  pn'tel  (li\ 
prétoire  sous  (llaude  et  sous  Néron.  Se.xtns  At'ranius  Burrus  parait  axinr 
été  originaire  de  Vaison.  On  sait  qu'avec  Sénéque  il  e.xerca  une  grande 
intlnencé  pendant  les  premièr-es  années  du  régne  de  Néi'on  sous  lequel  il 
niiiuriit  l'an  62  de  Jésus-Clirist. 

D'Ati'anius  est  dérivé  le  nom  du  fuirlnf;  Ajraniainis  dans  la  table  ali- 
inentaii-e  de  Veleia,  p.  3,  1.  3-4;  C.  I.  L  ,  t.  XI,  p.  21 L  Les  deux  Fragny 
du  département  de  la  Nié\re  peuvent  u\'oir  la  même  iii-igine  ;  lisseraient 
d'anciens  f'uudi  Afraniaci. 

ANICIUS 

Grégoire  de  Tours,  Histovin  Francorum,  X,  25,  parlant  des  événements 
de  l'année  591,  nomme  un  lieu  appelé  Anicius,  lociini  quem  Anicium  vo- 
citant  dans  la  cité  des  VellaviK  C'est  le  plus  ancien  nom  connu  du  Puy  en 
Velay.  Ce  nom  est  encore  porté  par  le  mont  Anis  sui'  les  flancs  duquel  est 
b.àtie  la  ville  du  Puy'^.  La  gens  Anicia,  originaire  de  Préneste,  est  une  des 
plus  illustres  de  Pvome,  à  qui  elle  a  donné  plusieurs  consuls  avant  et  après 
notre  ère.  Ou  trouve  le  gentilice  Anicius  en  Gaule  dans  les  inscriptions, 
par  exemple  à  Nimes  /C.  /.  L.,  XII.  3402,  3403,  3424).  à  Narbonne  (IhvL, 
4500),  à  Orange  fl'id.,  1247).  Une  charte  de  la  fin  du  X''  siècle  nous  fait 
connaître  un  nom  de  lieu  dérivé  d'Anicius:  c'est  Aniaiacus  villa  in  arjro 
Forcm^i,  c'est-à-dire  en  Forez  (Aug.  Rei'nai'd,  Cart.u/aire  de  Savignii.  t.  I, 
p.  -]74i.  .l'ai  parlé  ailleurs  d'Anisy-le-Chàteau  (.Aisne)  appelé  au  IX"  siècle 
Anisiacus  par  Hiurmar,  Vie  et  miracles  de  saird  Remij,  1).  Bonipiet,  V, 
452  C.  Cf.  Aniciaiiuni ,  auj.  Nissan  (Hérault)  dans  une  (;liarte  de  1 199,  citée 
par  E.  Thomas,  Diclioimaire  lopo[/fa}ttiiipn'  de  V HéranU.,  p.  133. 

ANTONIUS 

//(  iiuiju  Arvernico,  in  comilaiu  Talamitensi,  in  ricaria  A)}djronense,  in 
villa  (]uii'  nomiiiatur  Antonio,  13  juillet  898  (Doniol,  Carliilaire  de  Brioude, 
p.  48):  in  villa  qvœ  dicitur  Antonio^  937-938  (p.  94):  in  villa  quo'  dicilur 


*  Ed.  .\rndt,  t.  I,  p.  437,  1.  26.  Les  ms.  offrent  deux  leçons  Anilium  par 
t  et  Anicium  par  c.  |1  -  Longnon,  Géographie  de  la  Gaule  au  V/«  siècle, 
p.  533. 
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Antonio,  906']  (p.  255);  a'I  ecclesiam  de  Antonio,  27  décembre  906  (p.  334). 
C'est  AntuinpL  (Puy-de-Dnnie),  Cdinine  l'a  élalili  M.  Uow/a'  dans  sa  disserta- 
lion  ,néogrMplii(]Lie  publiée  en  appendice  à  l'édilidii  du  Cartiilaire  de  Smijcil- 
lançje  dunnée  pai'  M.  Doniol,  p.  678. 

Antoingt  tire  son  nom  du  gentilice  Autiiniiis.  Le  [dus  célèbre  des  liunj- 
ines  que  ce  gentilice  a  désigné  est  Marc-Antoine,  le  fameux  Irinnnii-:  il  a 
exercé  pendant  plusieurs  années  une  grande  influence  eu  Gaule,  d'ab(ji-d 
(juand,  à  partir  de  l'an  55  avant  Jésus-Christ,  il  fut  le  compagnon  de  .lules- 
(lésar  i)eiidant  la  guei're  conti'e  les  Gaulois;  ensuite  quand,  de  43  à  40,  en 
(|ualilé  de  triumvir,  il  eut  dans  la  Gaule  con(|uise  un  pouvoir  absolu.  Un 
gi'and  nombre  de  Gaulois  prii-ent  son  nom;  de  là  la  fréquence  du  gentilice 
Antonius  dans  les  insci'iptions  de  la  Gaule. 

Du  gentilice  Antonius  vient  le  nom  de  lieu  Aiiloniacv».  Parmi  les  villœ 
de  Saint-Germain-des-Prés  nous  trouvons  menlionnée  celle  (jui  est  appelée 
en  828  au  cas  indirect  Anioniacuiu^,  plus  tard  A)ifoniaco'\  c'est  Antony 
(Seine-et-Oise).  Les  diplômes  de  Saint-Martin  de  Tours  mentionnent  deux 
Anfoniacus  :  le  premier  parait  dès  775  dans  mi  diplôme  de  Charlemagne  ^ 
c'est  Antogné  (Maine-et-Loire);  du  second,  il  est  question  poiu-  la  pre- 
mière fois  au  X''  siècle-,  c'est  Antogny  ilndi-c-ot-Loire).  .\iitogné  (Vienne), 
a|ipelé  .Vntoignec  vers  la  fin  du  XI''  siècle"',  a  la  même  origine.  Antoigné 
(Sarthe)  est  probablement  la  localité  appelée  au  cas  indirect:  villa  Anto- 
niacn  dans  les  diplômes  de  Téglise  du  Mans  en  802''  et  en  832';  c'est  encoi'e 
un  dérivé  en  -acns  du  gentilice  .\nliinius.  l),nis  la  laide  aiiiueiilaire  de 
\'eleia,  on  li'ouve  onze  fnndi  Anloniani. 

ASCIUS 

Les  mots  :  Arluui  Asi-io  vil/a  doniinic<(  se  lisent  dans  une  ciiarle  de 
l'année  ()48  iQuéi'artl,  Car/ul.aire  de  Sainf-Bciiin,  p.  19)  :  //(  Ascio  super 
fluvivin  Wido/aci  dans  une  charte  de  l'an  800  ^Carlulaire  de  Saint- Berlin, 
p.  65).  11  s'agit  d'Aix-en-Ei-quigny  (Pas-de-Calais). 

Ascius  ne  dilTere  du  gentilice  ,4s/n(.s  ipie  par  l'emploi  du  c  |iour  I.  fait 
sans  importance  phonéli(iue  au  moyen  âge.  Le  gentilice  Astim  se  ti'ouve 
dans  trois  inscriptions  d'Alrique  /C.  /.  L.,  \'lll,  450,  4605,  •1052()).  Ascius 

'  Diidùme  tles  empereur's  Louis-le-Pieux  et  Lothaii-e,  chez  Lasteyrie, 
Carlulaire  de  Paiin,  p.  48.  [[  -  Longnon,  Polypfyque  de  Suint-Germain- 
des-Prés,  p.  48.  \\  ■*  1).  Bouquet,  V,  737  C.  ||  *  Mabille,  La  Pancarte  noire 
de  Saint-Marti)i  de  Tours,  p.  186,  n"  131.  ||  ^'  Uedet.  Dictionnaire  topogra- 
lihnpte  du  département  de  la  Vienne,  p.  !).  j[  '•  D.  lJou(iuet,  \'.  768  L.  ji 
'  L).  15oui)uel,  VI.  580  A. 
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ifa  (■II''  li'oiné  au  U'iiips  de  l'emjjire  i|u"avee  \'aleiir  de  cog  nomen  :  A'ri'uwi 
Ascia  Veiiusta  dans  une  iiisci'iption  de  Salenie,  en  Cainpanie  (C.  /.  L.,  X, 
559). 

BH.'VCGIUS 

La  t'or'mide  locella  noslra  in  pago  Regeuse  niincupantes  Braccio,  et  plus 
bas  les  mots  ad  ipsuin  Braclio  désignant  une  localité  située  au  pays  de 
Riez  se  renconti'ent  tlans  un  passage  d'iuie  charte  de  l'année  739  que  nous 
a  conservée  le  Carlulaire  de  Saiid-Hugueft  de  Grenoble,  [>-  44.  C'est  Bras 
d'Asse  (Basses-Alpes). 

Bi'accius  et  sa  variante  Bractivg  sont  identiciues  au  gentilice  Braccius 
qui  se  trouve  dans  les  insci'iptions  romaines  en  Campanie  (C.  I.  L.,  X, 
6233,  6234,  6235),  et  qui  dérive  probablement  de  brdcca,  variante  de  hràca, 
nom  de  la  culotte  gauloise.  De  Braccius  vient  le  iiom  de  lieu  Bracciacus  ; 
celui-ci,  dans  une  cliarle  du  IX''  siècle,  désigne  Bracy,  connniuie  d'Egri- 
selles-le-Bocage  (Vomie),  comme  nous  l'apprend  M.  Quantin  tlans  son 
D/dioiinaire  topograpliique  de  VYonne.  Le  Carlulaire  d'Ainag  nous  otîre 
l'ortliographe  Jiraxiacus  :  in  villa  quœ  dicilnr  Braxiaco  d.ins  une  charte  de 
l'année  91)0  (Carlulaire  de  Savigng,  p.  596);  cette  localité  était  dans  le 
pagus  Lugdunensis.  Une  variante  Braciacus  curtis  par  un  seul  c  nous  a 
été  conservée-par  une  charte  de  526  repi'oduite  dans  le  Cartulaire  de  Saint- 
Julien  de  Brioude,  [>.  319;  il  s'agit  probablement  de  Brassac  (Puy-de-Dome). 
Citons  encore  Brassac  (Tarn-et-Garonnei,  ijui  a  été  appelé  Braciacus  au 
moyen  âge  (Deloche,  Carlulaire  de  Beaulieu,  \).  cci). 

CENTULIUS 

Les  mots  Unus  cainjjus  rocalur  CenUilio  se  lisent  dans  une  charte  de 
l'an  10.55  ou  enviiim,  dans  laquelle  ils  désignent  une  localité  de  l'Aveyi'on, 
commune  de  Leuc  (Aude)  [Carlulaire  de  Conques,  p.  cii,  72.  (lomparez 
le  gentilice  de  C.  Centullius  Fcjrtunatus  dans  une  insc-riptiun  trouvée  en 
Gaule  cisalpine,  à  Toseolano,  près  du  lac  île  tlanle  (C.  I.  L.,  V,  487(J). 

GAMULIUS 

Ecclesiani  sanctœ  Mariœ  de  Canudio,  vers  110(_t  (Carlulaire  de  Sai)>t- 
ISerniii,  [iubli(''  pai'  C  Douais,  p.  '151). 

CamxUius  est  un  gentilice  romain  dont  on  trouve  quelques  e.xemples  en 
Gaule.  Deux  insci'iptions  romaines  nous  donnent  la  forme  masculine,  ce 
sont  l'épitaphe  de  Julius  Camulius  Verus  à  Carsan  (Gard)  /C.  /.  L..  Xll, 
2725),  et  celle  du  légionnaire  G.  Ganndius  Lavenius  à  Gi'enoble  (C.  I.  L., 
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XII,  2230).  Nous  lencontrons  au.ssi  la  forme  féminine  :  Camulia  Marcella 
dans  une  inseri|iliiia  de  Vienne  (Isère)  /C.  /.  L..  XII,  1960);  Camulia  Pro- 
ela  dans  une  inscription  de  Narltonne  /C.  /.  L.,  XII,  4677).  Camulius  a  une 
variante  par  deux  /  .•  Canuillius;  e.\emples  :  T.  (Jamullius  .Euiilianus,  dans 
une  inscription  d'Apt  /C.  /.  £.,  XII,  lilG);  T.  Camullius  Telespliorus,  dans 
une  inscription  de  Vaison  /C.  /.  L..  Xtl,  1401);  Gamullia  Tertulla,  dans 
une  inscription  d'Apt  (C.  I.  L.,  XII.  1125). 

Ce  gentilice  romain  parait  être  un  ancien  nom  gaulois.  Il  a  cette  valeur 
dans  l'inscription  de  Bordeaux  :  D.  M.  Camulia  patiiiius  Blasto  et  Ivorigi 
(p)(isuit  (Jullian,  Inscriptions  roiiKtines  de  Bordeaux,  t.  I.  p.  ;516  et  317)  et 
dans  l'inscription  du  Nori(iue  oii  une  femme  s'appelle  Camulia  Quarti  /T. 
/.  L..  III,  4887). 

Camulius  est  un  dérivé  du  nom  di\'in  Gamulos.  Le  procédé  est  identique 
à  celui  qui  a  donné  à  la  langue  grecque  les  noms  d'Iionnne  Aiovùnioç  de 
Atovûaoç  et  "AttoWvwvioç  d'ATiôXXwv.  (^e  sont  des  dérivés  de  noms  divins  au 
moyen  du  suffixe  io. 

Le  plus  célébi-e  peut-être  des  monuments  du  cidte  du  dieu  Camulos  est 
au  musée  du  Vatican.  Il  a  été  dédié  à  cinq  divinités  :  i"  aux  deux  divinités 
gauloises  Arduinna  (la  forêt  d'.\rdeinie)  et  (Jamulus,  2"  aux  trois  ilieux 
romains  .lupiter,  Mercmi',  Hercide,  ]iar  M.  (Juartinius  Sabiuins,  ciluyen  de 
Reims,  cires  renrwt,  s(.ildat  prétorien  de  la  seplicme  cohorte;  CamLdns  est 
|-eprésenté  avec  les  atlrihuts  distinctifs  lUi  Mars  romain  /C.  J.  L  ,  VI,  i6). 
On  \(iit  par  ce  niiiunment  ((lie  le  ladte  de  Camulos  était  en  honncin' chez 
les  liemi.  Une  autre  preuve  en  est  donnée  par  une  inscription  trouvée  |irès 
de  Clèves  et  consei-vée  en  cette  ville,  c'est  une  dédicace  à  Mars  Camuliis 
par  les  hahilants  de  lleims,  cires  liemi,  (|ui,  dit  cette  insi-i-iplioii,  ont  con- 
struit un  temple  poui'  le  salut  de  l'empereur  Nérun  (Braml>ach.  ir'  164). 
Cette  inscription  est  un  témoignage  de  rattachement  des  popLilations  de  la 
Belgique  pi.un'  Xr'r(in,  auipiel  elles  restèrent  fidèles  pendant  la  ré\(.ilte  de 
Vindex;  Galba,  vainqueui',  s'en  vengeaL 

JjB  culte  de  Gamulus  était  aussi  connu  en  Gi'ande-Hretagne.  On  a  trouvé 
dans  le  nord  de  cette  ile  une  dédicace  Deo  Marti  Caniulo;  elle  est  conser- 
vée au  musée  de  Glasgow,  en  Kcosse  fC.  1.  L..  VII,  1103).  La  |)iété  celtique 
envers  le  diei^i  Camidus  ne  se  manifeste  |)as  seulement  par  des  inscriptions 
tiéilicatoires.  Ou  donna  son  nom  à  une  ville  de  Grandt'-liretagne,  Camulo- 
(Unnnn,  aujoiu'd'hdi  Colcliester.  Cette  ville,  antéi'ieure  à  la  con([uète  ro- 
maine, était  la  capitale  du   roi  Cunobelinos  et  Claude  la  prit  en  l'an  43-. 

'  Tacite,  Histoires,  I.  I,  c.  8,  51.    ||   -  Les  textes  des  auteui-s  anciens  ipii 
concernent  cette  \  ille  ont  été  i'('inus  par   lililmer  /C   /.  L..  VU,  33-;ii>. 
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Devenue  colonie  romaine,  elle  tomba  entre  les  mains  des  Bretons  insurgés 
(|iii  niassacriMvnl  les  coldus  l'an  6'2  de  notre  ère'. 

I^e  nom  divin  Camulus  foui'nit  à  des  noms  d'honnnes  leur  pi-eniier  ou 
leur  second  élément  :  On  connaît  le  nom  de  Camulo-gemis,  Aulerque, 
c'est-à-dire  d'Evreux,  qui  fut  chef  des  Parisii  et  des  peuples  \oisins  révol- 
tés contre  César,  et  qui.  dans  une  bataille  contre  Labienus,  perdit  à  la  fois 
la  vicloii-e  et  la  vie  (De  l>eUo  gallico,  VH,  57.  59,  62),  en  l'an  5'2  avant  .lésus- 
Christ;  (lamulogenus  veut  dire  fils  de  Camulos.  Camulognata,  «  habituée  à 
tiamulos,  )i  «  atloi'atrice  de  C.anudos  »  est  le  niun  d'une  femme  gauloise  (pii 
oitril  à  Mercure  un  des  va.ses  d'argent  trouvés  à  Bernay  (Eure);  ce  vase 
appartient  au  cabinet  des  anlif|ues  de  la  Bibliothèque  nationale  à  Paris. 
Canudds  est  le  secoiul  élément  du  nom  d'homme,  Ande-cainiilos,  probable- 
ment «  très  [semblable  à]  Camulos,  »  conservé  par  l'inscription  gauloise  de 
Nevers.  Ande-caiinilos  est  devenu  un  nom  de  lieu  en  Limousin,  comme 
l'atteste  une  inscription  trouvée  à  Rançon  (Haute-Vienne)  :  on  y  voit  les 
Ande-camulenses  dédier  aux  di\inilé's  inqiériales  une  eha|ielle  de  Plutou 
(Orelli.  n«  1804). 

Quelcjues  personnes  poi"tèr-ent  par  piété  le  nom  de  Camulos  comme  ou 
|Jorle  aujourd'hui  un  nom  de  s;nnt.  (In  en  trouve  des  exemples:  au  musée 
d'Arles,  où  une  insciiption  nous  oll'i'e  le  nom  de  femme  Camula  f(.'.  /.  /... 
XII,  744);  à  Bordeaux,  où  le  musée  possède  l'épilaplie  d'un  cert;iin  Canin- 
lus  (.luUian,  t.  I,  p.  3-21).  Dans  l'antique  Noricum,  prés  de  Klagenl'uit  dans 
l'empire  d'Autriche,  sur  le  bord  d'un  chemin,  on  lit.  encastrée  dans  une 
croix  de  pierre,  l'épitaphe  de  Canudianus.  lils  de  Camulus  fC.  T.  /..,  III, 
4892).  A  Indenburg,  dans  la  même  région,  on  a  logé  dans  la  tour  de 
l'église   répita[)iie  de   (Juarta,   alTrarn'liie  de  Canuda   /C.   /.   L.,   III,  547!)). 

Camulus  donna  îles  dérivés.  L'un  est  tlamnlius  ou  CamuUius.  dont  il  a 
déjà  été  (piestion  Un  trouve  aussi  Camulatus,  (|ui  est  un  cognomen  :  ainsi  : 
C  Valerius  Senorigis  filius  (Jamulatus  se  fit  construire  un  momnnent  funè- 
bre dont  un  débris  e.xiste  encore  à  Aix-les-Bains,  en  Savoie  ,C.  /.  L.,  Xll, 
2480).  De  Camulatus  on  tira  le  gentilice  Camulatius  :  à  Nimes  existe  encore 
l'épitaphe  de  Camulatia  Severa  /C.  /.  L.,  XII,  31)45).  On  peut  en  rapprocher 
Camulates,  nom  de  fabricant  insci-it  sur  une  tuile  qui  a  été  trouvée  en 
Kspagne  /C.  /.  L.,  II,  4967,  34.  Un  autre  dérivé  de  Camulus  est  Camuli- 
nius,  c'est  un  gentilice  attesté  par  une  inscri|>tion  de  Trêves,  où  se  lisent 
les  noms  de  Camulinius  (_)ledo  (Brambach,  825). 

Des  dérivés  de  Camulus,  il  en  est  un  (|ui  a  laissé  des  traces  évidentes 
dans  la  géographie  moderne  de  la  France,  c'est  le  gentilice  Camulius  ou 

1  Tacite,  Ann<t/es,  XII,  32:  XIV,  31-32. 
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Cainiillius.  (Jhamouille  (Aisne)  est  une  ancienne  vi/la  Camuiia  mi  Citmul- 
//«,- son  nom  est  écrit  Camo/ia  dans  une  charte  de  rannee  ll.M  (Matton, 
Dictionnaire  topographiqiie  du  départemenl  de  l'Aisne,  p.  55).  Nous  cite- 
rons ensuite  deux  dérivés  en  -acus  :  Chamouillac  (Charente-Inférieure), 
Ciiamouillet  (Haute-Mai'ne)  ;  ce  sont  des  communes  dont  le  nom  rappelle 
le  culte  de  Camulus.  Peut-être  en  est-il  de  même  de  Ghamulay,  commune 
des  Avenières  (Isère),  qui  serait  un  ancien  Camiilants,  c'est-à-dire  la  pro- 
priété d'un  homme  appelé  Camulus. 

CAUCIUS  EN  Limousin 

In  villa  Caucius,  charte  d'octobre  887  (chez  Deloche,  (Cartidaire  de 
Beaulieu,  p.  225);  in  alio  loco  qui  vocatur  Caucius,  autre  charte  d'oc- 
tobre 887  (Deloche,  Carlulaire  de  Beaulieu,  p.  226);  villam  meam  quœ 
vocatur  Caucius  niedianux.  1165-1170  [Carlulaire  de  Beaulieu,  p.  62). 

J'ai  |)arlé  dans  la  Bévue  celtique,  VIII,  3'10,  du  gentilice  Caucius  et  de  sou 
dérivé  Cauciaciis.  aujourd'hui  Clioisy-sur-Aisne  (Oise),  où  le  roi  Childe- 
bert  m  fut  enterré  en  711.  Caucius  parail  dérivé  de  caucus,  gobelet; 
mais,  au  moyen  âge.  il  [)ou\ait  se  confondre  avec  Cautius,  dérivé  île  eau- 
tus,  avisé  prudent. 

CUMAKIUS 

Les  mots  ?»  Comario  dans  le  testamerd  d'Ahbon  en  730  (Cartulaire  de 
Suiul-Hugues  de  Grenohle,  \).  48),  désignent  Gommiers  (Isère). 

Ce  nom  de  lieu  est  identique  ii  uii  gentilice  que  nous  fait  connaître  l'épi- 
taphe  de  Quintus  Comarius,  conservée  à  Milan  ,'C.  /.  L.,  V,  5097). 

Coinarius  a  donné  le  dérivé  Comariacus  écrit  Comariago  au  cas  i-ndirect 
en  615  dans  le  testament  de  Herli'and,  évêque  du  Man?  (Pardessus,  Diplo- 
mata,  I,  200).  L'n  diplôme  de  Charlemagne  eu  775  nous  ofTi'e  la  variante 
Comoriaco  (D.  Bouquet,  V,  700  A),  et  dans  un  diplôme  de  Louis-le-Débon- 
iiaire  en  832  on  trouve  la  variante  Cninnwriaco  (D.  Bouquet,  VI,  58(j  A); 
dans  ces  deux  exemples,  la  secdiidi'  syllabe  est  assimilée  à  la  première. 
Il  s'agit,  je  [lense.  de  Comeré,  commune  de  Ballée  (Mayenne). 

COBNELIUS 

Maiisuiii  de  Cornilio...  }fansus  rero  de  Cornilio,  \ers  071.  dans  le  Car- 
tulaire lie  Beaulieu,  éilité  par  Dcldche.  p.  228.  Il  s'agit  de  Curnil,  près  de 
Queyssac  (Corrèze);  on  peut  en  rapprocher  Cornille  (Dordogne).  prohable- 
menf,  Cornelia  (villa] . 

C^ornelius  est  un  des  gentilices  les  [dus  céji'ln'es  de  Bome,  celui  des  Sci- 
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|iiijii  ol  lUi  (liclaleur  Sylla.  ()\i  le  rencontre  très  ri-é(|ueinnieiil  en  Gaule, 
s(_ius  Feniiiire  nimain,  ilans  les  inscriiitions  ;  il  y  a  été  poi'té  par  Cornélius 
(laeUilieus,  léjial  tie  Germanie  supérieure,  t28-;i9  de  Jésus-Christ  (_E.  Des- 
jardins, Géogyajihie  historique  de  la  Gaule  romaine.  11,  '248). 

Il  a  donné  à  la  France  des  ilérivés  en  -acus,  en  anus  et  en  -o,  -oiiis. 
(;(>rnill(''  (Maine-et-Loire)  :  villa  no)inne  Coruitiacus,  apparaît  au  Xl^'  siècle 
dans  une  charte  citée  par  M.  Port  (bictionnaire  de  Maine-el-Loirel ; 
Cornillé  (Ille-et- Vilaine) ,  Cornillac  (Drôrne),  (Jornillac,  comaïune  de 
Saint-Clair  (ïarn-et-Garonne),  paraissent  être  aussi  d'anciens  Corneliacus. 
Conieillian  (Hérault),  Gorneillan  (Gers),  les  trois  Corneilla  des  Pyrénées- 
Orientales  sont  chacun  un  ancien  fundus  Conielianus;  le  premier  apiiaralt 
à  l'alilalitde  Corneliaiio  dans  une  charte  tie  1135  que  nous  a,  conservé  le 
Cartulaire  de  Saint-Victor  de  Marseille,  t.  1,  |3.  2'27. 

Il  y  avait  à  Veleia  quatre  fimdi  Conieliani,  il  y  en  a\  ail  deux  à  l'iaisance 
/'.  /.  L.,  XI,  p.  208,  209,  211.  213,  215.  217).  Nous  parlerons  plus  lard  du 
di'rivé  (^.ornelio,  -oiiis. 

ICC  lus 

Jn  pago  Athoa riant hi  llicio,  721  I  Pardessus,  liijitoitHtIa.  II.  325);  sui- 
vant,!. Garnier  jiVo;He((c/o^?ire  /rislorique  des  coiiiniunes  du  département 
de  la  Côte-d'Or.,  p.  34,  n"  146),  il  faut  lire  Hiccio.  C'est  Is-sur-Tille  (Côte- 
d'Or).  Comparez  :  Icius  in  Alvemia,  in  conritalu  ipsius  Brivatis  ..  in  loco 
dicta  Icio,  novembre  926  (Cartulaire  de  Brioude,  p.  I60i;  In  palria  Arver- 
nica  in  aice  Bricatense  i)i  villa  ciii  nomen  es?  Ivin.  [•''  m:ii  8'(-3  [Cartidaire 
de  Brioude,  p.  210i. 

Iccius  est  le  nom  d'un  (;auli)is  lie  la  cité  de  Ileims,  envoyé  eu  ambassade 
à  César  l'an  57  avant  Jésus  Christ.  Mais  ce  nom  était  déjà  à  ctMIe  épuqne 
un  gentilice  romain.  En  l'an  44,  c'est-à-dir'e  (li.\-sept  ans  pkis  lard,  Cici^i'on, 
dans  sa  troisième  philippi(|ue,  par-le  du  ijréteur  M.  Iccius  ((ui  eut  pour  lot 
la  Sicile.  Dix-sept  ans  encore  api-és,  en  27.  nous  trouvons  à  Rome  un  autre 
Iccius,  c'est  un  familier  d'Horace;  il  a  d'abord  cultivé  la  philosophie,  mais 
trouvant  cette  science  peu  lucr'ative,  il  veut  chercher  la  richesse  dans  le 
métier  des  armes  et  va  se  joindre  à  une  expédition  militaire  contre  les 
.Vi'abes  :  Horace  lui  adresse  une  ode,  la  vingt-huitième  du  preiniei- livre.  En 
l'an  20,  cet  Iccius,  ayant  encore  une  fois  changé  de  cari'ière,  administrait 
les  biens  d'Agrippa  en  Sicile;  Hoi'ace  lui  adressa  l'épitre  12  du  livre  I;  elle 
commence  par  le  vers  :  Fiuctibus  Agrippte  siculis.  quos  colligis,  Icci. 

Sous  l'empire,  le  nom  propre  Iccius  persista  en  Gaule  comme  gentilice. 
Les  inscrqiliiiiis  rallestent.  Nous  le  trouvons  à  Vaison  jT.  I.  L  ,  Xll,  '1.335), 
où  il  prijikul  Vagnomen  dérivé  Iccianus  (Ihid.,  131'Ji;  n(ius  le  tniu\ons  au 
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Pégue,  près  de  Vairéas  (Vaucluse)  (Ibid.,  1705),  îi  Saint-Paiil-Tfois-ChàteaLix 
(Ibid.,  1733).  à  Nimes  (Ibid.,  3226,  3494). 

On  doit  le  reconnaitre  dans  le  premier  terme  d'Icio-magus,  aujourd'hui 
L'sson  (Loire),  nom  de  station  romaine  inscrit  dans  la  table  de  Peutingeiet 
(|ui  veut  dire  «  cliamp  d'Iccius;  »  flans  le  pi'emier  terme  d'  Icio-duruin, 
(I  forteresse  d'Iccius.  »  qui  apparaît  au  VT'  siècle  chez  Grégoire  de  Tours  et 
i|ui,  cliez  cet  historien,  désigne  à  la  fois  Izeures  (Indre-et-Loire)  et  Issoire 
(Puy-de-Dome)  et  qu'on  retrouve  au  VIll''  siècle  dans  une  charte  où  il  est 
la  forme  antique  du  nom  d'izcnre  (Côte-d'Ori,  comme  nous  l'apprend 
J.  Garnier  (Nomenclature,  p.  21,  n"  86).  Iccius  donna  aussi  naissance  à  un 
dérivé  en  -acus  :  Icciacus.  Ce  dérivé  est  écrit  par  deux  s,  en  928,  dans  une 
charte  de  l'abbaye  de  Cluny  (Saône-et-Loire);  il  y  est  question  de  biens 
situés  in  pago  Matisconense,  in  fine  Hissiaceiue,  in  Hissiaco  (Bruel,  Recueil 
des  chartes  de  Vabhaije  de  Clunij^i.  I,  p.  387,  338);  l'orthographe  moins 
bonne  in  Hisiaco  par  une  seule  s,  se  trouve  en  938  dans  une  autre  chai'te 
(le  la  même  abliaye:  il  s'agit  iiroliablement  d'Issy-rEvêque  (Saône-et-Loire). 
On  trouve  la  même  faute  dans  l'orthographe  in  potestate  Isiaca  d'un  diplôme 
de  980  provenant  de  l'abbaye  de  Saint-Magloire  (Robert  de  Lasteyrie,  Car- 
tu/aire  général  de  Paris,  p.  88):  mais  celte  orthographe  est  rectifiée  en 
1085  dans  une  charte  de  Marmoutier,  (n'i  il  est  ([uestion  de  l'église  t/e /ssiaco 
l'Jbid.,  p.  133);  enfin,  dans  le  diplôme  faux  de  Gliildebert  P''  poui'  la  fonda- 
tion de  Saint-Germain-des-Prés  :  on  y  lit  Isciacus  jlbid..  p.  3);  c'est  d'Issy- 
sur-Seine,  près  Paris.  Issue  (Dordogne).  appelé  fssacum  dans  un  pouillèchi 
XIII''  siècle  (De  Gourgues,  Dictionnaire  topographiqne  de  la  Dordogne, 
p.  160),  doit  être  aussi  un  ancien  fnndus  Icciacus.  Les  Issac  de  l'Allier,  de 
l'Ardèche,  de  la  Gironde,  de  Lot-et-Garonne  ont  probablement  la  même 
oiigine.  On  peut  faire  la  morne  hypothèse  au  sujet  d'Issay  (Eure-et-Loir), 
qui  s'appelait  au  XIVi^'  et  au  XV"  siècle  Issé,  et  au  sujet  d'Issé  (Loire-Infé- 
rieure). 

Kniiu  Is-en-Bassigiiy  (Haute-Mai'ne)  ne  serait-il  pas  un  ancien  /iiiidus 
Iccius,  Isse  (Marne)  une  ancienne  rillu  Iccia-J 

INGENIUS 

Ecclesiam  S.  Johannis  de  Ingenio,  108i),  aujimnlhui  Kiigins  (Isère) 
iCnrtulaire  de  Saint-Hugues  de  Grenoble,  p.  147),  s'explique  par  le  genli- 
lice  Ingcnius,  conservé  pai-  une  inscription  d'Afrique  (C.  I.  L.,  VIII,  5775). 

LANCIUS 

Ce  nom  de  lieu  apparaît  au  cas  indirect:   ril.la  quce  vocuiur  Lancenin, 
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dans  une  charte  de  l'année  1080  (Cartulaire  rie  Saint-Hugues  de  Grenoble, 
|i.  l'wj;  de  Lancio,  en  1090  ilbid.,  p.  149),  Lantium  et  Lan/,  en  1109 
[Ibid.,  p.  152").  C'est  aujourd'hui  Lans  (Isère). 

Ce  nom  de  Heu  est  identique,  soit  au  gentihce  Lentius,  soit  au  gentilice 
Lancius.  Le  gentihce  Lentius  est  conservé  par  une  inscription  de  l'ancien 
territoire  d'Aix  en  Provence  [C.  I.  L.,  XII,  345);  comparez  le  cognoinen 
Lentinus  en  Afrique  (C.  I.  L.,  VIII,  9962)  et  le  gentilice  Lentidius  à  Honie 
(C.  I.  L..  VI,  21181).  Le  gentilice  Lancius  se  trouve  dans  une  inscription 
d'Espagne  [C.  I.  L.,  II,  573),  la  variante  féminine  Lantia  a  été  relevée 
dans  une  inscription  de  Campanie  (C.  I.  L.,  X,  4955). 

Lentius  ou  Lancius  a  donné  des  noms  de  lieu  dérivés  en  -o  et  en  -acus. 

De  l'orthographe  par  anc,  voici  des  exemples:  1"  Lancio,  -onis;  le 
piilyplyi|ue  de  Saint- Victor  de  Marseille,  IX"  siècle,  mentionne  :  Coiooica 
iii  Lancione  [Cariidaire  de  Saiiil-Victor  de  Marseille,  t.  II,  p.  640);  il 
s'agit  pi'ûbablement  de  Lançon  (liiouches-du-Rliône);  2"  Une  chaile  de 
Cluny,  tle  l'aimée  930,  parle  d'un  uger  Lanciacus  dans  le  Maçonnais  (t.  I, 
p.  816)  et  une  villa  Lanciacus  est  nommée  tians  une  charte  de  la  même 
abbaye,  que  l'éditeur  met  entre  les  années  997  et  1031  (Bi'uel,  Recueil,  t.  III, 
p.  525). 

On  ti'ouve  l'drthogi'aphe  par  -enl  dans  une  charte  de  l'année  696  :  Len- 
tiacifs  en  Angoumois  (Pardessus,  Di})lomata,  l.  II,  p.  240).  Comparez  la 
ciirlis  Lenziacus  donnée  à  l'abbaye  de  Beaulieu  au  X''  siècle  ^Cartulaire 
de  Beaulieu,  p.  .ôS),  c'est  Lanzac  (Lot).  L'existence  du  gentilice  Lenlius  en 
Gaule  parait  établie  par  les  dérivés  1»  Lentinius,  20  Lentilius  nécessaii'es 
poui'  explicjuer  aj  Lentigny  (Loire),  Lantignie  (Rhône);  ce  dernier  écrit 
Lantigneu  vers  1300  [Cartulaire  de  Savigny,  p.  914);  hl  Lentilly  (Rhône), 
appelé  Lentiliacus  en  975  (Cartulaire  de  Savignij,  t.  I,  p.  130);  les  trois 
Lenlillac  du  département  du  Lot,  Lantilly  (Côte-d'Ûr),  appelé  villam  Lenli- 
liacum  dans  un  diplôme  du  roi  Karloman  en  883  {D.  Bouquet  IX,  430  C). 
CoinpiU'é/.  Lantillac  (Morbihan). 

LUCIUS 

C'est  ainsi  (ju'on  doit  lire  un  nom  de  lieu  éci'it  Lucas  dans  plusieurs 
documents  du  moyen  âge,  dont  les  auteurs  ont  écrit  sous  l'intluence  de 
leurs  études  graimnaticales  et  du  mot  latin  lucus.  Le  plus  ancien  de  ces 
docmnenls  est  le  testament  de  l'abbé  Widerad  ;  il  date  de  721,  maison  n'en 
a  que  des  copies  dont  la  plus  ancienne  ne  remonte  pas  au-delà  du  .\b'  siè- 
cle. Le  testateur  réserve  à  ses  héritiers  divers  biens,  dans  la  propi-iété 
appelée  Luco  et  située  dans  le  pagus  Athoariorum  (Pardessus,  Uiplomala , 
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I[,  325;  c'est  aujourd'hui  Lux  (Côte-d'Or).  Il  est  possible  que  Lux  (Saôiie- 
et-Loire)  et  Lux  (Haute-Garonne)  s'expliquent  de  la  même  façon. 

Il  ne  faut  pas  confondre  ce  nom  avec  celui  de  Liiccas  ou  Lucas,  comme 
l'écrivent  les  manuscrits  de  VHistoria  Francoruin  de  Grégoire  de  Tours 
(I  \,  c.  31  ;  éd.  ArndI,  1.  I,  p.  444,  1.  20  et  variantes  en  note)  ou  de  Loccis, 
l.orus  dans  les  mannscrils  du  livre  des  Vilœ  Pa/runi  du  même  auteur 
(Ai'ndt  et  Krusch,  t.  II,  [).  734,  I.  15  et  variantes);  il  s'agit  de  Loches  (Indre- 
et  Loire),  dont  le  nom  piimitif  Lncciv  et  en  latin  vulgaire  Liiccas,  sous- 
enlendu  casas,  est  le  féminin  pluiiel  du  cognomen  Luccus.  Une  inscription 
(le  Trêves  mentionne  un  certain  Hilarius  Luccus  (Brainhach,  n^  825).  C'est 
à  ce  cognomen  que  correspond  le  ger]tilice  Luccins  conservé  par  quelques 
inscriptions  à  Rome  (C.  I.  />.,  VI,  21557,  21560)  et  en  Gaule,  par  exemple 
à  Aps  ,r'.  /.  /,.,  XII,  265H)  et  à  Narbonne  (C.  I.  L.,  XII, 4954).  Voir  dans  la 
Revue  celtique,  t.  VIII,  |i.  341  ce  ipie  nous  avons  tlit  du  gentilice  lAiccius 
et  dLi  gentilice  Lucius  et  des  noms  de  lieu  en  -acus  qui  en  sont  déri\és. 

J'avais  cru  d'abord  devoir  expli([U('r  par  le  gentilice  Lucins  le  nom.  de 
Castellucins  dans  les  deux  cartulaires  de  Heaulieu  et  de  Brioutle.  Le  cartu- 
laire  de  Beaulieu  nous  l'olTre  dans  deux  chartes  de  l'année  885:  Cum  i/jso 
cuslello  q-ii  voçatur  Castel-Lucius  (^Deloche,  Carlulaire  fie  Beaulieu,  p.  100), 
Cum  ipso  castello  quod  vocalur  Castellucio  (Deloche,  Ihid.,  p.  230);  dans 
ces  deux  documents,  il  s'agit  de  Clialus  (  Haute- Vieime).  Le  même  nom  se 
lit  dans  deux  chartes  d'Auvergne  ipii  datent  du  siècle  suivant  :  In  pago 
Arvernico,  in  roniitafu  Teluniiteiisi...  in  monte  qui  vocatur  Castellucius, 
juin  932  (  Doniol,  Cartulaii-e  de  Brioude,  p.  96);  In  patria  arvernica  in 
coinitatu  Telaniilens  ;  ...in  ri/la  qiun  ilicilur  Castellucio,  mai  945  (Doniol. 
Ibid.,  p.  182);  il  s'agit  ici  de  Chalus  ( Puy-de-Dôme i,  comme  l'a  établi 
M.  Houzé  chez  Doniol,  Car/ulaire  de  Sauxillange,  p.  677,  679.  Il  y  a  au 
moins  une  troisième  localité  de  même  nom,  c'est  Ghastelux  (Vonne).  en 
1147  Gasleluz  (  Quanlin  ,  Dictionnaire  topog>apliique  du  département  de 
l'Yonne,  p.  31).  Il  me  parait  invraisemblable  qu'un  composé  syntacti(iue 
Castellus-Lucins  ait  été  fabri([ué  en  France  dans  trois  régions  éloignées 
l'une  de  l'autre,  comme  la  Haute-Vienne,  le  Puy-de-Dome  et  l'Yonne,  et  je 
crois  devoir  préférer  à  cette  hypothèse  celle  de  la  dérivation.  Castellucius 
serait  dérivé  de  casiellum  comme  castellio,  Chàtillon.  La  langue  latine  a 
un  suffixe  Ciceus  qu'on  trouve  dans  pannûceus,  déguenillé;  ce  suffixe  s'est 
prononcé  ûcius  dans  les  bas  temps  et  s'est  confondu  avec  celui  qui  a  servi 
à  tormer  fidûcia,  confiance,  cadâcia,  épilepsie:  on  trouve  ce  suffixe  en 
France  dans  les  iiunis  de  lieu  Tnrniicins  et  Petronucius.  Turnucius  est 
noté  ■Turnucium  villam  dans  un  diplôme  de  Gharles-le-Chauve  en  875 
(D.  Bouquet,  VIII,  647  C);  l'orthographe  Tornolium,  en  853,  dans  un  autre 
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diplôme  du  même  prince  (D.  Bouquet,  VIII,  o^i  C)  représente  le  même 
son;  il  s'agit  de  Tuurnus  (Saône-et-Loire"i;  Turitucivs  est  un  dérivé  du 
cognomen  Turnus  ([ue  j'ai  étudié  dans  la  Reçue  celtique,  t.  VIII,  p.  133.  Il 
a  donné,  outre  Turnncius,  les  dérivés  priman-es  Turnacus,  Tournay  (Bel- 
gique, Calvados,  Orne),  Tournac  (Ariége);  et  *'rurnius,  gentilice  dont 
l'existence  est  attesté  par  les  noms  de  lieu  Tonrny  (Eure).  Toumliac 
(Aveyron).  Tourniac  (Ariége,  Cantal,  Lot),  qui  sont  chacun  un  ancien  fun- 
dus  Turniaçus.  Petronutms,  au  cas  indirect  Pelronutio.  dans  un  diplôme 
de  Charles-le-Chauve  pour  l'abbaye  de  Saint-Riquier  (Somme)  en  844  iD. 
Bouquet,  VIU.  4tiiS  K  est  un  dérivé  de  Petro,  Petronis;  Petro  est  un 
cognomen  ;  on  a  trouvé  dans  les  mui'ailles  de  la  ville  de  Narbonne  l'épi- 
taphe  que  L.  Salonius  Petro,  afïranelii  tK'  L.  Salonins.  fit  graver  poui-  deux 
personnes  et  pour  lui-mèrne  /C.  I.  L.,  XII,  4650'. 

LUC.\NIUS 

Par  une  charte  qui  .se  place  entre  les  années  1031  et  1005,  Aimon  d(» 
Combrouse  doima  à  l'abbaye  de  Sainte-Foy-de-Conques  le  manse  (te  Cau- 
ftcria.  situé  in  vicaria  Liigatiiensi  (Desjardins.  Cartulaire  de  Conquea, 
|i.  313-314).  Luganiensis  est  un  adjectif  dérivé  du  substantif  LMgraniMs.  dans 
lc((uel  on  reconnaît  Lugan,  commune  de  Villeneuve  (Aveyron  i;  Luganius 
représente  une  prononciation  basse  du  latin  classique  Lucanius. 

.l'ai  parlé  de  ce  gentilice  et  de  ses  dérivés  en  -aciis,  dans  la  Becue  celti- 
que, t.  VIII,  p.  128-129. 

MARCIUS 

Dans  une  charte  de  l'année  940  ou  de  l'année  041,  qui  fait  partie  des 
archives  de  l'abbaye  de  Cluny,  un  bienfaiteiu'  donne  à  ce  monastère  les 
biens  qu'il  possède  in  villa  Murcio  (htecueil  des  chartes  de  Uabbage  de 
Clunij,  publié  par  Bruel,  t,  1,  p,  508).  Il  s'agit  d'une  localité  située  dans  le 
jiagus  co)nmunacensis,  dont  le  chef-lieu  était  Coinmunacus,  aujourd'hui 
Cominunay  (Isère).  Il  y  avait  dans  le  département  du  Gard  un  autre  Mar- 
lius  ou  Mdccius:  de  Martio  ou  de  Marcio  dans  plusieurs  chartes  du  Xll'', 
du  XIV''  et  du  XV''  siècle,  citées  jjai'  M.  Germer  Durand.  Dictionnaire  topo- 
graphique du  dcparfeinent  du  Gard,  p.  123;  il  s'appelle  aujourd'hui  Mars. 

J'ai  pailé  dans  la  Reçue  celtique,  t,  IX,  p.  39-43  de  ce  gentilice  et  de  ses 
dérivés  en  -acus  et  en  -amia. 

MATRONIUS 

Une  charte  de  l'année  921  (?),  contenue  dans  le  Cartulaire  de  Brioude, 
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a  |i(iiii'  oljjc^l  la  donation  de  biens  situés  en  Auvei-gne,  dans  la\icairiede 
N(.iMette  (Puy-de-Dùnie),  iii  villa  quœ  ilicitur  Madronio. 

iMati'uniiis  est  un  gentilice  mentionné  ilans  une  insciiption  de  Vérone 
(Italie);  (|ui  est  l'épitaphe  de  Matronia  Maternina  (C.J.  L.,  t.  V,  n"  3668).  On 
trouve  plus  souvent  Matiinius,  témoin  :  à  Rome  les  épitaphes  de  L.  Malri- 
nius  secundus,  de  I,.  Matrinius  Stieliianus  et  de  Matrinia  (C.  I.  L.,  VI, 
2-2298-'22;iOO)  ;  une  dédicace  aux  mères  Veteranehse  par  G.  Matrinius  Primus 
aux  environs  d'Aix-la-CI)apclle  (Brainbach,  575);  l'inscription  de  Mayence. 
qui  nous  a  consei'vé  les  noms  de  Mati'inius  Zmaragdus  (Brambiich.  1124). 
Le  pliilosopbe  épicurien  C.  .Matrinius  Valentius  nous  est  ('(innu  par  son 
é|jitaplie  qu'on  trouve  chez  ()i-elli  sous  le  n"  1192. 

De  Malrinius  vient  le  nom  de  Matrhiiacus,  i\u  neLiviéme  siècle  Madri- 
niacHS,  aujourd'liui  :  1"  Marnay  (Aube),  donné  à  l'abliaye  de  Saint-Denis 
en  85!)  par  le  roi  Charles-le-Cliauve  (D.  Bouquet,  VIII.  558  D).  2"  Marigny- 
Mai'mande  (Indre-et-Loire)  où  l'abbaye  de  Saint-Marlin  de  Tours  avait  une 
[M'opriété  en  862,  comme  l'atteste  un  diplôme  de  (Jharles-le-Cliauve  iMa- 
bille.  Lu  pancarte  noire  de  Sai)tt-Mai'tin  île  Tours,  p.  227,  cf.  p.  159).  Le 
nom  de  Marigny-snr- Yonne  (Nièvre)  était  encore,  par  respect  pour  la  tradi- 
tion, écrit  MadriiDriciis  au  commencement  du  douzième  siècle  (Cliai'masse, 
Cartu/aire  de  l'église  d'Aiituii,  [\    91,  383). 

/A  siiirre'. 

H.  d'Arbois  de  .U'hainvili.e. 
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(côte-d'or) 


PHOXKTIQFE    (Suite) 


/  Ionique  libre. 


râvl  i>apitu>ii' ,  étoniu'; 
VI,  vit'. 


I.  —  î  se  Conserve  dans  les  mêmes  conditions  qu'en  français 

eù,  JÙ,  chétif;  jàtl  (genfilem',  aimable; 

êvrï,  avril  ; 

A  fil; 

fCizt,  fraisil; 

VI,  chemin,  remonte  nécessairement  à  v'iaiii  ou  est  savant. 

La  terminaison  -ire,  -iscere  des  infinitifs  latins  est  devenue  régulière- 
ment -i.  J'ai  réuni  dans  la  liste  suivante  toutes  les  formes  qui  présentent 
quelque  intérêt  : 


à  fâltji,  se  fortifier  ; 

<fçri,  aigrir; 

(7/ii-t,  e.xcitei'; 

âvàifl,  vieillir; 

hyèm,  blanchir; 

hijœvi,  bleuir; 

eëvi,  venir  à  bout  ; 

eosï,  shei,  sécher  ; 

fiôrï,  stiji,  choisir; 

âfëbyi,  alïaiblir; 

ëgrâijl^  ^ex-' gracilire\  dessécher  ; 

ëkrn'fjî,  éci'aseï'; 

j ëkd'lifi,  s'accroupir; 


ëpfuû,  épanouir; 
êpuii,  épaissir  ; 
ëprœp\,  rendre  propre; 
ësarA,  suivre  ; 
ësodlï,  assourdir; 
ëtddâ,  étourdir; 
ëveni,  évanouir  ; 
ëtijëÀ,  éclaircir; 
("7^1,  H'pi,  emplir; 
fi/iVrl,  fleul'ir; 
ft/ub],  résonner,  retentir; 
gràti,  grandir; 
■grëp\,  crépir; 


^  Se  dit  au  passif  d'une  futaille  dont  la  chaleLU'  fait  contracter  les  douves 
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yrerï,  grimper  ; 
jfdn^,  façonner; 
Âwt,  quérir,  dierclier; 
j  krâpi,  faire  effort  ; 
korbi,  courber; 
màffA,  maigrir; 
■luâri,  mûrir; 
mœri,  mourir; 
nori,  noircir; 
vén.  nourrir; 
ip.frî,  offrir  ; 
p(Prt,  pourrir; 
pif'rû,  pétrir  ; 
riitrt,  flétrir; 
rrfrudjii,  refroidir  ; 
rfgràti,  agrandir; 


rëtârï,  rendre  tendre,  mou  ; 

rëtyub'l,  retentir  violemment; 

rëtrusî,  rétrécir; 

r^ëri,  guérir; 

rœti,  rôtir; 

,-  rvtirpi,  se  rei^iffer  ; 

rvâii/mï,  vomir; 

■sàrvï,  servir  ; 

jo(i,  sortir; 

turpi,  fouler  aux  pieds;     . 

tëri,  tarir; 

tési,  tousser; 

trêzl,  pousser; 

trhbi,  troulûler  ; 

tijawsï'^^  avoir  soif; 

vari^,  ciianger  de  couleur. 


ri'ptïtyï,  rapetisser  ; 

Cette  liste  permet  de  constater  qu'un  certain  nombre  de  verbes,  qui  sont 
en  français  de  la  troisième  conjugaison,  sont,  dans  notre  patois,  de  la 
deuxième.  Par  contre,  on  verra  plus  loin  que  des  verbes  français  de  la 
deuxième  conjugaison  sont  classés  dans  la  quatrième  de  notre  patois. 

II.  —  ï  a  donné  h  dans  /Âh,  m.  llixnmm\J ,  eau  de  lessive,  n'i,  ruis- 
seau, parait  remonter  à  rlvum  et  non  à  rogiitm  proposé^  pour  expliquer  la 
forme  française,  jhby  fil)  siffle,  parait  aussi  se  rattacher  à  j'ib(illat^. 

kîv,  crible,  peut  parfaitement  être  rattaché  à  cribrum. 

m.  —  7,  suivi  de  cl  -(-  a,  a  donné  \y  ;  i  suivi  de  U  ou  de  /.  -\-  ;/,  a  donné 
le  même  résultat  : 


nàtiy,  lentille  ; 
œây,  ortie  ; 
•dzïy,  oseille  ; 


bœrkty,  brindille  de  bois  sec  ; 
gdb'iy,  bille; 
fîy,  fille. 


'  Se  prend  toujours  en  mauvaise  part.  ||  -  La  Monnoye,  Glossaire  alpha- 
b 'tique,  à  la  suite  des  Noei  Borguigiwn  de  Gui  Barôzai,  au  mot  clauce,  a 
recueilli  cette  phi-ase  :  je  clauce  de  soi,  la  seule  consei'vée  d'une  /ragédie. 
de  lu  Poss/o/!,  jouée  à  Gevrey  au  XV°  siècle.  C'est  la  traduction  du  sitio 
(le  rEvangile.  M.  Grôber  donne  comme  étymologie  clôciare.  ||  ■'  Se  dit  du 
raisin  au  moment  où  les  grains  commencent  à  prendre  la  couleur  noire. 
II  ''Cf.  Grôber.  Vulgàiiat.  Suhstr.  ^Arch.  111.  '214).  ||  ^  Cf.  Miscellanea  di 
Filai,  e  LiiiguixI.,  \>.  48  ||  «  Cf.  Grôber,  Il.id.  (Arch.  V.  468).  On  a  aussi 
pi-ii])0sé  sûbl'Uut  ou  si'ifiiUat  iZeitsch.  f.  roiii.  f'Iiil.,  I.\,  491. 


LE  PATOIS    DE  BOURBERAIN.  '259 

tui,  essieu,  parait  l'einonter  non  à  axiculuni^  mais  à  axllem. 

IV.  —  i,  suivi  d'une  nasale. 

1°  'in,  suivi  d'une  voyelle  autre  que  a,  est  devenu  c  : 

«/;((',  chemin;  ué,  vin: 

butyê,  hutin;  vosé,  voisin; 

judé,  jardin  ;  fé,  fin  ; 

hii'dé,  boudin  ;  mlé^  moulin  ; 

bëjé,  bassin  ;  sëpé,  sapin  ; 

{;rëpé,  grappin  ;  ëtozè,  mite  ; 

mëté,  matin  ;  fœrsé  ',  frisson. 

2'^  in,  suivi  de  a,  a  donné  l-n  dans  les  substantifs  et  eu  dans  les  adjectifs  : 

ëpén,  épine;  fén,  fine; 

fërén,  fai'ine;  vbzén,  voisine. 

tén,  tine; 

phsén  Ipulliclnaml ,  petite  poule; 

tiiârèn,  marraine. 

On  a  e  dans  tyëii  [cl'tnatj  (ili  incline,  et  fcn  jfayiiicun',  faine. 

V.  —  7,  précédé  de  n  ou  de  m,  s'est  nasalisée  en  é  : 

ne.  nid;  ené,  clienil,  grain  de  poussière; 

frœmr,  m.  ^formicumj ,  fourmi;  rué,  mis; 

vné,  venir;  méz,  mise-; 

tné,  tenir;  -j-  nëné,  nenni,  non  ; 

fné,  fenil;  -\-  drœuié,  dormir; 

témé,  tamis;  -{-ëmé,a.im. 

Les  formes  françaises  neniti,  dormi,  ami.  sont  maintenant  les  seules 
usitées  au  lieu  des  trois  précédentes,  bni,  hmtij,  béni,  bénite,  est  aussi  un 
emprunt  sur  lequel  s'est  formé  le  verbe  bu'ltyr,  bénir. 

7.  s'est  quelquefois  nasalisé  sans  être  ni  suivi,  ni  précédé  d'une  nasale  : 
éjé,  ici  ;  pu  se,  par  ci  ;  ùjé  ,  ainsi. 

T  foniiiue  eulraré. 

A  part  je,  siut,  je  n'ai  pu  l'ecueillii'  que  des  exemples  de  7.  entravé  par  n 
-\-  y.  Le  résultat  est  éij  : 

'  Toute  maladie  qui  produit  des  démangeaisons  s'appelle /'i^rj/'.  |!  -Petite 
ficelle  par  laquelle  se  termine  la  coui'roie  du  fouet. 
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•i'«j:  vigne;  '%''»    [cquiiteaml ,   rosse,   mauvais 

enrphi  [carpineam] ,  corbeille;  cheval; 

ehrén  '  iscrinial ,  cave  dans  laquelle  sëphj.  seau  en  bois  de  sapin; 

se  faisait  autrefois  la  veillée;  mà-gév,  fille  grande  et  maigre"-. 

I  aiitétonique. 

Le  traitement  de  l  antétonique  n'est  différent  du  français  que  dans  les 
cas  suivants  : 

I.  —  7  antétonique  a  disparu  dans  flè,  tiler;  Imëj,  limace;  raù,  hérisson; 
mii'nvf',  cheminée. 

Cette  disparition  doit  ne  pas  éti'e  ancienne  puisque  fl  n'a  pas  passé  à  fij 
dans  flK 

II.  —  7  antétiini(|ue  a  donné  u.  sous  l'influence  d'une  Labiale  sni\ante. 

siihijc,  sii'tler;  ji'fbye,  gibier; 

sHhii'iw,  sifflet;  ^f^'j'i,  effigie. 

III.  —  7  antétonique  donne  à  dans  rozé.  voisin,  et  o  dans  prônùuj,  pre- 
mier. 

IV.  —  î  antétonique,  suivi  de  i*,  a  donné  c  dans  : 
lijcsô,  pinson;  d?dô,  dindon. 

*  «  Tabourot.  au  prologue  de  ses  Ecraignes  dijoimoises,  dit  que  de  son 
temps  Eeraigne  à  Dijon  était  une  hute  faite  avec  des  perches  fichées  en 
rond,  et  recourbées  pai'  en  haut,  d'une  manière  qui  ressembloit  à  la  forme 
d'un  chapeau,  le  tout  couvert  de  gazon  et  de  fumier  si  bien  liés  et  mêlés 
((ue  l'eau  n'y  pouvait  pénétrer.  En  ce  temps  là  les  vignerons  de  chaque 
ipiarlier  avoient  leurs  Eci'aignes,  où,  après  soupe  ils  s'assembloient  en 
hyver  avec  leurs  femmes  et  leurs  filles  pour  faire  la  veillée  jusqu'à  minuit.» 
La  Monnoye,  Glossaire,  s.  v.  écraigne.  Les  écrivams  bourijuignons  font 
souvent  mention  de  ces  réunions  et  des  propos  salés  qui  s'y  tenaient.  Cf. 
Mignard,  Vocahulaire  bourguignon,  s.  v.  écraigties.  D''  IL  Berthaut,  Con- 
tes, fables,  légendes  en  idiome  bourguignon.  Dijon,  1885,  in-l(5.  La  pièce 
intitulée  l'écraifigne,  cueutuine  de  Borgogne,  p.  103  et  suiv.  donne  une 
idée  assez  e.^acte  de  cette  inslitLition  aujourd'hui  disparue.  i|  -  Terme  de 
mépris. 
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(ù  du  latin  vulgaire,  û  du  latin  classique). 

0  Ionique  libre. 

La  (juestiou  du  développement  de  o  est  assez  obscui'e.  Outre  qu'on  n'est 
pas  d'accord  sur  la  natui'e  de  la  diphtongue  française  issue  de  ri  latin  et 
que,  dans  un  ceitain  nombre  de  cas,  o  subit  dans  notre  patois  comme  en 
général  dans  tous  les  [latois  de  l'Est',  un  traitement  inconnu  au  français, 
on  se  trouve  souvent  en  présence  de  phénomènes  analogiques  assez  com- 
plexes. En  ettet,  dans  le  patois  actuel,  le  résultat  de  ù  suivi  de  >i  paraît  à 
peu  près  complètement  confondu  avec  celui  de  o  non  suivi  de  '/.  A  part 
quel([ues  exceptions  (pii  |)araisseut  être  les  restes  de  l'état  ancien,  on 
trouve  dans  les  deux  cas  ('(«■  pour  la  forme  accentuée  et  ii-  pour  la  forme 
atone.  C'est  par  l'examen  de  ces  débris  et  à  l'aide  de  renseignements  em- 
pruntés à  des  patois  voisins  qu'on  peut  affirmer  qu3  ù  -|-  y  a  ^ulii  un  déve- 
loppement parallèle  à  celui  de  è-\-ii  et  a  du  aboutir  à  ay  (forme  accentuée) 
et  ê  (forme  atone).  La  confusion  actuelle  est  donc  récente.  .l'essaierai 
plus  loin  d'en  rendre  compte  en  exposant  les  faits  en  détail. 

Dans  tous  les  cas,  soit  pour  o  -f-  y  soit  pour  ô  non  suivi  de  y.  l'existence 
tle  doublets  est  parfaitement  démontrée,  non  seulement  pour  les  enclili- 
(]ues,  mais  même  pour  les  substantifs  :  seulement,  à  partir  d'une  certaine 
époque  qui  ne  parait  pas  être  bien  ancienne,  le  patois  a  cherché  à  se  dé- 
barrasser de  ce  luxe  un  peu  encombrant.  Généralement,  c'est  la  forme 
accentuée  qui  a  triomphé  au  préjudice  de  la  forme  atone.  On  trouve  cepen- 
dant encoi'e  un  certain  nombre  de  substantifs  rpii  ont  conservé  les  deux 
formes.  Quant  aux  adjectifs  épithètes  et  aux  adverbes-prépositions,  les  dou- 
blets primitifs  sont  encore  bien  vivants.  Toute  la  question  de  Va  est  donc 
dominée  par  ce  fait  de  l'alternance  de  formes  accentuées  et  de  formes 
atones,  les  premières  étant  actuellement  en  àw  jâl  et  les  secondes  en  tf\ 


'  Les  patois  de  l'Est  ne  connaissent  pas  le  développement  de  ô  -f-  ;/  en 
ui.  M.  Horning  a  souvent  insisté  sur  ce  fait  et  l'a  nettement  établi  pour  le 
messin  iZeilsch.  f.  7'0)h.  Phil.,  XI,  p-  2(31)  et  le  wallon  libiil.  p.  255  et  suiv.). 
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I.  —  Contrairement  h  ce  que  je  viens  d'exposer,  à  apparaît  sous  la  forme 
œ  dans  un  certain  nombre  de  noms  où  à  est  suivi  d'une  consonne  simple  : 
JH',  sœur;  bcè,  bœuf;  œ,  œuf;  ncî',  neuf.  Ce  sont  probablement  des  em- 
prunts au  français,  dfii  (deforisj,  dehors,  parait  être  une  forme  atone. 
Dans  tnd\  (il)  meurt,  pif'-,  (il)  peut,  trd'v,  (il)  trouve,  on  peut  voir  l'in- 
tluence  des  autres  formes  de  la  conjugaison  où  ù  devait  donner  œ  : 
mirrô,  (nous)  mourons,  mœr\,  monrii'...;  pœvô  (nous)  pouvons,  pœvô, 
puLivoii-...  ;  trd'vù ,  (nous)  trouvons,  tnrve,  trouver...  (Juant  aux  mots 
etfiu-œ,  chevreuil,  fhjP  ',  filleul,  Icijiî',  ligneul,  correspondant  à  des  types 
avec  -olwn,  ce  sont  des  emprunts  au  français.  On  trouve  la  règle  observée 
dans  dyëzàiv ,  glayeul  ;  drjâiè,  orgelet;  rœsénàw,  rossignol;  tïijâw,  tilleul. 
Seulement,  comme  les  formes  où  âio  répond  à  -olum  sont  très  peu  nom- 
breuses, on  les  a  confondues  avec  la  masse  énorme  des  mots  dans  lesquels 
âii'  répond  au  français  -ot.  C'est  là  un  des  traits  caractéristiques  des  patois 
bourguignons.  C'est  ainsi  qu'il  faut  expliquer  le  nom  d'une  des  plus  an.- 
ciennes  rues  de  Dijon,  la  rue  du  TMot.  On  pourrait  aussi  dire  que  tians  ces 
mots  on  a,  non  pas  le  suffixe  olum,  mais  le  type  du  français  ot-- 

Soiit  encore  réguliers  l;ri'iw  ^'crùsunij,  ci'eux,  el  pi/âw  (plovit! ,  (il)  pleut, 
et,  peut-être,  ë<;âw,  égoùt,  et  ëkâiO,  tronc  de  bois  sur  lequel  on  trébuche. 
k/tiov  (il)  couve,  est  traité  dans  notre  patois  comme  ayant  ù. 

jj.  —  i)  suivi  de  l  -\-  a  a.  donné  ('iwl.  Le  traitement  a  été  le  même  devant 
U  -j-  a.  Ce  développement  de  ù  est  pai'allèle  à  celui  de  è  dans  les  mêmes 
conditions  (Cf.  gelai.  jawlL 

vuwl.,  (il)  vole:  fêuyâidl  f.,  haricot; 

pï'raii'l,  parole;  fijàibl,  fiole; 

kitwl,  (il)  coule;  fàwl,  folle; 

viruibl,  vérole  ;  drâiùl,  drôle. 
rï<}âwl,  rigole  ; 

m.  —  0  4-  y. 

ù  suivi  de  ;/  a  abouti  h  ày  —  ê  (selon  que  le  mot  est  accentué  ou  atone). 
Voici  les  faits  (|ui  permettent  d'établir  ce  développement. 

Ti'aitement  de  ù  -f-  U- 

BOliRBElUi^  AIlCEAll  liElllllV  s.  îlLLi: 

noctem  naij  —  niuj  iicii 

)iwdinm  )nuij  me  mày  — 

1  Le  féminm  fhjœl  est  purement  h'ançais.  ||  -  Cf.  Gr.ôber,  Vulgàrlat. 
Substr.  s.  V.  yareola  (Arcli.  H,  p.  434  et  suiv.). 
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«OIRIÎERAIN 


focum 
jocum 

magix  hodie 
'  de-posteum 
*  et-posteum 
hoc  ille 


iï'!/ 


IRCEAll 

REMILU'-s.-TILlE 

fm 

fhl 

.}<°'ij 

jêy 

—  mdze  —  — 

—  dpê  —  — 

—  (-pc  —  — 
vôy  et  vwu[i  —  — 

Traitement  de  (/  -\-  y 

lectnm  lày  le  li'iy  lây 

pejus  jnvy  pe  pây  pëy 

integrum  à  fi)  y  —  àtny  àU'y 

delegere  dlàr  —  dlnyr  dlëyr. 

Le  suffixe  -arium  -ariain  pour  lequel  il  faut  toujours  pai'tir  de  -erium 
-èriaiii,  soit  avec  riiypothèse  de  M.  Sehueliardt,  soit  a\ec  celle  de  M.  Grô- 
ber,  soit  avec  celle  de  M.  Thunieyseu,  et  le  suffixe  -iacum  olïVeiit  le  même 
parallélisme. 

paiiariuiit.  p'i'"'!/  pne  pnuy  pnëy 

ripariam  rivâr  —  rivàyr  rlvëyr 

Reiiiilly  riniyày        —  ârniiyây  rnnycy 

Ces  rapprochements  permettront  d'établir  que  si  ç  ■\-  y  di  passé  à  hy  — 
tf,  <}  -\-  y  a  également  passé  à  ày  —  e,  et  probablement  par  riulermédiaire 
de  ey.  Le  même  phénomène  a  déjà  été  constaté  pour  el  et  ër  qui  passent 
respectivement  à  a»'Z  ar  ;  gelât  ja ni:  petram  pyûr.  EnOn,  il  semble  bien 
([ue  panem,  fainem,  etc.  (Cf.  A  ton.  libre  Vill,  2")  n'ont  abouti  à  pùij,  f'hj, 
etc.,  que  par  un  processus  analogue;  il  y  a  eu  aussi  substitution  de  «  à  «. 
Nous  sommes  donc  en  présence  d'un  fait  très  générMl  qui  peut  être  consi- 
déré comme  la  conséquence  d'une  loi  propre  à  notre  patois, 

La  contre-partie  existe,  c'est-à-dire  que  le  développement  de  <}  non  suivi 
de  //  est  parallèle  dans  les  trois  villages. 

Voici  maintenant  le  cas  où  <'  -|-  y  est  représenté  par  air  —  œ  : 
j&w,  jif\  jeu  :  -j~  '''^"^  (vocitumj,  vide; 

/(Oc',  lieu;  pàii',  pot: 

dërtfù)  (adv.),  dëvœ  (prépos.),  avec;      bâw,  bouc; 
âiù  (hoc!,  adverbe  marquant  généra-      ojdâw.,  aujourd'hui; 

lement  une  affirmation  ironi(iue.      (înâic,  ennui; 
kâii'  i'cocil),  (ili  cuit;  lâw  (loUuiiij,  ivraie; 

kàiv  icoctuml,  cuit;  surf'tw,  cerfeuil. 


*  làiv  a  dispai'u  de  la  langue  courante;  il  n'exi.ste  que  dans  le  lieu  dit  e 
(;ra  laii',  es  Gras  lieux. 
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khiv,  cuit,  fait  au  féminin  kutij.  On  a  eu  de  même  vàiO,  vide  (masc.)  et 
vâdij  (fém.),  mais  actuellement  vhdij  sei't  aussi  pour  le  masculin.  Dans 
octiliiiii,  nij,  œil;  lorciiliDii,  Irai/,  treuil,  et  soliutii,  .un/,  seuil,  le  ;/  ;i 
jnouilh'  l  et  il  en  résulté  un  son  plus  stable  qui  a  persisté  ius(|ue  dans 
le  pat(_iis  actuel.  Dan<  faij,  feuille,  et  eœnràtj,  clienevotte,  l'a  pusttoni(]ue  a 
pu  aussi  avoir  une  influence  pour  la  conservation  d'un  ;/.  ëvàdij.,  aveugle, 
sert  pour  le  masculin  et  le  féminin.  Il  reste  à  citer  ;  ipàs,  pouce  et  kâs, 
cuisse,  dans  lesquels  la  voyelle  lojigue  décèle  un  y  et  pyâwj,  pluie. 

Quant  à  ëprhe,  (il)  approche  et  rprîie,  (il)  reproche,  ce  sont  des  formes 
isolées.  Il  en  est  de  même  de  kœ,  cuir,  et  ivl,  huile.  Enfin,  vhti/  esl  un  em- 
prunt au  français  et  peut-être  aussi  vhdi/  [vôcitatj  à  côté  île  vadij  irocitaiiij . 
Il  l'esté  maintenant  à  expliipier  quel  est  le  rapport  qui  existe  entre  «;/  — 
t^  et  ôw  —  if'.  J'attirerai  d'abord  l'attentiun  sur  le  fait  suivant  (|ui  me  |iarait 
de  nature  à  mettre  sur  la  voie  de  la  solution.  Pour  luodium,  quelques  per- 
sonnes âgées  disent  encore  mày,  tandis  que  la  forme  accentuée  la  plus  usi- 
tée est  mâii.  mœ  est  la  forme  atone  employée  par  tous  sans  exception. 
Mais  le  lieu-dit  o  «à  me  d  vé,  au  Champ-muid-de-vin,  présente  une  étape 
certainement  plus  ancienne  de  cette  forme  atone.  Voici  l'hypothèse  que  je 
propose.  Le  passage  phonétique  de  «//  à  aid  est  peut-être  possible  par  le 
moyen  de  "!/,•  mais,  en  fait,  hn  jiarait  supplanté  pai'  âw  brus(iueinent  et 
sans  intermédiaires.  Le  dévelo[>pement  de  e  en  œ  est  beaucoup  plus  accep- 
table et  parallèle  à  celui  de  c  en  à-  observé  dans  d'autres  patois'.  Il  a  donc 
pu  y  avoir  un  moment  oii  on  avait  l'état  suivant  :  intuj  mœ  succédant  à 
mày  me.  Mais,  justement  à  cette  époque,  l'état  présenté  par  à  non  suivi  de 
;/  était  ûw  —  œ  :  kîiw  kif  ;  frf;(hii  fêtjœ,  et  les  mots  de  cette  cla.sse  sont  exces- 
sivement nombreux  dans  notre  patois  et  ont  causé,  ainsi  qu'on  l'a  déjà  vu 
et  (pi'on  le  verra  plus  loin,  do  nombi'euses  perturbations  analogi(iues.  Il 
esl  donc  tout  naturel,  surtout  à  une  époque  où  l'alternance  régulière  des 
formes  accentuées  et  des  formes  atones  commençait  à  s'altérer,  que,  par 
l'intermédiaire  de  la  forme  atone  en  œ.  àir  supplantât  «;/, 

Un  fait  du  même  genre  a  eu  lieu  pour  les  mots  en  -eau  emiiruntés  au 
français  et  les  doublets  en  air  —  o  ont  joué  un  rôle  analogue  -. 

Si  e  provenant  de  i;'  -(-  //  est  resté,  c'est  que  ce  son  est  d'ime  autre  ('pii- 
que  é  provenant  de  ()  -)-  y;  et,  du  l'este,  je  crois  que  dans  certains  villages 
voisins  de  Bourberain,  à  Fontaine-Fi-ançaise  et  à  Saint-Seine  sui'  Vingeanne, 
la  confusion  est  déjà  faite  ou  en  train  de  se  faire. 

V.  —  ('),  suivi  d'une  nasale  ne  s'étant  pas  diphtongue,  est  devenu  ô  sous 

'  f'ar  exemple  à  Louvigné.  CL  tlilliéron,  Revue  des  Palois  g.-r.,  I,   175). 
Il  2  Cf.  È  tonique  entravé,  II. 
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riiiHueiice  du  ecllu  luisule.  Le  traitement  est  dûiic  le  même  qu'eu  ti'aneais. 
Le  seul  mot  (jui  fasse  exception  est  sén,  (il)  sonne.  Mais  sén  ne  répond  pas 
à  sonat.  L'o  ayant  disparu  de  toutes  les  formes  de  ce  verbe  où  il  était  anté- 
tonique  :  jm-,  sonner;  jnô,  (nous)  sonnons,  on  a  refait  le  singulier  de  l'iu- 
dicatif  présent  sur  des  verbes  tels  que  unir,  mener,  mnù,  (nous)  menons. 
nicn,  (il)  mène. 

0  toïtique  oilraré. 

0  enti'avé  pai'  ;(  -\-  consonne,  >•  -\-  consonne  et  s  -(-  consuiuic  ne  s'étanl 
pas  diphtongue,  j'en  renvoie  l'étutle  à  d.  Il  n'y  a  à  citer  ici  que  .sâwm  (ioni- 
nninj,  sommeil,  où  n  a  été  traité  réguliéremenl. 

L  —  ()  enti'avé  a  domié  fiu-ir  : 

mâii;  mot;  mîiw,  mou; 

k/iw,  cou;  dz/iw  (adv.),  <ha'  (prépos.),  dessous; 

kàiv,  kœ,  coup;  trâiv  (adv.),  ffv^  l'prépus.).  trop. 
Ûkâw,  licou  ; 

A  loiluiii  se  rattache  aussi  une  double  série  :  ht  est  toujours  atoiie  :  tir 
eckà',  tout  chacun.  Les  formes  accentuées  sont  les  suivantes  :  ui'rU'iw^  :  H 
a  mœ  lœrfâir,  ils  on<  venu  tous;  tSpotôw  (adv.),  tout  partout.  —  sfit'tir. 
surtout.  —  ëlâw-,  aussi. 

Les  substantifs  et  adjectifs  dans  les(iuels  on  peut  reconnaître  le  suflixe 
qui  a  donné  en  français  -ot,  -otte,  sont  pai-ticulièrement  nombreux.  On 
remai'que  même  que  -aw,  -àiH  aftparait  dans  des  mots  qui  (_int  en  li'ançais 
un  autre  suflixe,  en  particulier  dans  la  nouibreu.se  série  des  formes  en  -et, 
-elle,  sans  qu'il  soit  encore  possible  de  donuei'  la  raison  de  cette  confusion. 
Bans  des  mots  tels  que  parpîyàw,  papillon,  dëvhdijâw,  dévidoir,  pîtrâw, 
poireau,  on  est  absolument  certain  que  le  suffixe  -àw  a  élargi  son  domaine, 
car  on  voit  par  d'autres  mots  ce  qu'ont  donné  -oiiem,  -orium  et  -elluni. 
Mais,  dans  d'autres  cas,  par  exemple  pour  -oluni,  -iculuui,  il  y  a  lieu  d'hé- 
siter, surtout  quand  on  n'a  pas  pour  se  guidei'  de  correspondant  en  fran- 
çais. J(?  donne  ici  la  liste  aussi  complète  que  []ossible  des  mots  dans  les- 
quels j'ai  cru  reconnaiti-e  ce  suflixe. 


biguii),  espèce  de  pioche  ou  de  ci'o- 


Loi'ines  en  -hii\  -œ  (toutes  du  masculin) 

bigaii),  espèce  de  \ 
bëjénuii',  bassin  d'or:  chet  à  deux  pointes 

*  Cf.  vieux  français  trelout.  Il  -  Gf.  vieux  français  atout. 
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biyâii',  billot';  dëvhdyâw,  dévidoir; 

SùHai",  bonnet  de  colon;  émeâw  (adv.),   emeœ  (prépos.),    un 

bœnàw,  beignet  ;  peu  ; 

bhijâw,  paniers  attachés  de  chaque  ëri<]àiO,  esquille  ; 

côté  de  l'âne;  ëskàrgâii',  escargot; 

eàryaiv,  eàrijœ,  chariot;  fâyâiv,  feuillet; 

eëji'iir,  langes;  Pi^^^tw,  fëgœ,  fagot; 

eodâiv,  eodàivt-,  chaudet,  ette;  fûnâiv,  cendrier; 


'  Pièce  de  bois  attachée  au  cou  des  vaches  pour  les  empêcher  de  courir. 
Il  "^  Au  paragraphe  IV  de  fi  j'ai  commis  une  erreur  à  propos  des  deux  mots 
eddâii'  et  àhruyùw.  mâduiv  n'est  certainement  pas  le  représentant  de  so/icu- 
lum.  A  Bourberain.  la  forme  qui  était  en  usage  dans  la  génération  précé- 
dente est  sràiv.  Plusieurs  personnes  m'ont  assuré,  chacune  de  leur  côté, 
l'avoir  entendue  dans  leui'  enfance,  et,  à  cette  époque,  elle  était  déjà  deve- 
nue rare.  Je  suis  bien  certain  de  ne  l'avoir  jamais  entendue  dans  le  courant 
de  la  conversation.  J'ai  l'etrouvé  ce  mot  vivant  dans  le  patois  de  plusieurs 
villages  voisitis  de  Bourberain,  soit  sous  la  forme  sœrâio  (Chazeuil),  soit 
sous  la  forme  sd'laiv  (Marsilly-sur-Tille,  Viévigne,  Arceau)  et  sœl&w  (Re- 
milly-sur-Tiile).  Ce  qu'il  y  a  de  plus  intéressant  pour  l'histoire  de  ce  inot, 
c'est  que  dans  la  plupart  de  ces  villages  existe  déjà  le  mot  eodâiv.  sràiv  est 
réservé  pour  désigner  le  soleil  considéré  comme  astre  et  eodâiù  indique 
plus  spécialement  (jue  l'on  parle  du  soN'i!  comme  source  de  chaleur.  Ainsi, 
à  Chazeuil,  on  dit  :  c  fa  aodhiv  djdàir,  et  on  traduit  cette  phrase,  non  pas 
par  :  il  fait  chaud  aujourdjTui,  mais  pai-  :  il  fait  soleil  aujourd'hui;  on  dit  de 
même  :  r  fa  bô  u  eodâiv,  il  fait  bon  au  soleil.  Au  contraire,  on  ne  dira 
jamais  :  /  eodâiv  sœ  lif'v,  mais  toujoui's  :  /  .uei-âii'  .sœ  lœv.  eddâiv,  ainsi  i|u'on 
le  voit  encore  par  le  sens  et  la  forme  du  mot,  n'est  donc  que  l'adjectif 
eodâiv  pris  substantivement.  C'est  là  un  exemple  remarquable  de  la  ma- 
nièi'e  dont  naissent  et  meurent  les  mots.  Quant  à  srâiv,  sivrâiv  et  j<Haii\  ce 
sont  les  formes  anciennes.  Remontent-elles  à  soliculum'?  La  question  est 
d'autant  plus  difficile  à  résoudre  que  -ïculum  et  -ïculani  ont  pu  aboulii-, 
dans  les  dialectes  de  l'Est,  ainsi  que  l'a  fait  remarquer  M.  Wilmotte  IHevue 
(les  p.  r/.-r.,  I,  p.  227)  à  des  résultats  très  différents,  et  que,  sur  tout,  les 
tei'uies  de  comparaison  sont  très  rai-es.  Il  faut  tout  d'abord  écarter  àhrâijâii', 
qui,  d'après  la  comparaison  des  formes  de  patois  voisins  telles  que  hri^ijâiv 
(Arceau),  brêyëw  (Remilly),  hrâa-yâiv  (Noiron)  remonte  au  type  du  franrais 
breuilles  -\-  àiv  (=  otj  qu'on  trouve  dans  le  Psautier  lorrain  (VVendelin 
Fœrster.  Altfranz.  Bibl.  IVJ,  sous  la  forme  berroil  et  berroul,  et  sans  suf- 
fixe dans  le  patois  (ie  Uainpierre-s.-V'ing.  àbi'âivy.  Soiuniculum  n'a  pas  vécu 
dans  nos  patois  et  a  été  remplacé  par  souunDii.  përôy  n'a  qu'une  forme 
pour  le  masculin  connue  pour  le  IV'minin,  et  elle  remonte  à  pariculai)) .  Il 
ne  reste  que  atâiv,  orteil,  qui  est,  lui  aussi,  en  question.  La  forme  ancienne 
de  ces  mots  dans  les  dialectes  de  l'Est  est  solo:  ÎSennoits  de  saint  Bernardj 
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fnltàwK  follet: 
fjiiràw.  gari'ot  ; 
ijàrgiyâii,  gosier  ; 
gàrlniv,  étui  à  aiguilles; 
(jàsyiâir,  gairotinet; 

iMii'lliii',  l'dllhlt: 

<jëtoyùw'\  gâchette  d'un  fusil; 

gœtraiii,  goutterot  ; 

grëpiyâiv,  montée  rapide: 

gnijiiw.  grelot; 

grœiiiluw^,  grumeau  ; 

jëbâw,  jabot  ; 

kulàiv.  noix; 

kawlàw,  honnet  de  nuit  d'une  femme; 

kaMiii,  déliris  de  vaisselle; 

kOnàw,  petite  coi'ne  de  chasse  ; 


kurporaii',  couperet; 

kroeâtii.  crochet; 

krœtâii',  creux  de  la  tète  ; 

-|-  khdijntw,  personne  qui  a  la  manie 
d'acheter  ce  dont  elle  n'a  pas  be- 
soin ; 

katlâiv,  petit  couteau; 

kivàio'*  [caudam  ~\- àii'j  ,  espèce  de 
fourreau  dans  lequel  le  faucheur 
met  la  [)ierre  à  aiguiser; 

lësàiv^  lacet,  collet  à  gibier; 

Iwàiv^  [lupum -\- àii.'] ,  pou  de  bois; 

mèmàiv,  manchot; 

mi/âw,  muet  ; 

œdijàiv  péritoine  dii  porc: 

pànâw,  pan  de  chemise; 


et  artoz  (Légende  de  Girart  de  Rovsriillon,  199.  Romania,  VII,  p.  'ilS).  On 
trouve  aussi  en  franc-comtois  sola:  (Lijoner  Yzopel,  361,  394)  et  soUif 
(il)id.,  ill.  335").  que  M.  Wentlelin  Fœrster  expli([ue  i:);u'  sol-{-ittit»i.  Pour 
l'explicatidn  de  la  forme  wallonne  jù/ù,  M.  liorning /Zeifsc/i.  /'.  rom.  PInL, 
IX,  p.  484)  avait  proposé  d'abor<]  solûculum  qu'il  a  ensuite  retiré  ilbid., 
XII,  p.  258)  tout  en  avouant  que  soliculum  faisait  encore  difficulté.  Ce  qui 
me  fait  pencher  à  admettre  pour  jrâw  et  àt'tw  des  formes  telles  que  sol  -\- 
tni'  j'=  o/l^  arVum  -\-  air  /=  otj ,  c'est  ([ue,  d'une  part,  illoa  a  donné  r  tians 
notre  patois  et  (jue,  d'autre  part,  dans  des  villages  voisins  où  le  //  final  est 
encore  conservé,  on  voit  ces  deux  mots  se  sé[iarer  de  ceux  ([ui  ont  //  peau- 
se  rattacher  à  la  série  en  -ol. 


—  fë<;ëir.  fagot  :  —  (IW 


sœlëw. 


Kemilly  ^  fën,  feu;  nëii,  nuit 
Arceau  =  /'/*(/,  feu;  niuj,  niiil  :  —  fëgnw,  fagot;  —  ûtuw,  .uHâiv. 
Enfin,  j'ai  trouvé  à  Saint-Maurice-sur-Vingeanne  jnUj  qui  répond  à  soli- 
cu/um,  et  qui,  de  plus,  autoriserait  à  penser'  que,  au  moins  dans  certaines 
régions,  on  pourrait  trouver  iclum  et  iciain  traités  de  la  même  manière. 
De  même  soloil  (Lyon.  Yzop.,  49,  1  ;  57,  8:  73,  16).  ||  *  Dans  l'iniaginatiou 
populaire,  le  f'ultàw  est  un  petit  génie  malfaisant  ([ui  se  promène  pendant 
les  nuits  d'hiver  dans  les  greniers  à  foin  et  fait  des  niches  aux  valets  de 
ferme.  Il  aime  surtout  à  venir  les  déranger  pendant  leur  sommeil.  Un 
épouvante  les  enfants  en  les  menaçant  de  les  faire  jtrendre  par  le  fultâw. 
Dans  plusieurs  villages  voisins,  à  Arceau,  par  exemple,  on  connaît,  outre 
le  fultfiw,  le  gëdàii'  qui  se  tient  au  fond  des  puits  et  entraine  les  impiu- 
dents  qui  se  penchent  sur  la  margelle.  —  ph  fhUâw,  poil  follet.  ||  -  Cf. 
■gëtbyé,  chatouiller.  ||  •'  Cf.  grœinya,  noyau.  |1  ^  Cf.  ktmr.  caudariain.  On  a 
aussi  proposé  cotem  pour  la  première  partie  du  mot.    ||    ^  hvâr,  lupariaiit. 
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parplijàw,  papillon  ; 

pûiv/ôiv,  palet  ; 

péijâw,  pinot,  espèce  de  raisin  ; 

pénœlàiù,  chardon  des  tisserands; 

pevaiv,  pavot  ; 

pikâiii,  piquet; 

pitij'iw,  putois; 

pirtuiii,  vase  de  terre; 

plinaiù,  pânâwt,  petit,  petite; 

ptlijhjâw,  dimiiiutit'  dn  précédent  ; 

pïilniv,  corj  ; 

jifiràw,  poireau  ; 

phôôio,  poussièi'e  ; 

pûjiiw,  poucet  ; 

pneeâw,  petite  planche; 

-j-  rbârâiv,  petit  son  ; 

rèisâw,  ranchet; 

n^rïizâw,  loir  ; 

rîiijaw,  battoir  à  lessive; 


sàrgâiv^,  cahot; 

jàtyâw,  sarcloir: 

■si'fjàii,  sabot; 

jC'juw,  tamis; 

soyâw,  soijœ,  seau  ; 

sœfijâw,  soufflet; 

sovujâw  (sahucum  -|-  ôii'),  troène; 

jhbyâw,  sifflet  ; 

tônàiv,  planche  à  hacher  ; 

lAkâii;  dîner  de  baptême; 

trOpàii',  petite  trompette; 

Irhijâiv,  trèfle  sauvage; 

lyelàii''^,  planche  servant  h  ferinci'  la 

partie    postérieure    d'un    tomljc- 

l'eau  ; 
/izlâiv,  oiseau; 
vaiclâiv,  valet  ; 
viràw  (adj.)  se  dit  des  moutons  qui 

ont  le  tournis. 


Formes  en  -/ov./,  -d'I  (toutes  du  féminin). 


àyi'iwt.  gousse  d'ail; 
blûirl,  belette: 

biPeâirt^  petite  tige  de  iiaillc: 
br'iyâiot,  brayette; 
bnivûwt,  brouette  ; 
byd'kâwt,  petite  boucle; 
m'vràii't,  petit  tas  de  fourrage: 
l'eàlnii't,  échalotte; 
("klâir,  petite  échelle; 
clmnii'l .  allumette  ; 


f'peyiiwl,  epinoche; 
flhjidrl,  tillette  ; 
;;uryi'iu't,  carotte  sauvage; 
(f/izi'iwt,  espèce  de  serpette; 
kàrttwf,  carotte  ; 
kàyàivt,  petit  caillou  ; 
kâirsairt''  [coxam  -\-  niM' ; 
kliUjnwt'-'    icoluculam  -j-  uiv 

chique; 
kdlîiid,  le  dernier  oiseau  du 


//, 


'  Cf.  jar;;f'tè,  cahoter.  Le  mot  .u'ir<;air  pai'ait  équivalent  au  puiiil  de 
vue  phonétique  au  v.  fr.  sarqueu,  lat.  vulg.  ' sarcof'uni .  Mais  ou  ue  |jeut 
passer  par  dessus  la  différence  du  sens.  Je  préfère  le  regarder  comme 
tiré  du  verbe  surke,  secouer,  dont  dériverait  également  sàrtjiftt.  ||  -  Parait 
dérivé  de  tyâ,  porte  à  claire-voie,  comme  .sêjâw,  de  sa  (sedaceumj ,  tamis. 
11  ^  Cf.  bée,  tige  de  paille;  Ûrê  e  béeàwf,  tirer  aux  courtes  pailles.  \\ 
''  Mot  usité  seulement  dans  l'expression  .uiwtè  e  IP.  kâwsâwt,  sauter  à  cloche- 
|)ied.    Il   ■'  La  colchique  d'automne  a   eu  elfet  la  forme  d'une   petite  ipie- 


nouille  klOij,. 
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kônâwt^  cortiu  -|-  (iwfj, 
khrâivt,  petit  instrument  de  ter  ser- 
vant à  nettoyer  le  soc  de  la  char- 


me ; 


kri(int,  krœt,  crotte; 

kiiyaivt,  culotte; 

làrjÂiiit,  espèce  de  chicorée  sauvage: 

lîklâwt^,  mot  dans  lequel  entre  peut- 
être  le  correspondant  du  t'ran(;ais 
loquet  ; 

li'itji'iwt,  linotte; 

ihzâirt.  1»  mauvaise  lampe;  2°  mer- 


curiale dioïque; 
hiyâwt,  mijif't,  miette; 
pëtàict,  espèce  de  champignon  connu 

sous  le  nom  de  coralUne; 
py'iirt,  pelotte,  billot; 
rigd'lfiwt,  rigole; 
rudâwt,  petit  envier; 
rujâwt,  rougeolle  ; 
■sàrpàwt,  serpette; 
sHàwt,  sellette  ; 
■iipâwt,  1»  huppe;  2°  houppe; 
nyàiot  ((iMcaiii  -\-.  awt),  oie. 


Je  dois  encore  citer  ici  un  certain  nombre  de  mots  (pii  (int  en  latin  rt 
entravé,  mais  qui  présentent  cet  n  traité  comme  ù.  11  est  possible  que  cet 
M  ait  passé  à  ù  sons  l'influence  des  consonnes  qui  le  suivaient  : 

6;/4iV'A-'',  boucle;  ëtuwp,  étoupe; 

kàivp,  coupe;  nàwj,  noce. 

Dans  les  mots  suivants,  on  trouve  âw  /«,',  soit  à  cauSe  de  la  nature  parti- 
culière du  groupe  de  consonnes  formant  entrave,  soit  à  cause  d'un  a  post- 
tonique, soit  à  cause  d'un  hiatus  : 


AvïiVi'r,  coudre; 
mâivr,  moudre! 
krclz,  coquille  d'œuf; 
baivl,  boule; 


kâbâwl  [calidam  /mllaiiil,  enflure  de 
la  peau  produite  par  une  brrdure 
ou  une  pi(pu'e  d'ortie; 

sâiit  (satullmnj,  saoul. 


'  Mot  usité  seulement  dans  l'exiiression  composée  efi  kônàwt  (chouette 
cornue)  qui  désigne  le  hibou.    ||   -  âkân'  et  hi'khw,  loquet;  oie  e  le  fïklàw, 
branler  comme  le  loquet  dans  la  porte.  Le  verbe  llkld'tè  a  le  même  sens. 
Il  ■*  Dans  le  français  provincial,  on  dit  :  des  hlouques  d'oreille. 


L'Abbé  Rabiet. 
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PATOIS   I)l<:   PUYHAIUIAUI) 

COM""  DE  GE.NOUILLAC,   Qo"  DE  SAINÏ-CLAUD  (CHARENTE) 


LE  NOM    (suite 

I  2.  Nombre. 
IV.  —  Formation  du  pluriel. 

9"  Mots  en  f  (suite). 
/>!  Pluriel  en  (•  .• 

àbrlë,  nhilê,  habile;  âdjyë,  ange; 

àbîlrdjut',  accommoUage    àplë,  ample; 


pour  la  cuisine  ; 
àbtinô,  abîme; 
àbîtcblë,  haliitable  ; 
àdmïrt'lilë,  admirable; 
àdnrt'blë,  adorable  ; 
udvârbë,  adverbe  ; 
hft'blë,  afîable; 
àj  ueuPitjtjë.  affichage  ; 
àgryèblë,  agréable; 
acijyhjtoijyë,  ajustage  ; 
àkùzcblë,  accusable; 
àkùtë,  acompte; 
àmi/eblë,  amiable; 
upànciijyë,  apanage  ; 
àrurnë,  arôme  ; 
hsebledjyë,  assemblage  : 
hsuië,  asthme; 
àtëll'iijyë,  attelage; 
àvàtttiji/ë,  avantage  : 
àvh-ë.,  avare; 
àvuglë,  aveugle; 
tiii'brë,  arbre; 


âtïkë,  antique; 

arbitre,  arbitre  ; 

urtifhë,  artifice; 

ârûklë,  article; 

àrtiJtë,  artiste; 

bài^t'iijyë,  bagage  ; 

bàlolcrijyë,  ballotage; 

bàrt'iijyë,  barrage  ; 

bàtùcijyë,  battage; 

bàv'i rdecijyë,  bavardage; 

bàtëlPdjyë,   botteler  le 
foin  ; 

lënëfhë,  bénéfice; 

belccijyë,  action  de  bêler: 

bineiijyë,  binage  ; 

bisèijrë,  bisaigre; 

blndt'iijyë,  emblavage  ; 

bUduyhtiijyë,     blanchis- 
sage; 

blwvfrë,  bleuâtre; 

bôlë,    bol,    rave     cuite 
sous  la  cendre  ; 


bôrnë,  borgne; 

brûle,  branle; 

brîkëtr.ijyê,  briquetage  ; 

brûltdjyë,  brûlage  ; 

bî'iràrijtë   buraliste; 

bènomë,  bonhomme  ; 

bwpfëiijyë,  balayage; 

dâtrjtë,  dentiste  ; 

dëlh.ijyë.  déluge; 

dëtejttblë,  détestable  ; 

dfbwêrPdjyë,  démêlage; 

dpfàvïireblë ,  défavo- 
rable; 

dêk-apcdjyë,   découpage  ; 

dfmërilë,  démérite  ; 

dPmelt-djyë,  démêlage; 

dnmiledjyë,  démontage  ; 

difïsxlë,  difficile; 

dhiicieyë,  dimanche  ; 

dlnë.  digne  ; 

divôrjë,  divorce  ; 

iijyàrinë,  germe; 

iijyàrdrinciijyë ,  jardi- 
nage; 
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iijijëjtë,  geste  ; 

ûjyi'drë,  gendre; 

djijbnë,  jeune; 

dji/œnë,  jaune; 

djyiMJyë,  juge; 

djyûrnàlhtë,  journa- 
liste; 

djyûrtë,  juste  ; 

dtisUë,  docile; 

drof;istê,  droguiste  ; 

drôl.ë,  enfant  ; 

durèblë^  durable  ; 

dhblc,  double; 

d-fitë,  doute  ; 

dijèblë,  diable  ; 

^'iijuë,  âge; 

èfrëijPblë^  effroyable; 

e;;htèdjyë,  égouttage; 

ÛkxlXbrë,  équilibre  : 

êkîpeâjyë,  équipage  ; 

ÛkitPblë,  écjuitable; 

ékonûmë,  économe; 

ekonomikë .  économi- 
que; 

ûkzàplë,  exemple; 

ÈkzàrÀsè,  exercice; 

êlëvPdjyë,  élevage; 

ûtiH-blë,  aimable  ; 

vnë,  âne; 

énorme^  énorme  ; 

érUèdjyë.  héritage  ; 

l'ieyàfudedjyë ,  écliafau- 

dage; 
fiteyâdjyë,  échange  ; 
t'të,  acte  ; 
ftnijyë,  étage; 
cvt'kë,  éveque  ; 
èbàlejdyë,  emballage; 
ebësilë,  imbécile; 
ëdïné,  indigne  ; 


cilôj'dë,  indocile; 

èdrë,  endroit; 

èfàtujèblë,  infatigable  ; 

efûàljdjyë,  enfantillage  ; 

efidélë,  infidèle  ; 

èfirmë,  infii'me; 

èflàmcblë,  intlaunnable  ; 

è forme,  informe; 

ègabë,  ingambe; 

èfP'ënec/juë,  engrenage  ; 

èjyfirtë,  injuste: 

eknpt-blë,  incapable; 

ëkrëilhlë,  incrédule  ; 

èkùs-ldi'blë ,  inconsola- 
ble; 

ènia-gazinegjyë ,     emma- 
gasinage ; 

eplrtrë,  emplâtre; 

èpràtîkrblë ,     impratica- 
ble ; 

èprënpblë,  im|)renable  ; 

ëp'tiAblë,  impossible  ; 

èjënë,  enseigne  ; 

èjëpàrvblë,  inséparable; 

ësipidë,  insipide  ; 

cûmë,  intime; 

ètrëp\dë,  intrépide; 

èvàfidë,  invalide; 

èvàrst'blë.     endroit    où 
l'on  verse  facilement; 

kœ  wyhm\  i  byè  èvàrjp- 
blë,    ce    chemin    est 
bien  versable  ; 
h'èdeblë,  invendable; 
rvyeblë,  enviable  ; 
fàvureblë,  favorable  ; 
fYitonië,  fantôme; 
fàrttlë,  fertile  ; 
fëb/ë,  faible; 
fèm-âjyë,  fanage  ; 


filtre,  filtre; 
fràdjytlë,  fragile  ; 
fràuë,  frêne; 
friiuit'djyë,  fromage  ; 
famPdjyë,  fumage  ; 
fivlt-djyë,  feuillage; 

/(Hrc,  feutre; 

fnreajyë,  fourrage  ; 

fdrbë,  fourbe; 

<;tni:t(Syë,  gauche; 

S^'ijy'^,  gage  ; 

gidenë,  guide-âne; 

tjratt'djyë,  grattage  ; 

<]rifimvdjuë,  grifonnage  ; 

<;rilèdji/ë,  grillage; 

pizetrë,  grisâtre  ; 

ijuzPdjyë,  aiguisage; 

•gurdë,  employé  dans  le 
sens  négatif;  u  ne  pt' 
1,-iirdë,  il  n'est  pas  en 
retard  ; 

<^4ivàrnt'blë ,  gouverna- 
ble; 

gwt'lcdjuë,  cri  du  cochon 
qui  veut  manger; 

<;wètrë,  goitre; 

kudàrnë,  cadastre  ; 

Â(iiè'6rë,  corpulence; 

ktd\brë,  calibre  ; 

kàliiië,  calme; 

kupiténë,  capitaine; 

kàpruë,  caprice; 

kart-më,  carême; 

kàtàpletnë,  cataplasme  ; 

kiitoÛkë,  catliiilique; 

kàûkë,  cantique  ; 

kardtdjyë,  cardage  ; 

karkûlë,  calcul  ; 

kàrmë,  carme; 

kâriu'djyë,  carnage; 
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keblë,  câble  ; 
krdrë,  cadre  ; 
kMisë,  calice  : 
kofrë,  cotTre; 
koledjijë,   collage,   col- 
lège ; 
kuptJtë,  copiste  ; 
kurseajyë,  corsage  ; 
krëdulë,  crédule; 
krt-në.  crâne; 
khbài-klë,  couvercle; 
khbt-cijyë,  cubage; 
kureajyë,  curage; 
kidraj'jë,  coulage; 
khnÛD-jë,  commerce  ; 
k-finiôdë,  commode; 
hiippl/lë,  coupable; 
kîip'ëdjijë^  coupage: 
kfdrë,  contre; 
kûblë,  comble; 
kùpàreblë,  comparable  ; 

kùSidërPblë ,    considéra- 
ble; 

knsyurfijijë,  concierge  ; 

k-tUë,  compte,  conte; 

hàlrôrdrë ,  contre-ui'dre: 

làiwdjyë,  lavage  ; 

lârajyë,  large;  s 

It'drë,  ladre; 

lëieyë,  lâche  ; 

lôteajyë,  laitage  ; 

libre,  livre,  libre; 

Ijudjyë,  linge; 

litre,  litre  ; 

lïziblë,  lisible; 

lyérijyë,  liège; 

luHidjyë,  louange; 

inhlaicë,  malaise; 

niàlt'të.  malade; 

malénétë,    malhonnête: 


mànSajyë,  manège  ; 
mànrblë,  manialile; 
màridccijyë,  mariage  ; 
mârudèdjyë,  maraudage  ; 
màsPkrë.  massacre; 
mabrë,  membre; 
mateuë.  manche; 
marbre,  marbi'e; 
riiûrkë.  masque; 
)iuirlë.  merle  ; 
iiiârtetyûdt'djyë ,  mar- 
chandage ; 
iiiàrtëlt-djuë.  martelage  ; 
niPkhnP.it'blë ,    mécon- 
naissable ; 
wêkùlë,  mécompte  ; 
mëludjyë,  mélange  ; 
melë,  mâle  ; 
mûnt'cijyë,  ménage,  petit 

enfant; 
mëritë,  mérite  ; 
mêj€ifijyë,  mensonge  : 
niHrë,  mètre,  maître; 

inëzhrt-iijyë,  mesurage ; 

mlnunë.  minime  ; 

iii'îïiïrtrë.  ministre; 

rnireklë,  miracle  ; 

nàzërëblë,  misérable  ; 

)iihisë,  mince  ; 

niudflë,  modèle  ; 

riutblë,  meuble; 

mulètrë,  mulàti'e; 

mfidëlunt'ajyë,  action  de 
tourner  le  foin  avec 
le  l'âteau  ; 

mmatyvdjyé,  action  de  se 
moucher; 

mùdë,  monde  ; 

m-ùlë,  moule; 

iivi'idrë^  miiiislre; 


mfitëdjyë^  montage  ; 
myÔpë,  myope; 
nëtë.  net  ; 
noble,  noble; 
nbfrt'djyë,  naufrage  ; 
jifètrë,  neutre  ; 
milrë,  nombre  ; 
niOèdjyë,  nuage; 
ont'djyë,  au  nage; 
oradjyë,  orange,  oronge; 
ort'djyë,  orage  ; 
ordre,  ordre  ; 
ëirdjyë,  orge; 
uriblë,  horrible  ; 
pàrHidjyë,  parentage  ; 
pâsedjyë,  passage; 
pàvt-djyë.,  pavage  ; 
puirbrë.  pauvi-e  ; 
pàrtèd.j'ië,  partage  ; 
pëlërïnt'djyë,  pèlerinage; 
pëniblë,  pénible  ; 
pëtàsedjuë,  repetassage  ; 
pètë,  pâl  é  ; 
pëzt'djyë,  pesage  ; 
pûziblë.  paisible  ; 
pU^d.iu'\  pillage; 
puitrë,  peintre  ; 
plàkèdjyë,  placage; 
plufiinPdjyë,  plafonnage; 
plâtPdjyë,  plantage  ; 
poprë,  propre  ; 
plHrë,  plâtre  ; 
péplë,  peuple; 
pràtikt-blë,  praticable  ; 
prfieyë,  prêche  ; 
prPtrë,  prêtre; 
propre,  propre  ; 
prnbrblë.  probable: 
pr-hrûrhë,  proverbe; 
p'iiÀbh'\  possible  ; 
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rapide,  rapide  ; 

ràkùtrë,  reiicoiiti'e ; 

r«,)(',  raiice; 

rrdë,  rail  le,  riule  ; 

rrdt'hU-,  ràcloir  en  lniis 
pour  ramasser  la  iioue; 

rëdëvPhlë,  redevable  ; 

rëiijyimë,  régime  : 

rëktinièdeblë,    recom- 
maudable  ; 

rPlë.  rare-;  espèce  de 
grenouille  qu'on  trou- 
ve sur  des  arbustes; 

rëmêdë,  remède; 

rëpàspiijyë,  repassage  ; 

rëpiikt'iiji/ë,  repi(^uage  ; 

rëproKiujë,  repl'oclie  ; 

rètëlèdji/ë,  l'àtelage  ; 

rueyë,  riche  ; 

7^iziblë,  risible; 

rudjyë,  os  ; 

rôle,  rôle  ; 

rôzë,  rose  ^teirit); 

riidjyë,  rouge; 

rûlciijyë.  roulage; 

sàkPiijyë,  grande  tjuan- 
tité;  ;/«  di/h  yù  j«- 
kèiijyë  de  Idu,  j'ai  eu 
beaucoup  de  blé; 

sakrifijë,  sacrifice  ; 

surfë,  cerf;  " 

sârklë,  cercle; 

sàrkledjyë,  sarclage  : 

iëléhrë,  célèbre; 

sèlë,  sale; 

jèblt-blë,  semblable; 

Et  Ibruiation  du  féniii 


Ailcdfë,  cyliudre  : 
■iîijë,  signe  ; 
.nirdjyë,  cirage  ; 
Mniijyë,  singe  ; 
.sîiiplë,  simple; 
.inl]dë,  solide  ; 
.sfiparbë,  superbe  ; 
.ihp/ï.ië,  supplice  ; 
shpiirttblë ,  supportai  lie; 
ji/'irdjyë,  cierge; 
■^^ll'^'Uuë,  siège  ; 
thhlirnPklë ,  tabernacle  ; 
tairnzPdjyë,  tamisage; 
timvdjyë,  tannage; 
(àpedjyë,  tapage  ; 
làriblë,  teiTible  ; 
tlirmë,  tei'me; 
tûplë,  temple  : 
wyhénë,  chêne; 
iiByàritrblë,  charitable  ; 
teijàrlë,  châle; 
teyàrmë,  charme  ; 
leyàtrë,  chantre  ; 
leyâpetrë,  champêtre  ; 
leyàlrdjyë,  chantage  : 
imyàlrë,  rhaiilre  ; 
len'lfrë,  chilïre  ; 
ley'uisyë,  chiche; 
teytifi-djyë,  chauliage  ; 
tisyblcdjyë,  chaulage  ; 
lëneblë,  tenable  ; 
tebyë,  tiède; 
téPtrë,  théâtre; 
ll-drv.  tendre  ; 
t'i<jn\  tigre: 
timidë,  timide  ; 
t'irt'iijyë,  tirage  ; 

lin,  5,  et  mots  en  ë  t[ui  n 
iju'en  français  moderne, 


IhJirr,  timbre; 
Irrflr,  tri'tle  ; 
trëlidjyë,  treillage; 
IrfnPdjyë.  traînage  : 
tirlrP,  ti'altre  ; 
trhihCdP.ijyr  .    Iriiubal- 

hige; 
irtphtPiijnë,  I ripiilagc ; 
Irfmë,  li-i'iiii'  : 
trîivNdë,  trouvable  ; 
trycdjyë,  triage; 
'îdirr,ijyë,  ouvrage  ; 
■hlPdjyë,  ouillage; 
émë,  orme  ; 
ùbrùajyë.  ombrage; 
l'iklë,  oncle; 
vàkûryiië,  vacarme; 
ràlrbJë,  valable; 
vuûdë,  valide  : 
l'âryrblë,  variable  ; 
vàrbë,  verbe  ; 
vhrmë,  vei'; 
vur)ië,  vergue; 
vàrrnjPdjyë,  vernissage  ; 
vîirlrblë,  véritable: 
vPlë,  valet,  ikimesti((ue; 
vêrë,  verre; 
vèzë,  vase  ; 
vëvë,  veut; 
i'7-dt-blë,  vendable; 
relrë,  ventre; 
v\dë,  vide  ; 
vilPdjyë,  village  ; 
vizîblë,  visible  ; 
vèleajyë,  volage; 
ytpokritë,  hypocrite  ; 
yhmidë,  humide. 

'ont  pas  le  même  genre 
1. 
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tè.rtrë,  tourterelle. 


Mots  féminins. 

fîrë,  fièvre:  sier); 

r6z(",  rose  (fleur  du  ro-   rùdrr,  ronce; 

Et  mots  en  f*  qui  n'ont  pas  le  même  genre  qu'en  français  moderne  2. 

9"  Mots  en  wë;  pluriel  en  ivë  semblable  au  singulier  : 
àvwë,  avoué;  fwë,  fouet. 

10"  Mots  en  irë ;  pluriel  en  loë,  semblable  au  singulier  : 

Mot  iiiasciilin. 
.mrmwë,  sou rd-muet. 

iiiOë.  nuit. 


Mot  féiiriiiin. 
Et  formation  du  féminin,  5  c. 


M"  Mots  en  ("  ;  pluriel  en  t-,  semblaljle  au  siiiiiulier  : 

(ï/jf,  (Ijir,  aiiiu'it;  ?/iârr,  emliarT'as; 

i;jr,  bi'as  ;  P<rf';)(^,  entrepas; 

dvbàrt,  débarras;  k^,  cas; 

dpjyfmt',  déjeuner  :  ne,  nez  ; 

(il ne,  diner;  pe,  pas; 

Et  foi'mation  du  féminin  6  a. 

Et  noms  ipii  n'ont  [las  le  même  genre  ([u'en  français  moderne  1 


pëtè.    pièce  mise  à   un 

habit  : 
rè,  ras; 
rëpp,  repas  ; 
snpi-,  souper. 


12"  Mots  en  c;  pluriel  en  é  semblable  au  singulier  ; 

àbrikofijé,  abricotier;        bâki/é,  banquier;  ^'i^ije,  bouvier; 

àdjyàvwjê ,     àdjuAvhiir  ,   liëiiptup.  bénitier;  bioéjM^B,  buissonnier ; 

agent-voyer;  bràjije.  amas  de  braises;  bwrtijê,  boîtier; 

àkrijv,  encrier;  hruk-uijû,  braconnier;  dàmyé,  damier; 

àvâdàrni'',  av'-dernier;      brujàdyp,  brigadier;  dep?«i/é,  dépensier; 

(«•A;«Vp,  escalier  ;  biidjuàdijê,   grand   vase  fWi'âiSi/é,  devancier; 

en  tei-re  pour  faire  la  (iji/urdi-iné,  jardinier: 


itrpre,  exprès  '; 
iirtàfijf  ',  estafiei'  ; 
urtifltistfi,  artificier; 
hàlûtenc.  balancier  ; 
buteijëlj\  bachelier: 
hutëU,  batelier; 
bûkàniti/r ..    lianipieniu-   hiirdjuv,  bourgeois: 
tiei';  b'îirëlr,  bourrelier; 


lessive  ; 
i>Hi-i/ê,   pommiei'  qui 

porte  ce  nom; 
hnlèajut',  boulanger; 
bûrsuP,  boursier; 


</j>jënëbryp,  genévrier  ; 
(ijyïnû,  genêt  ; 
'[jyhieyê,  poulailler; 
drëieyp,  droitier; 
Ôknhyé,  écouvillon: 
pkidâ,  écolier; 
pkrïvâeyê.  écrivassier  ; 


'  llomiiic  (le  pi'U  (l(>  \aleur. 
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epîeijr,  épu'iei'  ; 

f'piii(;lfi,  étui  pour  épin- 
gles et  aiguilles; 

(■tr^iihlj.  échalier  : 

Pti'-lj.  aleliei'; 

rr'tti/r,  liéi'ilier; 

i'flnniir.  infirmier  ; 

ctërP,  intérêt  ; 

farrnlé,  familier  ; 

fariné,  celui  qui  sur- 
veille la  mouture  dans 
un  moulin  ; 

f'irnijiê,  fermier  ; 

fhijijê,  figuier  ; 

l'ilaeyf',  lilassier; 

ffnàisuP,  finaud  ; 

finaeyp,  financier; 

flaltivàjyf,  framboisier  : 

fripi/P,  fripier; 

frhtsi/p,  fruitier: 

fumàryt',  tas  rie  fumier; 

t'mni'lp.  petit  garçon  qui 
recherche  la  compa- 
gnie des  femmes  ; 

ftifijij,  foyer; 

ffiri/p,  fourrier  ; 

fùei/p,  foncier  ; 

fiàlMeijr,  sabotier; 

géi-ijp,  guerriei'; 

gràné,  grenier; 

fjrtivyp,  gravier' ; 

grmàdijP,  grenadier; 

grtmàieyé,  grimacier; 

<;rnzëlp,  groseiller  ; 

kàbàrï'typ,  cabaretier  ; 

kcnvfinP,  canonnier ; 

kàvàlj',  cavalier  ; 

kâkànP,  cancanier; 

kâtïne,  cantiniei'  ; 

kàtiin^,  cantonnier; 


/.('(  Diâei/',  carnassier  ; 

knrltjp,  quartier  : 

kPei/f,  caissiei'  : 

krrijp.  carrier  ; 

kh'diiP,  plancher  à  jour 
pour  taire  sécher  les 
ciiàtaignes  ; 

kl'HteyP,  clocher; 

ktidëpi/ê,  cou-de-pieri  ; 

kolfi,  collier; 

khtnsyiU  cocher  ; 

kddvnp,  cognassier; 

khranyû,  cuirassier; 

khdi/p,  ustensile  où  l'on 
met  de  l'eau  et  la 
pierre  à  aiguiser  la 
faulx; 

k'titHinyP,  coutnmier; 

khzhjp,  cuisinier; 

kitajyf,  congé  ; 

hà.sp,  conseil  ; 

kiuëlP,  conseiller; 

kiÈhrupyp,  convi-e-pieds; 

W(;/r,  landier: 

làt'irtje,  lanternier; 

lëhri/p,  lévrier; 

litiiP,  laitier  on  scorie  : 

lïnuiijp.  limiinier; 

l'imJuiàdifp.^  limonadier'; 

luri/r,  iam'ier; 

mhdriir,  madi'ier  ; 

mànÙ/rriiê,  manouvrier; 

inàrhiâ.,  marinier  ; 

tnàrmïtiinp,  marmiton  ; 

mnrfiijr,  marronnier'  ; 

miUHhmyt',  matelassier  ; 

mnl'îijp,  matinier  ; 

màrisyp,  mer'cier; 

nitirtaiyôpiifi.  nr arche- 
pied  ; 


iih\  mors  ; 

mhmajyi',  ménager"  ; 
niënHniP^  mérrétr'ier; 
niënhjji'',  rnenuisii'r: 
niëi  iIp^  saci'islairi  ; 
m.r.s-drijt/\  mensonger'  ; 
ijir/i)p,  métier'; 
YnolàlJ\  mobilier: 
intiireyr,  tVaisier'  ; 
lufiryp,  miri'ier; 
(/(  hkâdijû.  moqueur  ; 
m-tirti/P,  mortier  ; 
rmUnrdijP ,    moutar'rtier'  ; 
méfhijc,  moutonnier'  ; 
niipi/r,  néfliei'; 
nn:]!^'"'.  noisetier; 
nih'î€y^,  ridurr'iciei'; 
xfiajyP,  noyer; 
ol'iff\  aubier; 
ù/'ivi/p.     ceirri     ipii     l'ail 

riurile; 
(hmlijfi ,    qrri    aime    à 

faire  l'aumorre; 
ôrci,/ji/p,  or'anger  ; 
l'irili'iriir,  or'diri'ier'  ; 
î'irëlf,  oi'eiller'  ; 
tizuijr,  liuis; 
■/il'PijK  ou\'r'ier'  ; 
jK'tnp,  |)Mnier'  : 
pàpyp,  papier  ; 
pàr.vHijfi,  camar'ade  ; 
pàrûkhlp,  par'ticulier  ; 
përhkyp,  pei'ruquier  ; 
përyé,  poirier: 
pu,  poids; 

pit'jyunp,  pigeonnier; 
pyr,  pied; 
pi!;p,  pilier  ; 

phjp,  pin  ;     |tr'e  rirurle  ; 
jiiieyp,  crirche  p<iurrnet- 
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plMryp,  plâtrier;  sûreyê,  sorcier;  teurthiê,  chàtaii^iiier; 

pôrsiii^^IJ,  sanglier;  s-alj,  soulier:  teijifmip,  chinbiinier; 

pilntunV,  priiitaiiier;  tahidut',  taillandier;  teyikunû,  chicanier; 

prhijr^  prunier;  ^Mi?(/p,  bourbier, boue  et  mtijodfyiijr,   cliaudron- 
pj'ï'Mi^,  procès  ;                        eau  séjournant  depuis       nier: 

;jm«vy;/,  pêcher;  longtemps     dans    un  ii'ffl.vi',  tisserand  ; 

pu i» i/r ,  pommiev ;  cliemin  ;  fëi'affyi^,  terrassier; 

pùpyr,  pompier;  tàpieyfi,  tapissier;  tëryp,  terrier; 

rilbê,  rabais:  myiiU,  petite  lampe  an-  Ûzune,    qui   attise   sans 
râtyû,  rentier;                        tique  à  huile;  cesse  le  l'eu; 

rëf,hU\  régulier;  leyiipëip,  chapelier:  ttuiëlr,  tonnelier; 

rPtëlj',  râtelier;  «çyarr',  charroi;  <>v(A-«ifi/?,  tracassier  ; 

rd/i/p,  rosier  ;  myàvllP,   ustensile   pour  trèfiidjyè ,   le   mur  du 
7'ïi/(',  routier;                         attelei- les  vaches  à  la       foyer; 

rhteyfi,  rocher;  chai'rue;  trppijF,  trois  pieds; 

rut'ïijfi.  routinier;  tcyhwfopijp ,    chauO'e-  i"''/',//yr,  jardin  ; 

.ff/^/i',  sablier  ;  pieds;  vFrf/p,  verrier; 

sèdryp,  cendrier;  tnsyan'SCipyp,  ciiausse-  vPôpJJ',  vaisselier; 

jfrye,  cerisier  ;  pied;  viknw' ,    prunier    (jui 

.siir'îi»!',  citronnier;  teyndi'IJ',  chandelier;  porte  ce  nom: 

siil'frp .    sabot    tout  en      f<sytt(;/r,  chantier;  vini/'l^,  arbrisseau   qui 

bois  et   sans   lanièi-e.    rsyàrbinjc,  charbonnier:       donne  l'osier. 

.suijt\  saunier;  myàrkhtyp,  charcutier; 

shdju''.  sujet;  t/Biiitrije,  charniei'; 

Et  noms  qui  n'ont  pas  le  même  genre  i|u'en  l'rançais,  i. 
Et  formatitin  du  t'omiuiu,  7  '',  c.  d,  e,  /',  g. 

Mots  f(imi)uns. 
ftirf\  forêt;  pnpp,  poupée. 

13»  Mot  en  irr  :  ]iluriol  en  wr,  semblable  au  singulier  : 
(/jiiunivp,  djijànwr.  genou. 

14"  Mots  en  CCv ,  pluriel  en  ivp,  semlilable  au  singulier  : 
rtAtw,  accueil;  ftiwkWé,  fauteuil;  trivfi,  tr'euil; 

«;/iX'('.  sureau  ;  rëmiùfi,    mamelle    de   la    «v^,  œil. 

pijm',  eiHUii  ;  vache; 

L'ARKÉ    FOIROEAUD. 
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AU   COIN   DU   FEU 

PATOIS    DK   SAI\T-.IE.\N-l)i:-B(irnNAV 

(ISÈRE) 


La  poésie,  que  nous  publions  ici,  est  exU'aite  d'un  petit  volume  imprimé 
l'an  dernier  à  Grenoble  à  cent  exemplaires  seulement,  non  mis  dans  le 
commerce.  Ce  volume  est  intitulé  :  Rasinwle  de  le-z-aulre  fas,  jie-i-uii  de 
Sain-Zan  iriiz'imuli'  de  li'z  ôtn'  f'i,  pi'  ijO  dé  se  zd).  Le  titre  de  llasii)iole 
(*  racemolaui,  petit  raisin  resté  après  la  vendange  pour  les  grappilleurs), 
caractérise  foi't  heureusement  ce  recueil,  composé  de  petits  l'écits  char- 
mants et  naïfs,  —  naïfs  connue  en  Danphiné,  —  que  l'auteur,  ai-rivé  à  l'âge 
mûr,  emprunte  à  ses  souvenirs  d'enfance.  Pour  laisser  à  cette  vendange  de 
l'arrière-saison  toute  la  saveur  du  terroir,  il  se  sert  de  la  langue  du  lion 
vieux  temps. 

L'auteur  annnyme,  —  mais  dont  Iolis  les  lettrés  de  noire  province  savent 
bien  le  nom,  —  est  originaire  de  Saint-Jean-de-Bournay ,  chef-lieu  de 
canton  dans  l'an'onilissement  de  Vienne.  Niius  avmis  donc  là  un  spécimen 
parfaitement  sur  du  patois  parlé  assez  généralement,  il  y  a  quarante  ans, 
dans  un  bourg  de  plus  de  30U0àmes;  aujourd'hui  encore,  c'est  la  langue 
d'une  partie  notable  de  la  population,  mais  s'altérant  chaque  jour  au  contact 
du  français.  L'auteur  est  un  esprit  délicat  et  précis,  que  l'àpeu  jjrè.s- ne  sau- 
i'ait  satisfaire  en  rien.  Aussi  s'est-il  pi-éoccupé,  plus  que  ne  le  font  (t'ordi- 
naire  les  écrivains  patoisants,  de  rei)roduire  exactement  les  sons  patois, 
tout  en  se  servant  exclusivement  de  l'aliihaln'l  français;  mais  il  suii|)riine 
des  lettres  i)arasites,  multiplie  les  accents  et  ajoute  quelques  signes  diacri- 
tiques. Si  méritoire  que  soit  cette  tentative,  nous  ci'oyons  utile  de  trans- 
crire, avec  la  notation  de  la  Revue,  une  des  pages  les  plus  l'emarquables 
de  cet  opuscule  patois.  Nous  ra»'ons  écrite  sous  la  dictée  même  de  l'auteur, 
avec  quelipies  rares  modifications  qu'il  a  cru  devoir  faire  au  texte  imprimé. 

A.  Devaux. 
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fl  kl  ri'  fin  fivà. 

dé  fà  kù  vr  là  nfi,  dv  jo  là  ë  dé  revô  ; 
to  jê  kê  ih  ho  di/d'  de  16  ta  ma  doua 
•A  ri'prà  mè  rfvr.  dti  kOhju  dr  n'irvo 
kè  d'v  bijâ  nié  rfsti  kê  dâ  n'Ô  afdnd. 

lu  mazô  kv  vHyà,  la  trrd  (Pu  kotu, 
nOtrO  pUÏ  :urdi',  )Hhnri  kôkè  dârdàiie^ 
lot  Ui/ù  nt'c  vi'nà  su  niâcà  rà  ktdà, 
lu  l'ijn  (1  (jvti-a/rt,  jà  méziirâ  là-  pane. 

kù  d'c  hijù  Inliôru  ë  m'iiiÏ  iiir  .\rhtù.)i\ 
m  pluvï  ë  lil  un,  lu  j'rû  r  lu  mUû' 
vënâ  h  lih  muiiià  mè  ràdrë  ntèz  rivàjc, 
ë  jom  V  n'a  vë  pë  m'i  fu  Ijf-  vâhr. 

.u'I'i  kë  fit  iïvt'  .u'irti  Id  blâ  du  trbe, 
lo  fà  pùrlù  r'ilO  <;rùdi  ë  dplâiià, 


AT  COIN  DL"  FEU 

Des  fuis  (|Li;ii](l  \it'iit  l;i  iiiiil,  je  suis  las  et  je  rêve; 
Tout  ce  (|Lie  le  bon  Dieu  de  (ont  temps  m'a  duiiiié 
Ou  repris  me  revient.  Du  compte  je  relève 
Que  j'ai  bien  plus  reçu  que  je  n'ai  gagné. 

La  maison  ((ue  voici,  la  terre  d'à  côté, 
Noti'e  petit  jardin,  même  quelques  dardènes, 
Tout  cela  m'est  ye[iu  sans  m'avoir  rien  coûté; 
Les  vieux  ont  ti'availli',  sans  mesurer  leurs  peines. 

ijuand  j'ai  bien  labouré  et  semé  mes  semences, 
La  pluie  et  la  neige,  le  froid  et  la  chaleur 
Viennent  à  leur  moment  me  rendre  nus  avances. 
Et  souvent  il  en  vient  pour  cent  fois  leur  valeui'. 

Celui  qui  fait  l'hiver  sortir  le  blé  en  herbes. 
Le  fait  pendant  l'été  grandir  et  se  remplir, 

'  Nom  d'une  vieille  monnaie;  cf.  .\.  du  ruitspelu.  Dictimmuire  du  patois 
tijonnais^  v"  dardeinia. 
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(''  Art,  lo  kœr  kôtâ,  df  vu  liye  mê  zrrbe, 
(le  kôù)  ôbti  jft  liOf  pr  ffire  hi/ri  (;rànd. 

(Il'  liu'  (li/u  kut;('  f('l,  to  fijrr  :  p('  trdi'dil 
Ui  l6  ta  no  Jô  dâ  :  mt  kè  sb  là  mânévrâ^ 
e  sêlt  kè  fa  plôvrè  ôtê  /c'P  f6  mvU, 
kê  komùdr  fi  .sèliba^  e  ki'  fh  jofld  Vfivrit-. 

lu  lô  dé  fârbclà  ',  ma  vint,  jù  lu  pàta, 
à  fasl  dn  myiîzo  drr.sê  jij  pikûrh'i  ''; 
l'fija,  Jùz  j  rPstd  [r  gâtdri  Ut  vdtal , 
fh  <;ôflâ  à  puJâ  II')  i;r(ipî[ô  k'êl  à. 

d'npà.io,  à  sàrtijà,  kc  l'erbâ  né  là  zàtiè, 
k'ëlè.  ne  pprdè  va  de  nôtrô  hb  sèlibà; 
à  pluA,  tu  luz  à,  pè  kôpûsâ  \në  pané, 
d'ê  ma  fin  Hit  2èçè  k'à  là  kulœ  dû  fwà. 


Et  quaud,  le  eœiu'  content,  je  vais  liei'  mes  gerbes, 
Je  com[>te  eucor  sur  lui  pour  faire  bien  grener. 

Je  me  dis  quelquefois,  tout  lier  :  iiour  travailler 

Tout  le  temps  nous  sommes  deux  :  inni  ([ui  suis  le  manoîuvre, 

Et  celui  ((ui  fait  pleuvoir  où  qu'il  faut  mouiller. 

Qui  connnande  au  soleil  et  ([ui  fait  souiller  le  vent. 

Le  long  de  Ferbelas,  ma  vigne,  sur  la  pente, 

En  face  du  midi  dresse  ses  picarlats  ; 

L'eau,  sans  y  rester  (ça  gâterait  la  vente), 

Fait  gontler  en  passant  les  petiles  grappes  qu'elle  a. 

J'empêche,  en  sarclant,  que  l'herbe  ne  la  gène, 
Qu'elle  ne  perde  rien  de  notre  beau  soleil  ; 
Eii  place,  tous  les  ans,  pour  compenser  mes  peines, 
J"ai  mon  fameux  gingnet  qui  a  la  couleur  du  feu. 

'  Ce  n'est  qu'après  de  nombreuses  hésitations  que  cette  notation  a  été 
admise;  peut-être  prononce-t-on  plus  généralement  jèhini.  \\  -  auraitt, 
qui,  dans  cei'tains  pays,  a  été  confondu  avec  operam.  \\  ^  Nom  de  mas.  || 
Il  '■  Le  picarlat  est  l'échalas  de  la  vigne  ;  cf.  N.  du  Puitspelu,  op.  c.  pour 
rétvmolouie. 
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n'a  fo  pn  fi:  ëfà  (pfo  hà  luz  èjtribtrej  ; 
inC'  mi  k<'\  (_lij(V  mhrji!  ne  l'é  jâmé  molà, 
n  mè  n'a  .sa  bO  <jrâ  ;  —  de  poyo  to  rif  dire,  — 
it  a  vè  k('  jnrnr  >}<'  m'a  ma  kôsèlu. 

loz  èfà  vrnO  bijâ.  Iji'  nirrè  jh  prÔ  fûrê, 
Hè  n'àjâmr  i/n  hi'zwè  dé  lo  fwPtA; 
pi'  hi:  âniHzâiHà  komr  pi'  le  priyêre, 
kotiH'  pè  In  Irnvâ,  n  m''  fâ  akata. 

vêtijù  d'uhb  vH  à  kê  no  no  râkôtrJrâ  ; 
rlifô^  pê  le  fènàlê,  n  jâmè  de  krtilâ, 
de  ne  jp  pâ  fi  .ifé  si  kè  nu  no  dîzfrà. 
me  de  krh  kè  jihni'  n^oziirè  /i  parla. 

lé  fènê,  à  zt  .su,  à  la,  lè<;a  plÛ  ffna, 
)wtrâ'^  rfcd  âpre  mè  feje  la  ifeO 
kè  d'âi/è  .iètJ  zo  Ôblh/à  nih  jtlhtina... 
à  hâ  (le  >iiO  fàzï...  è  iiiî  rfrrfr'  àeô. 

.l'êii  fais  peur  aux  eiilHUts  (il  l'aul  bien  les  instruire); 
Mais  moi  qui,  Uieu  tnerei!  ne  lai  jamais  inuuilli'. 
Il  m'en  sait  bon  pré;  — je  puis  tout  vous  dire,  — 
(J'est  un  \'iii  (|ui  jamais  ne  m'a  mal  conseillé. 

Les  ent'anis  viennent  bien.  Leur  mèr'e  sait />rK((  l'aire. 
Kllr  n'a  jamais  eu  besoin  de  les  tbiiett(.'r; 
l'iiur  les  amusements  comme  pour  les  prières, 
Comme  pour  le  travail,  on  se  fait  écouter. 

V(]ilà  bientôt  vingt  ans  (jne  nous  nous  reiu-ontrànies; 
C'était  pour  la  fenaison,  au  chemin  de  Ci'olas, 
.le  ne  sais  pas  au  sur  ce  que  nuns  nous  dimes. 
Mais  je  crus  que  jamais  je  n'oserais  lui  parler. 

Les  femmes,  on  le  sait,  ont  la  langue  plus  line. 
Notre  rusée  après  ine  faisait  la  leçon 
Owe  j'avais  ce  jonr-là  oubli('  ma  jdathie... 
En  bas  de  mon  fusil...  et  nous  riions  ensemble. 

'  Plus  exactement  p  ti/é,  par  la  rencontre  de  f  fillud',  avec  p  de  Pti/é.  \\ 
2  L'auteni'  a  imprimé  constamment  noiUro.  noulra;  c'est  la  forine  modei'ne. 
Noiro,  nuira  est  un  archaïsme  iiitci'cs.sant  [lar  la  nasalisation  de  la  voyelle. 
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no  n'a  pâ  tozo  ri...  0  :u  nôtrO  prifmiiië 
dfdijû  .fO  pftî  kricè  dêvènî  b/à  e  [rît. 
P  fôji  jûjk''â  tPïa  (îlâ  CâkCipamiji'. 
s(>  k'p  ijA  kè  pltirci,  né:  i  à  bijâ  npra  ! ... 

V  kà  de  rèvi'nt,  Plè  mv  dêniàddvè 

vif,  à  id  dèsfidà,  f  U  nijà  fil  md... 

de  krn  kr  tù  i(('  lia  jâ  liHâ  m'  pi'rddvi'  ; 

»iO  dij(V!  k'r  fO  .fdfri,  /)('  niôiiià.  ilr  .s'âiiiii  ! 

porta,  tô  dti.nHtâ,  nù  no  m'i  n'uiùlâ  : 

p  fiîlr  triivnU  ! ...  {■  phijp.  p  fo  krttre 

kr  là  ta  tizi'  lo  ;  il  knrOt'â  kvlii 

lô  sèlibà  f  ntwî'  bft,  me  le  np  .sa  unrp  inire. 

lïiz  otrô  jô  vrnu.  lô  I/O  dijpé  tiô  lu  <;ârdê ! 
fo  lô  rr.ite  n'p  rà.  kàt  P  vi'drn  Ur  tô, 
t  pràdrô  lo  bu;â,  Uijâ  lôz  d?e<ji\rde  : 
kl'  ri  à  Irâvnh'i  pô  .\è  môtrd  pèrlo. 


Nous  n'avuiis  pas  toujours  l'i...  Un  jour,  uolic  pivinief, 

Lt;uis  soii  petit  berceau  devint  blanc  et  fi'oid. 

Il  r^illiil  jusqu'en  teri'e  aller  l'accompagner, 

Ce  ((ue  c'est  cpie  [ileurer,  nous  rax'ons  liii'u  .ippris! 

Kl  quand  je  revins,  elle  me  demandait 

Si,  en  le  descendant,  ils  lui  avaient  tait  mal... 

Je  crus  que  tout  de  bon  sa  tête  se  perdait; 

M(in  llieu  !  que  cà  fait  souffrir,  par  moments,  de  s'aimer! 

l'ourlant,  tout  doucement,  nmis  nous  soiiuues  remontés; 

Il  fallait  travailler  I...  Ei  puis,  il  faut  croire 

Que  le  temps  use  tout;  à  t|uaraule  ans  conq)ti's 

Le  soleil  est  moins  beau,  mais  les  nuits  soiit  moins  noires. 

Les  autres  sont  venus.  Le  bon  Dieu  nous  les  garde! 
Tout  le  reste  n'est  rien.  Quand  U  viendra  leur  tour, 
Ils  prendront  la  pioche,  cela  les  regarde; 
Qui  vit  en  travaillant  peut  se  moidrer  partout. 
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TEXTES  VARIES 


CHARENTE 

lu  përûzo.  La  Péi-iise  (canton  de  Cliabanais). 

In  sâve  àvrkë  lur  fîhrcij  kd-  Les  savants  avec   leurs   livres  con- 

neij.i7;  bwék'')  dl'  tydôzP  ké  naissent    beaucoup   de   choses   que 

nùÔtrri^iT  pùobrrii  tràvàltir  de  5  nous   autres,    pauvres    ti'availleiu's    de 

tfiru,  ne  pude  jciver  re  kë  pur  t.  terre, nepouvonssavoirriemiuepareux. 

i  vïidriu  bye  rèkùtre  kàokë  .le  voudrais  bien  rencontrei'  (]uelque 

dijûr  ijûiH  de  kt  ômcij  de  ji/è.ii')  jdur    un   de    ces    liommes   de   science 

kè  à  pàsà  nb  pàrtidb  de  Inr  v\tr>  (|iii  ont  passé  une  partie  de  leur  vie 
dânleythdo  ditntë  ko  ke  ji'ij  10  dans  l'étude  de  tout  ce  qui  s'est 
kmwygu  d'ùôtreij  vyedi'/èy,  pur  ciinnii    d'autres    fois,    pour   lui   de- 

li  duml'de  kè  ke  key  kû  In  i;ui-}i.       mander  ce  que  c'est  qu'un  loup-gai'ou. 

i/uy  nà  lui  piÛ  ùotro  fëàlôii-  .l'ai   allé     un    peu    autrefois    à     l'é- 

kolt)  dîn  mnnedrë;  me  mn  cole    dans   mon   endroil  :    mais    mon 

meijtrë  më  nèn   o    (///«îjîc /irtr^a.  15 maître  me  n'en  a  jamais  parlé. 

parte  ko  pnryu  hé  y  uver  (jh,  Pourtant  ça  pourrait  bien  y  avoir  eu, 

ko  no  pe  ekvri)  hyè  liite,  ça  n'a    pas  encore   bien    longtemps, 

dœfi  Ivgurû.  des  lou[)s-garous. 

y  iivyb  yû  vëz\  kë  neryô  h;iè  .l'avais    mi    \oisin   (|ui   n'était    bien 

jûr  pp  no  bfkyo,  ni  yù  bi'rvur,  20  sur  point  une  l)éte,  ni  un  bavaril, 
A-  ëii  rnbr  n  t)  rjùerë  luuu  de  vint  qui  est  moil  n'y  a  guère  plus  de  vingt 

(1.  Il  rii'jér,  mi, pàrlàvà  dœïï  ,uis.      Vn    jour,     nous     parlions     du 

vyt'u  te.  là  k'ùvèrjujt  tube  vieux    temps.    I,a  convei'sation   tomba 

jûr  lu  k'iyàrh.  sur  le  loup-garou. 

&  â!  lïï  Ingtiru,  më  dUëtœïï,  25  «Ali!  le  loup-garou,  me  dit-il, 
ko  neryu  pe  nti  mryiyàtd  bfjkyo;  ça  n'était  pas  une  méchante  béte  ; 
me  iHvPryo  bye  v)le  ë  bye  mais  il  était  bien  vilain  et  bien 

ëupùri.ieblë.  vdo  të  knte  no  épouvantable.  (Je)  vais   te  conter  une 

pU  htivero  kë  m  o  rïhà  no  ryedyë.       petite  histoire  qui  m'a  arrivé  une  fois. 

«  ;/  àvyo  bëlœïï  bë  nu  tre-  30      «  .l'avais   peut-être    bien   une    tren- 

tënb  dànudP  %  vëijo,  ù  ser  kë  taine  d'années,  je  venais,   un  soii'  que 

ko  fujyo  H  bœti  kler  dëlhnfi,  de  In  ça  faisait  un  beau  clair  de  lune,  de  la 
grn'ii'p)  ihiovo  de  leije  lu  vyeij  (ii'ange- Neuve ,     de     chez     le     vieux 

plkûdre.  Piijué-Droit. 
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«  kât  t  /î  rihii  à  pû  pre  «  Quand  je   fus    ai  rivé  à    peu   près 

à  ù  kâr  de  lfi<ju  dœ?(  vilkii'/ë,  t  à    un    quart    de    lieu    du    village,   je 

sèti  th  dû  ko...  ôëybrh,  sentis   tout    d'un   coup...    sans   bruit, 

un  brkijô  MÔtc  sur  më,  se  dwe  une   bète    sautei'    sur   moi ,    ses   deux 

pùoit  de  davà  pùtizàdè  iûr  tnun  5  pattes    de    devant    posées    sur    mon 

ëupnlv  :  J-à  i/ihzo-n  tn  biirii  më  épaules /'.sic/;  son  mu.seau  tout  ijourru  me 

d/iî'ojh'o  là  liijitôlh.  kà  më  p  no  joignait  la  joue.   Ça  me  fit  une 
pnôrë  tëriblv.  —  «  o/ô  të  clë  kï,  orô      peur  lerrilile.   «  Ote-toi  d'ici,   liorrible 

bfikiih,  Û  dïsi  ijo.  kii  se  mëtê  de  bête,    lui    dis -je.  »    Ça    se    mit    de 

r'ikrnii',  k-Timo  kS  ;;rTnjnno.  10  ricaner,    comme    qui    grogne-un-peu. 

mt-  J  fi  tibftihjà  de  ijùô  trcyite  Mais  je  fus  obligé  de  le  traîner 

dijhsk  àô  vilrdi/ë  k^tmô  ko.  kàt  justju'au    village    comme    ça.    Quand 

l  fi  ribà  prë  de  le  tnvyjii,  ko  më  je  fus  arrivé  près  des  maisons,   ça  me 

kitë  sëy  >•«  dire  ë  sëy  më  fiièrë  quitta  sans  rien  dire  et  sans  me  faire 

de  nuio.  15  de  niai. 

(f  ï  <;éyli  par  vri/rë  ko  kë  kcnjo  :  «  ,Ie  guettai  pour  voir  ça  que  c'était  : 
ne  vi  pû  rë.  1/  tvi  tihi'fér  krvyijh      ne    vis    plus    rien.    J'ai    toujours   cru 

kë  kcrijô  H  liujdrïi.  »  que  c'était  un  loup-garou.  » 

vPiiki.  ]i  o  ko  <fii  dœû  ln<jàrû?  Voici.  Y  a-t-il  eu  des  loups-garous'.' 

)j  ô  ko  pc  (;h"?  71  è  sufi  rë.  20  N'y  a-l-il    pas  eu'.'    N'en    sais    rien. 

«/A  /,■  o  dœijh  1/  àvcr  kàokô  rë  Mais  c'a  dû  y  avoir  quelque  rien  (chose) 

kfimi)  ko.  comme  ça. 

(Septembre  1887).  X. 


OKNE 

àti.  Athis. 

mv  bô  iiihsyœ,  j  sériiô  bi/èn  '25      Mou  bon  monsieur,  je   serions  bien 

itnv  (I  vh  rlntê  kék  ké  heureux  de  vous  relater  quelque  quoi' 

d  Ilôt  jërijà  kl  pt/es  vfi  survi  de  notre  jargon  qui  puisse  vous  servir 

à  d  kê  ;  mé  j  krr  k  y  à  à   ile-quoi^,    mais  je    crois   qu'il    y   a 

trô  d  te  k  J  àvô  kyitê  l  ppy  trop  de  tenq)s  i[ue  j'avons  quitté  le  pays 

piir  nûvr  pè  t^it-uhëlije,  -à  à  30  pour   n'avoir   point   tout  oublié,   ou   à 

phprê.  kùpërni^'J  peu  près.  Gompi'enez-vous'? 

j  èmè  a  kuri  àprp  le  pti  J'aimais    à    courir    après   les   petits 

vijAw  ë  le  vas,  kàto'^  n  te  veau.\  et  les  vaches  quand  elles  n'étaient 

1  QuelijuQ  chose.  ]]  -  à  s'emploie  au  sing.  pour  elle,  e.xcepté  dans  les  |iro- 
po.sitions  interrogatives  :  vi/èt-re'?  vient-elle  —  o  vyê,  elle  vient.  Mais  ou  dit 
au  masculin  :  i>(/ê-(-??  vient  il  ?  —  i  vyê,  il  vient.  Au  pluriel,  o  .s'emploie 
pour  les  deux  genres  dans  les  propositions  non  interrogatives  ;  o  vyên,  ils, 
elles  viennent.  Mais  on  dit  :  vi/ènt-tv,  viemient-ils,  viennent-elles".'  .\  Saint- 
Umer  (Calvados),  on  dit  nu  iiour  o. 
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ju1  il  ek.ic  )ui'tlîn.  mé  j  avr  bjjâiv  pas     d'excès    rnalinen.     J'avais     beau 

Il  pf.  jiâ  ('•  tn  ppuré,  j  àvê  tu  d  n'être  pas  en  tout  épeuré  * ,  j'avais  tout  de 

mtm  pti  dé  tœryâiv,  kàto  même   peur   des   taureaux,    quand    ils 

ba'ijc  khm  s  o  vnle  hnté  beuglaient  comme  s'ils  voulaient  bouter 

do  M' kon;  .sv  ko  n  5  d' -avec  leui's    cornes;    c'est   qu'ils    ne 

.)();)('  kmod,  t>  i  n  f?  jiâ  sont  point  commodes,  et  il   ne  fait  [jas 

!/ô  nin  àpri-eé,  ni  Ir  ji/a'v  o  lô  bon  en  approcher,  ni  les  suivre  au  long 

d  l  été  ko  Ir  rnOe  le  d\(jàs  de  l'été  quand  les  mouches  les  digas- 

é  lè  tPn  il  k  le  jolëi/  IP  sent'^  et  les  tannent  ou  que  le  soleil  les 

fé  niôisé.  10  fait  moucher'-'. 

j  ë  n  dhiijt' juniP  le  ni  dr  Je  ne  dénichais  jamais  les  nids  des 

pffz  Pzijihc.  k  c  k  sr  petits   oiseaux.     Qu'est-ce    que   c'est 

kénif  d  fizyiuv?  êtï  pe  pn  (ju'un  œuf  d'oiseau?    Kst-il   point  plus 

Pl/êzà  dl'tèd  le  mPl  kï  plaisant    d'entendre     les     merles    qui 

ju'y  à  ràv\,  le  kàdr^nët  15  sifflent    à     l'avir.     les     chardonnerets 

k  0  de  .ii  bel  pyœ»i,  le  rn-  qui  ont  des  si  belles  plumes,   les  ros- 

ôimî  là  n  déses  pâ  d  «ète  signols  qui  ne  décessent  pas  de  chanter 

t^if  là  nyœ  de  le  bwe,  le  ver-  toute    la  nuit  dans  les   bois,    les  ver- 

dëryfi  In  nîj  de  lû  hây.  diers     ijui     nichent    dans     les    haies. 

/  hàyijp  .sirlmê  le  k'n-br  k  t2U  .le  haïssais  seulement  les  coi'beaux  qui 

cm  le  prd'' ê  k  ô  à'H  A  aiment    les   proies,   et  qui    ont  une  si 

vllèn  vwe.  vilaine  voix. 

j  perne  kiVk  fé  de  jiesô  Je  prenais  quel([uel'ois  des  poissons 

de  le  rhsyâw,  ë  de  rên  de  dans  les  ruisseaux  et  des  raines  dans 

lé  dwi.  25  les  dois'-'. 

ë  pi/P,  à  lélé,  j  cdé  à  fénc  l  Et  puis,   à  l'été,   j'aidais   à   faner   le 


'  Etlrayés.  ||  "2  Piquent.  ||  ^  Près  de  Fiers,  on  dit  netuié.  Une  vache  qui 
mouche  redresse  la  ([ueue  et  se  livre  à  des  courses  folles.  La  piqûre,  le  seul 
bourdonnement  d'une  certaine  mouche,  ou  même  l'imitation  de  ce  bruit, 
suffit  pour  faire  moucher  les  vaches.  Littré  ne  semble  pas  avoir  compris  le 
sens  de  ce  mot.  Voir  le  mot  moucher,  3.  Il  faut  expliijuei'  autrement  qu'il 
le  fait  le  verbe  moucher  dans  l'exemple  de  Ronsard  qu'il  cite  :  «  (le  taon)... 
qui...  fait  moucher  [courir  comme  des  mouches]  les  génisses  »,  et  cet  autre  ; 
or  noltez,  amiables  frères  et  dressez  les  oreilles  comme  la  queue  d'une  va- 
che qui  mouche  [qui  chasse  les  mouches]  ».  Ronsard  aurait  dit  s'émouche. 
Je  verrais  le  Tnéme  verbe  dans  les  exemiilos  tirés  de  Saint-Simon  où 
moucher  signifie  aller  et  venir  :  «  ces  billets  mouchaient  enti-e  elles  »,  etc. 
Il  ^  Certaines  personnes  disent  aussi  prdy.  \\  -'  Lavoir  creusé  sur  un  petit 
cours  d'eau  ou  autour  d'une  fontaine.  Les  gens  ([ui  h'ancisent  prononcent 
dwu.  l'Jn  Bretagne  on  dit  ihrc.  (Compléter  Littré  sur  ce  point. 
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fc.  j  crp  hijê  vhlh  tn\  Ih  fàti\  foin,  .l'aurais  bien  voulu  tenif  la  taux, 

i/ir  j  étt^  ko  tro  fyœbl  pèr  mai.';    j'étais    encore    tro[)    faillie    pour 

pfivé  nie  efï.  j  mûtr  su  pouvoif  m'en  chevir^.  ,Te  montais  sur 

It-  eërëf-  j  kérijr  aprf  l  eévà-,  les  charrettes,  je  criais  après  le  clieval, 

]('  rjêi^^  l  fe  à  là  ihkjiërn  kàto  5  je  recevais  le  foin  à  la  lucarne  ([uand  ils 

hrî'ikte.  broquetaient  ■'... 

Juillet  1887.  M.  r.\bbé  PiERRK.  do  l'Ecole  des  Carmes. 


TARN 

Albi. 

h)i  dziin  hm  ptutûrclét'^  fàzi/ô  U^  Un  jour,  un  paslourelet  faisait 
pàijê  siiii  tr-apil  d\n  iinà  for  |)aitre    son    troupeau    dans    une    fort 

pîdidù  pyàdàryè^,  mes  trop  jolie    praiiie,    mais   trop 

prbtsé  dumhosk  dnny  àvijbw  proche   d'un   bois  où   (ils)  lui  avaient 

dits  ké  lit  l}ip  siîrtisii,;  s^cvên.  dit  que  le  loup  sortait  souvent. 

hft  màènudzê  nài'!/ù  pds  iit      Le    ménage    (l'enfant)     n'avait     pas 

})là  pow;  àinjô  amm'' él  pleinement    peur;    (il)    avait  avec   lui 

hmbrâhê  huslii,  é  Prit  sêifil  d'an  un  brave  bâton,  et  était  suivi  d'un 
<;iis  ké pàsdvù  pér  un  dâs  miles'  chien  qui  passait  pour  un  des  meilleurs 
d  àl  pats.  (lu  pays. 

lus  mn/ûs  pàïsiiniv;  (il,  kàn-  '20  Les  moutons  paissaient;  lui,  chan- 
lâiv,,  h  dzwd'vù  dal  siflol.  nn  iliii  tait,  ou  jouait  du  sifflai*^.  En  un 
mamén,  Iti  ()és  dzdpù;  Ih  droite  moment,  le  chien  jappe;  le  drôle 
àfjddzù,  hpf  lin  lup  ke  pren  hn  i'egarde,    voit   un    loup   qui    prend    un 

ârœl.  cl  trdpù  sum  bastti,  gàltip,;  agneau.  Lui,  attrape  son  bâton,  galoppe 
é  sa  fa  a  dûs,  péndèn  25  et,  sans  faire  à  deux,   pendant  que  le 


'  Ou  ji'i:  chevir,  ilis|»oser  de  quelqu'un,  en  venii-  à  bout  (Littré).  Ce 
verbe  se  dit  aussi  bien  des  choses,  avec  le  sens  de  «parvenir  à  s'en  servir 
d'une  façon  utile».  ||  -  On  dit  /  efvà,  mais  èjvu;au  pluriel,  dr  jvdw.  || 
■'  Littré  donne  hroqueleur  «  celui  (jui  met  les  gerbes  en  tas  et  les  charge 
sur  les  voitui'es  »  Lire:  celui  <iui  se  sert  ilu  bro,  petite  fourche  en  fer,  à  deux 
(lents,  munie  d'un  long  manche,  pour  faii'e  passer  des  gerbes,  des  bottes 
de  foin,  le  fumier  d'un  lieu  dans  un  autre.  Dérivés  de  bro  :  broktP,  brtiktik, 
hrôktrl,  etc.  Il  ''  Honnne  berger  :  phstré. ;  —  fenune  bergère  :  pCistûrHh :  — 
tille  bergère  :  pasVnrelHb.  ||  ■''  Ce  mot  est  de  Castres.  Il  est  inconnu  à  Albi 
comme  la  chose  ([u'il  désigne.  ||  ^  Avec  Jean  :  àmê  dzàn.  \\  '  Flûte  en  buis 
à  5  ou  6  trous. 
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ké  l-ti  <;'fu  e  lé  ifip  j  àgàdzâvu,  chien     et     le     loup     se     regardaient, 

sànz  uivzâ  trop  se  dire  rés,  t-ujtô      sans   oser   trop   se    dire   rien ,    frappe 


lu  Inp  ké  lâtsù  l  anèl,  t  fa  mîno 
dé.  t  sàwtd  désfu  ;  mes  lu  <fûs 
bén  àl  sékérs  dël  pàsturHét,  e 
lu  lup  né  v'eskén  dûs  kustr  él, 
s  êm  bu  sa  çàwzd^  dire  rés. 

Juillet  1887. 


le  loup  qui  lâche  l'agneau  et  fait  mine 
(le  lui  sauter  dessus;  mais  le  chien 
5  vient  au  secours  du  ]iastourelet,  et 
le  loup,  en  voyant  deux  contre  lui, 
s'en  va  sans  oser  dire  lien. 

M.  l'Abbé  Larrouy,  de  l'Hcole  des  Carmes. 


PYRHNÉES   (BASSES-) 
Variantes-  ait  texte  publié  I,  '■284. 


bûûs  (c""  de  lihnbëifo)  '. 

sûji...  berntrup'...  drët..  la  sph- 
da...  dp  kfw...  kl  Sun  td  hawtos... 
tntà...  dinkà..  htts  hhis  (ou  las 
hàyfdas) 

kë s  sëffiitéehi...   nrw...  las  nilu^ 
(hntgns...  lus  kàs. 

kts  kûkii  dàt  màhitidiiës  kë 
Ij'ho  lûr. 

lÛko... 

bwël^ 


Boasl  /C"  de  J.eiDhejje] . 

Suis...  belle  troupe...  droit...  l'é- 
pée...  de  là...  qui  sont  tant  hautes... 
maintenant...   jusque...    les   hêtres 

se  secouent...  neige...  les  miennes 
amies...  les  chiens. 

Qui  se  couche  avec  les  ménages  (en- 
fants) se  lève  sale. 

Fiche... 


Boueilh  (V""  rie  GarlinJ. 


suif...   brro  trupo*'...   drët 
dâMiv...  kï  Sun  tân  Jiâu'tnf:..    Iit- 
tdrn...    dëspâs...    driiign    la   sni- 
tn...   hlânkoK...   kë   krPiit  bPzë... 

kës  sëgutéeén...  kë  bnvëjhn'  la 
neiv...  vàllt'iv  këp  vëiiràm 
las  rntos  amipis  berdus...  për  lus..       mes  amies,  vertes...  par  les 
kàznt...  kdjë...  tombé...  ait... 


Suis...  belle  tmupe...  droit  de 
là...    qui   sont    tant    hautes...    mainte- 
nant... ilepuis...  iusi|u'à    la  cein- 
ture... blanches...  croit  voir... 

se  secouent  ..  versent  la 
neiiie...    Iiiciitôl    (nous)   vous  veiTons. 


'  yàivzo,  ose.  Il  '^  Je  les  dois  :  pour  Boast,  à  M.  l'abbé  Lamarque;  pour 
rJoueilh  :  à  M.  l'abbé  Saint-Louboué.  jj  '  A  20  kil.  N.  E.  de  Pau,  appartient 
à  l'ancien  Vic-Bihl.  ||  '*  L'a  final  atone  semble  donner  constamment  o  après 
les  sourdes  A-,  p,  t,  et  rester  a  dans  les  autres  cas.  J'ai  entendu  aussi  ruwbo. 
Une  étude  sur  place  serait  nécessaire  pour  trancher  la  question.  ||  ^  A 
35  kil.  N.  E.  de  Pau,  à  1.5  N.  de  Boast.  ||  "  L'a  final  a  dans  tous  les  cas 
donn('  0.  ||  '  Ce  mot  serait  impi'opre  à  Boueilh  dans  cette  |)hrase.  R. 


TEXTES    VARIES. 


287 


DEUX   CONTES   DE   LARGONNE   (ARDENNES) 


hzàsi. 

là'ij  I 

l'ïdor  rùimS  dô  hwn,  il  urn        5 
fï\  è  t  di  à  .sa  fam  :  «  nwm. 
kwir  dœz  œy.  —  tnàn  àrP 
kœ.  kr/  U  dï.  — jan  àrâ 
d^'ij.  —  tnàn  are  kii\  —  jàn 
àrà  d&ij,  kh  jth  d\.  —  Iniin  iO 

art'  kœ,  kel  H  fèy  »,  (/ 
phrnâ  Imûe  dô  ràmo. 
— •  ehè  !  jmiirru  pnltt, 
—  md-r  Â  tvh,  nié  t)iàn 
arc  kd'.  »  i  fê  krâs  15 

dPt  inôr.  à  râsuvlijû.  ?l  l\ 
d\  :  «  ci  tù~it  ijd'-?  —  nô.  jh 
vh  dœy.  —  ef>fi,  ô  va  tkcPdn. 
e  SI  le  k(èdu 

da  é>  drà.  a  san  idû  a  lûtrrmâ,    20 
H  H  c?l  tu  bà  :  «  à  vhl 
yd'  ?  nô,  jà  vu  dœy.  »  Ô 
shnityêr,  kiiin  on  alà  desad 
là  bwat  dà  ltrï(,  el  li  fèy  :  «  (( 
vaf  yd'?  —  nô,  kh  jth  d],  jà  25 

râ  dœy.  »  )nr  kâ  il  e  etey  desâdh 
tilt  u  fô,  ë  kil  àtàdï  IP 
kayû  kï  eoyé  .sûr 
In,  il  P  ôyii  pœy,  et  se  mèa  kriyi  : 
jnà  prârâ  kâ'.'  jna  prârâ  30 

kd'  !  tt'i  liiiùd  dû  lâlPrma 
jë  suvëy  ëfrëyî,  m^ 
Ipûv  knrëy  këtd  djâ  -vya  ë  kï 
bivàtà,  nkhràm  Â  vit  kh  le: 
6t.  è  t  krîyà  th  Ità  :  «  jë  35 


1 

Buzancy. 

L'œuf. 
L'Isidore  revenait  du  Ijois,  il  avait 
faim,  et  il  dit  à  sa  femme  :  «Mets-moi 
cuire  deux  œufs.  —  Tu  n'en  auras 
([u"un  »,  qu'elle  lui  dit.  —  «  .l'en  aurai 
deux.  —  Tu  n'en  auras  qu'un.  —  .l'en 
aurai  deux,  que  je-te  dis.  —  Tu  n'en 
auras  qu'un,  qu'elle  lui  fait,  »  en 
prenant  le  -  manche  du  ramon  (ba- 
lais).—  «Eh  bien!  j'en  mourrai  plu- 
tôt. —  Meurs,  si  tu-veux,  mais  tu  n'en 
auras  qu'un.  »  Il  fait  crance  (semblant) 
d'être  mort.  En  l'ensevelissant,  elle  lui 
dit  :  «  En  veux-tu  un?  —  Non,  j'en 
veux  deux.  —  Eh  bien  !  on  va  te  queu- 
dre  (coudre)  »  et  elle  Viiqueudu  (cousu) 
dans  un  drap.  En  s'en  allant  à  l'enter- 
rement, elle  lui  dit  tout  bas  :  «  En  veux- 
tu  un?  —  Non,  j'en  veux  deux.  »  .Au 
cimetière,  comme  on  allait  descendre 
la  boite  dans  le  trou,  elle  lui  fait  :  «  En 
veux-tu  un'.'  —  Non,  que  je  te  dis.  j'en 
veux  deux.  »  Mais  quand  il  a  été  des- 
cendu tout  au  fond,  et  qu'il  entendit  les 
cailloux  qui  choyaient  (tombaient)  sur 
lui,  il  a  eu  peur,  et  il  s'est  mis  à  crier  : 
«  Je  n'en  prendrai  rju'un!  je  n'en  pren- 
drai qu'un  !  »  Tout  le  inonde  de  l'enter- 
i-ement  s'est  sauvé  effrayé,  mais  le 
pauvre  curé,  qui  était  déjà  vieux  et  qui 
boitait,  ne  courait-pas  si  vite  que  les 
autres,  et  il  criait  tout  le  temps  :  «  C'est 


'  Les  finales  ëy  et  (ey  deviennent  p  et  t?  quand  le  mut  qui  les  renferme 
est  intimement  lié  dans  la  prononciation  à  un  mot  suivant  commençant  par 
une  consonne.  Si  le  mot  commence  par  une  voyelle,  hj  et  œy  subsistent, 
excepté  dans  les  cas  où  une  s  finale  s'est  conservée  comme  dans  dœz  œy. 
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dû  nn  ht  sr?  pré!  ,si'  do  ml 
ki  srë  pré  ! 


iloiic  iiiui  (|iii  sera  pris!  c'est  donc  moi 
(jui  sera  pi'is! 


péyœy !  pûyœy ! 

ijàvà  nfwli  (en  fim  ë  pj 
nf'àm  kf'lé  mCirycy  âsàb, 
h  l  siÉspnté  ttijû  pujkfi 
là  fàm  aplu  tiijû  smi 
km  :  péyœy  !  péyœy  !  — 
liu  àpelret  ako,  kl  II  dï 
nbiin  fwà.  —  péyœy!  péyœy  !  - 
.si  tmt  iipèl  ûkô,  jtu  fn  da 
Ipwt.  —  fû  mi  jf  h'i'i,  iiif 
jtt  upèlrà  àkii  :  péyœy  ! 
péyœy  !  kâ  II  v  uyn  vU  sn,  f  U 
r  f-titû.  à  là  dèsàdà.  dda  :  «  mj 
âpHrêt  âko  ?  ki  dï.  — 
péyœy  !  péyœy  !  —  kà  ël  e 
etëy  àrvvèy  à  tnniuà  kjë  rloy 
knmàsé  a  téel 
lyti,  i  II  di  :  Dit  àpelrêt 
àko?  —  péytey  !  péyœy  !  —  l 
là  fëy  àfûjt  ph  fur,  6ï  hé  kël 
àvà  dlyù  pàdja  sa  bue,  t 
Il  di  :  «.  èbé  !  stîi  fwà  si,  mt 
àpelrêt  àko?  »  knni  èl  nh 
pnva  ph  pàrlëy,  ël  luvu  se  nié 
pàdsu  sa  têt,  è  àvh  se  d(è 
pés  èl  fi  ktim  SI  èl  sil  tfiyi't  de 
pé.  kà  il  ë  oyu  vu  su,  i  se  dï 
ki'i  m  là  :  i  fo  tu  dmtm 
kh  jlà  rmôt,  el  sh  Ifisrà 
này  :  kf  mùvûs  IH  kh  sa  fëy! 


II 

Pouilleux!  Pouilleux  ! 

5  Y-;ivait  une  fois  un  iioinme  et  puis 
une  femme  qui-étaienl  mariés  ensem- 
ble, et  ils  se  disputaient  toujours  parce- 
(^ue  la  femme  appelait  toujours  son 
son  homme  ;    >.  Pouilleux  !    Poilleux!  » 

10  — M'(/ appelleras-tu  encore,  qu'il  lui  dit 
une  fois.  —  Pouilleux!  Pouilleux!  — 
Si  tu  m'y  a|jpelle  encore,  je-te  f. ..  dans 
le  puits.  —  F. ..-m'y  si  tu  veux,  mais 
je-t'y   appellerai   encore  :    «  Pouilleux! 

15  Pouilleux  !  Quand  il  a  eu  vu  cela,  il  l'y 
a  f...  En  la  descendant  dedans  :  «  M';/ 
appelleras  -  tu   encore'.'   qu'il    dit.    — 


Pouilleux!   Pouilleux! 


()uand  elle  a 


été  arrivée  au  moment  queses  doye 
20  (doigts  de  pied)  commeaçaieut  à  tou- 
cher l'eau,  il  lui  dit  ;  M'i/  ap|iellera.s-tu 
encore'.'  —  Pouilleux!  Pouilleux!  —  11 
la  fait  enfoncer  plus  fort,  si  bien  qu'elle 
avait  de  l'eau  par-dessus  sa  bouche,  il 
25  lui  dit  :  «  Eh  bien  !  cette  fois-ci  m'y  ap- 
pelleras-tu encore"?  »  Comme  elle  ne 
pouvait  plus  parler,  elle  leva  ses  mains 
par-dessus  sa  tète,  et  avec  ses  deux 
pouces,  elle  tit  comme  si  elle  tuait  des 
30  poux.  Quand  il  a  eu  vu  cela,  il  s'est  dit 
comme  cela  :  «  Il  faut  tout  de  même 
que  je  la  remonte,  elle  se  laisserait 
noyer  :  quelle  mauvaise  tête  que  ça  fait  ! 


L'abbé  E.  Bertrand. 


NOMS    PROPRES    SAINT-POLOIS    I8C1TKI.  t28!) 

àkmfnf,  -\-,  Hauf-M.iisiiil. 

vksi,  Auxi-le-Château.  —  \'oii'  êA-eâlhir. 

olè,  X,  Olliaiii,  coiiiinune  de  Fresnicourt.  —  Banlieue  :  n/ih'. 

omèrvàl,  Aumerval.  —  Faubourgs  et  banlieue  :  <uiihrvo. 

omeijhr  ou  uméiar,  -j-»  Le  Meillard  (Somme). 

u-pô  ou  t'n-pà,  -\-,  Le  Haut-Pont,  faubourg  de  Saiiit-(jnier.  —  Hal)itarils  : 
opônwé.  —  Les  Hautponnais  ont  religieusement  conservé  l'ancien  idiome 
et  les  usages  du  pays  flamand.  —  Voii'  «:êz  upOinvé  (aux  Snbriquets). 

l'irklbk,  Haulecloeque.  —  Voir  dtktok. 

ôrlàkèr,  Ôrlencourt,  commune  de  Monehy-Ureton.  —  Banlieue  :  orh'k-hr. 

o.sï-eijtow.  -|-,  Auxi-le-Chàteau.  —  (.)n  dit  également  ôk.ii,  mais  dans  ce 
cas,  ce  nom  n'est  pas  suivi  du  (jualificatif  edtbir.  —  Voir  an  mot  .\7'-pbl  le 
dicton  n"  2. 

ôjtrPl.  Ostrel.  —  Fauhuurgs  et  baidieue  :  <JotrP.  —  (In  iionime  ainsi  la 
IKXi-fie  sud-est  du  village  d'Ostrevillo. 

bstrèvil,  Ostreville.  —  Faulmurgs  et  banlieue.-  dotrrv'il. 

dtêktit,  -\-,  Haulecôte. 

ôtklbk,  -(-,  HaufecloC((ue.  —  i'n  grand  numbre  de  persomies  emiilnient 
la  forme  orklok. 

ôvàl,  Honval,  comnmue  de  llebreuve-sur-Canclie.  —  B.inlieue  :  Ovo,  i'v6. 

œf  ou  é,  X,  Œuf-en-Ternois.  —  Banlieue  :  d>. 

œklié  on  ûklfé,  -j-,  Hucliers. 

œmrwl.  Humereuil.  —  Voir  ihnnPI. 

ivmifh\  Humières.  —  Voir  umi/h'. 

pari,  X,  Paris.  —  Banlieue  :  pàl-i.  —  Habitants  :  /uïn :;/è  (Banlieue  : 
purtztjéj .  —  Les  enfants  assistés  de  la  Semé,  élevés  dans  notre  |)rovince, 
sont  aussi  désignés  sous  le  nom  de  pilrizi/i'. 

p'prn,  -\-,  Pernes-en-Artois.  —  Avant  la  Bévoluliou,  cliacuno  des  villes 
de  l'Artois  était  représentée,  aux  Etats  de  cette  province,  par  plusieurs 
députés,  à  l'exception  de  celle  de  Pernes,  qui  n'en  envoyait  (ju'un.  Un  jour, 
par  erreur,  à  l'ouverture  des  Etats,  le  secrétaire  de  cette  assemblée  appela  : 
ti  Les  députés  de  Pernes!  »  Et,  selon  la  tradition  répandue  dans  le  pays, 
l'élu  de  cette  ville  répondit  :  o  n  shm  k'à  /=•'«>.'  D'oti  ce  dicton  :  (f  n'  jom  k'a 
k'cè,  kôm  eé  d^piite  d' jirrii  '.  —  Voir  au  mot  je-pùl  le  dicton  n"  2. 

La  foire  de  mai,  à  Pernes,  est  appelée  :  ri  fk  à  hPl-e  fil  e  pi  h  Ifld-r  vàk-. 
A  cette  époque  de  l'année,  les  ouvrières  des  champs  n'ont  pas  encore  le 
leint  hizf-^  par  les  ardeurs  du  soleil,  et  les  vaches  sont  généralement  efflan- 

'  Nous  ne  sommes  qu'à  qu'un,  comme  les  députés  de  Pernes.  i|  -  La 
fête  Cfoire)  à  belles  filles  et  puis  à  laides  vaches.    ]|   ■'  Hàlé. 
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quées,  par  suite  de  la  iiouriilure  peu  convenable  qu'elles  reçoivent  en 
hiver.  Par  le  motif  contraire,  la  foire  d'octobre  est  dite  :  cl  f'H  à  hU-ê  vuk  e 
pi  h  lëd-f  fil.  —  Les  foires  de  mars  et  de  novembre,  à  Saint-Pol,  sont  par- 
fois qualifiées  de  la  même  manière. 

plœindjO,  Plumoison  (aux  environs  de  ce  village). 

pômra,  Pommera.  —  Voir  jrt-mâgrU. 

prési.  X,  Pressy.  —  Banlieue  :  persî,  pèrei. 

prônt-y,  Xj  Pronay,  c"''  de  Ramecourt.  —  Banlieue  :  prônui-,  prôntiy. 

1.  i"i  prOnPji,  .shr  œn  JÙir. 

Avant  la  construction  de  la  route  qui  traverse  ce  hameau,  il  n'y  avait  pour 
chemin  que  le  lit  souvent  à  sec  du  ruisseau  qui  l'arrose.  Or,  quand  il  cou- 
lait, on  était  obligé,  pour  aller  à  pied  à  Pronay,  de  mate  â  rèdi/oiv^,  c'est- 
à-dire  de  marcher  conune  on  pouvait  sur  la  déclivité  de  l'un  ou  l'autre  des 
talus  de  ce  chemin,  qui  était  fort  encaissé.  Ces  talus  étaient  plantés  de 
jàlèi'l'^,  au.Kquelles  on  se  tenait  pour  avancer  plus  sûrement.  D'où  ce  dicton, 
par  lequel  on  répontl  ironiquement  à  celui  qui  manifeste  l'intention  de  faire 
une  pi'onT^naile  fatigante  ou  malaisée  :  rhvi,  ffrô.,.,  i1  prCmni,  .sur  œn  .itiir''. 

2.  aS  .sovû'j  ed  prônhj' . 

Allusion  il  riiunieui-  un  peu  farouche  des  Pionaisiens  d'autrefois. 

3.  'il  r  d'  pronri).  —  U  nrvijè.  d'  proni'y'\ 

Se  dit  (le  ceux  qui  sont  intimidés  ou  déconcertés  par  les  questions  (|u'on 
leur  pose,  ou  dont  les  idées  sont  endirouillées,  coid'uses  et  surtout  un  [leu 
niaises.  —  Ces  deu.x  dictons  font  allusion  à  la  réputation  de  lourdeur  et  de 
sauvagerie  dont  jouissent  les  habitants  de  Pronay.  On  voit  que,  chez  nous, 
ce  hameau  est  mis  au  même  rang  ([ue  Pontoise  et  Tourcoing. 
piirrinô,  -|-,  Pierremont. 

Il  (h'jàn  Se  kùrë  d'  piiOrmù  : 
ï  /i(l(  f  pï  AÏ  rëpO'-'. 

Voir  mO,  2.  —  Les  curés  de  ces  deux  villages  n'avaient  peut-être  pas  de 
chantre;  ou  bien  la  rime  seule  a-l-elle  inspiré  ces  deux  dictons'? 

Les  Pierremontois  avaient  jadis  la  répLilation  il'élre  des  hûtïiinr'. 

rânikiir,  -]--,  lîaniecourt. 

1.  rilmkil)',  re  trô  û  ràii'^. 


sur  un  saule  ,ji7h'  est  ici  employé  dans  l'acception  de  têtard  ou  sà/i'i'l'. 


I  Monter  aux  rideaux.    11   -  Têtard  de  saule.    ||   ^  Oui.  tu  iras...,  à  Pronay, 

Liye 

Il    6  II    ressemble  le  curé  de   Pierremont  :  —   11   chante   et  puis  aussi  il 
répond.    ||   '  Batailleurs,  querelleurs.    |1  •<  Le  trou  aux  grenouilles. 
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Allusion  à  la  graiule  iiuaiitili''  do  grenouilles  (|ui  s'y  uionti'aient  a|)i'és  les 
pluies. 

2.  m  sàrpè  d'  nlnikiir^. 

Les  Herliiiiiis  a|i|ielaient  ainsi  autrefois  les  hahitants  de  liaineeourt.  qui 
étaient,  parait-il,  plus  niéiiiants  qu'eux.  Ce  dicton  n'est  plus  u-ùté. 

fàshr,  Ransai't.  —  »/  '"  kàtôrz  n'i\  ct'P  V  nûdl  il'  n'iMÎr-.  On  ignoi'e  l'ori- 
gine de  ce  dicton. 

rèhoval,  liiniLioval.  —  .\  'J'orcy  et  envlnins  :  rf/iùrô. 

rèdrœl,  rvnrdi,  Lignereuil.  —  Voir'  /iiwwl. 

rfkàiné,  -f-,  Fouftlin-I'iicainetz.  —  Le  nom  de  Foufflin  n'est  jamais  em- 
ployé. 

rukur-u-l'i/iiir,  -\-,  Uocoui't-en-l'P^au,  commune  de  Magnicourt-en-Comté. 

rokfir-jè-ldrê,  -j-  (k  Saint-Pol-ville  ,  concurremment;  rokar-sè-liirùl , 
Rocourt-Saint-Laurent,  commune  de  Rnëllecourt.  —  Est  au.-isi  appelé 
rokhr-d-bt),  Rocourt-an-Rois. 

rdlàkiir,  Rollencourt.  —  Faubourgs  et  baidieue  :  rulèk-tir. 

rijpô,  -f-  (à  Saint-Pol-ville,  concurremment  :  ro/pfil,  Rollepôt. 

rdziiiO.  -\-,  Rosemont,  connnune  de  Saint-Pol. 

ruhpij,  -|~,  Roubaix  (Nord). 

rhjfâj,  -(-,  Rouget'ay. 

rwdyO,  Royon.  —  A  Torcy  et  environs  :  roi/O. 

rivèlk'tir  ou  rio'ilktir,  -j-,  Roéllecourt. 

jiittié,  -j-,  Samer. 

.iàr,  -\-,  Sars-le-Rois. 

.ulr- Ir-Jjini ,  jà r-l.ë-ht>t. 

Si  l'on  en  croit  les  populations  voisines,  ce  dicton  a  une  certaine  l'aison 
d'être.  —  Variante  comnHini([uée  par  wno  personne  originaire  de  Magni- 
court-sur-Canche  : 

.sur  le  bt't.  tiiûijïkïir  le:  èltëô'tl ,  dëije  j«  klokv. 

sùij'i,  Sailly-snr-la-Lys. 

M''rkà,  X,  Cercamp,  c"*"  de  Fi'évent.  —  Faubourgs  et  banlieue  :  eèrk7i. 
J7%    X,   Sains-lez  Pernes;    Sains-lez-Hauteclocque,    comnmne   d'Haule- 
clocque.  —  Ranlieue  :  .fur. 

se,  tt'  pat  d'  su^. 

Dicton  appliqué  parfois  au  village  de  Sains-lez-Pernes.  .l'ignore  s'il  a  sa 
raison  d'être. 

1  Les  serpents  de  Ramecourt.  |i  -  Il  est  quatorze  lieures,  c'est  le  midi  de 
Ransart.  ||  ''  Le  pays  des  sots  [jn.  dans  le  sens  de  fou). 
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»'-k7-û'.  Saiiit-(^)ueiitin  (Aisne). 

.ic-ltid',  -j-,  Saint-Ladre,  commune  de  Ramecourt.  —  La  ferme  de  Saint- 
Ladre,  appartenant  à  l'hospice  de  Saint-Pol,  est  bâtie  sut'  l'emplacement 
d'une  ancienne  inaladrerie. 

s!'-ldr<),  X,  Saint-Laurent-Blangy.  —  Banlieue  :  se-ldrè. 

.ii'-màrù-,  X,  Saint-Martin-Glise  (ou  Eglise),  commune  d'Hernicourt.  — 
Banlieue  ;  jè-inàrtùr.  —  La  partie  du  village  de  Saint-iVIichel  avoisinant  le 
château,  est  aussi  appelée  Saint-Martin. 

■si'-ndeM  ou  M'-)niee,  X,  Saint-iVIichel.  -  Banlieue  :  jè-miee.  —  Habitants: 
.w-mtmlè,  appellation  peu  usitée  toutefois. 

se-ptil  ou  ôî'-ptt,  X;  Saint-Pol-sLU'-Ternoise.  —  Banlieue  :  sv-pti.  —  Hahi- 
t;mts  :  sr-pdhvh,  .sr-pd/ice  iI3anlieue  :  sè-pdlâ<j . 

1.  Cl!  Irh  d'  sè-pti  '. 

Allusion  à  la  situalion  de  cette  ville  dans  une  vallée  profonde,  sur  le  bord 
de  la  Ternoise.  Beaucoup  de  localités  sont  d'ailleurs  dans  le  même  cas.  — 
On  dit  aussi  que  Saint-Pol  est  /'  pu  d'  câp  du  Pas-de-Calais,  sans  doute 
parce  <pie  les  eaux  de  toutes  les  collines  voisines  y  descendent. 

2.  .u'-jiù,  pèrn  ë  Itieibiv, 
n'i"'  tru'P  l'ôj  d  vdl(Pw-. 

On  ajoute  parfois  : 

ôk.iî, 

(Xvf, 

c  frd-và, 

hit  dtà'-^ 

O  soûl  trés-proljahlement  les  droits  nombreux  qu'on  percevait  autrefois  à 
reutr(''e  de  Saint-Pnl,  de  Pei-nes  et  de  Lucheux,  qui  ont  doruié  naissance  à 
ce  dicton. 

;].  mr  l'ôvn-  d'  .si'-pfi  '. 

Les  campagnards  désignent  ainsi  les  habitants  de  Saint-Pol.  connue  aussi 
d'ailleui's,  ceux  île  n'imporle  quelle  ville  ^më  fdrœ  d'àro^K  —  Voir  au  mot 
béttinl .  Est-ce  une  accusutiun  de  poltronnerie?  —  Par  conti'e,  les  Sainf- 
I>olois  appellent  li>  campagnards  : 

pâïzà  d'  b!à  Jihr, 
l:ï  iiirj  dû  hfë  jiîir  df'l  kOfllhr''.' 

'Ce  (lej  trou  de  Sainl-Pnl.    |1   -Saint-Pol,  Pernes  et  Lucheux,  —  C'est 
trois  fosses  à  voleurs  (Variante  :   Irwé  (ru,  —  trois  trous).    ||    3  Auxi  — 
Au'ssi,  —  Et  Fréveut  —   Tout   autant.    ||    ''  Les  foireux  de  Saint-Pol.    |! 
■■'  Les   foireux  d'Arras.     ||     "  Paysan   de   blanc  beiu-re,  —  Qui  mange  du 
breit  pour  de  la  coulilLU'el 
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■iè-rfké,  -\-,  Saint-Riquier  (Somme). 

.sèt-m(ii]rTt  ou  plus  rarement  jxîjom,  -(-,  l'ouiiuera,  niiinmé  également 
Pommera-Sainte-Marguerite.  —  «  Une  ferme  de  Pommera  avait  pris  le 
nom  ae  Sainte  Marguerite,  parce  (|u'ime  statue  de  cette  sainte  y  avait  été 
placée,  soit  dans  une  niche,  ou  contre  un  arbre,  ou  dans  une  petite  cha- 
pelle. La  [lieuse  vénération  qui  y  était  al  lâchée  dans  le  pays,  et  la  confiance 
(pi'elle  inspirait  aux  femmes  enceintes  ipii  allaient  ou  envoyaient  ])rier  aux 
pieds  de  cette  image,  y  déterminèrent  l'érection  d'une  plus  vaste  chapelle. 
Celle-ci  devint  un  lieu  de  pèlerinage,  et  Pommera  prit  le  nom  de  sa  pa- 
troime  au  point  qu'il  ne  fut  plus  connu  (|ue  sous  la  dénomination  AeSainie- 
\kmjuerileyi  ^Dictionnaire  liislorique  du  Pns-de-CalaisK 

â  pôiiin'i  IP  frra.  i'(  (jri'nâ  le  i;ri-. 

Allusion  aux  produits  printnpaux  de  ces  deux  localités. 

jèt-dnicr,  X,  Siiint-Omer.  —  Banlieue:  sèt-ome.  —  Hahilants  :  sèt- 
uDiéryè  (appellation  peu  usitée). 

jè-vàlri,  Saint-Valéry  (Somme). 

ôfbèvV,  X,  Sibiville.  —  Banlieue  :  Ahd'vU,  ézhippil,    Ibd'eU. 

slhèxnl,  Se  tro  à  kchitin'' . 

Allusion  à  la  grande  quantité  de  kâyo  k^n-tiû-  qu'on  y  trouve.  Sibiville  est 
situé  au  fond  d'inie  vallée  sèche,  profonde'  et  1res  éti'oite. 

siri'iktir,  Siracourt.  —  Fauliourgs  et  banlieue  :  mrnktir,  mflûktir. 

.u'îbrni  ('?),  Salperwick,  [irès  Saint-Ômer. 

.sàl/n',  -j-,  Sombrin. 

.u')bn',  «;•'  pàï  d  enrePl'. 

Il  y  avait  autrefois,  dit-on,  des  eàrecd  dans  ce  village. 

^u-6è-ljé,  -|-,  Sus-Saint-Léger. 

tnlinhr.  X,  Talmas  (Somme). 

tcrnà,  Ternas.  —  Faubourgs  et  banlieue  :  làrno,  tàrno. 

ift-uvè,  -j-,  Petit-Houvin,  commime  d'Hauteclocque. 

thji-kapl'l,  X.  Tilly-Ciapelle.  —  Banlieue  ;  fflî-knprl.  —  Les  habitants 
des  villages  voisins  appellent  Tilly-Capelle  :  ee  tro  à  rùn,  et  aussi  e  pat  à 
enreN. 

torji,  Torcy.  —  A  'l'orcy  et  environs  ;  tôrej. 

trvjàvtiir  ou  frdvbir^  X,  Troisvaux.  —  Banlieue  :  trœv<-oin. 

ràrfcu'?,  -{-,  Tourcoing.  —  Cette  ville  jouit,  comme  Pontoise  et  Pronay. 
d'une  réputation  de  béotisme  qui  n'est  plus  justifiée  aujourd'hui. 

àkéijê  ou  ukf'lj,  -\-.  Hucqueliers. 

'  Le  ti'ou  à  cailloux.   Il  -  Cailloux  cornus  (silex).  !]  •' Le  pavs  aux  sui'cièi'es. 
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l'ik lie  OU  if'klfê, -\-,  HudiiTs. 
iilù,  -\-,  Hullucii. 

unniii,  Muisnil-lez-Saiii(-l'iil.  —  \'i<\v  mhul. 
iliimPl.  Xî  Humereuil.  —  lianlieuu  :  wmrœl. 
iimijtf,  Humières.  —  Fauljuurgs  et  banlieue  :  (eimiPr. 
nde,  X,  Houdaiii.  —  Banlieue  :  tidûr. 
hrtô,  -|-,  Ourton.  —  Viiif  mO. 
ïM'B,  Xi  Houvin-H(Hivigiieiil.  —  HaiiliL'iic  :  -/iviu-. 

■tivnjwl,  Houvigneul.  cunniiiiiic  d'IliiuN  in  -  Ikiuvigneul.  —  Faubourgs  et 
banlieue  :  linncf-, 

vjii,  -|-,  Oppy,  conniHuic  de  lîauiiiieoui'l. 
vàkri,  -\-,  Vacquerie-le-IiuULVi. 
vàkrîet,  -[-,  Vacquerielte. 

vàlàtè.  Le  Valenlin,  coiinnune  de  W'ail.  —  Haulleue  :  vi'Uêtè. 
ral,i1('i.  -|-,  Valluion    —    Les  vieillards  tle  l'e  village  et  des  en\ii-uiis  le 
iiiinnnent  i(fo.  —  Boom,   ilit   le    Valhnun  jCarle  d'Artois,  de  G.  de   l'isle. 
1740;  Allas  national  de  I7!)lj. 

vvrdre,  Verdrel,  commune  de  Fresnicourt.  —  Usité  dans  le  sud-ouest  de 
l'arrondissement  de  Béthune.  —  Voici  une  l'ornudelte  (jue  les  ent'anis  de 
Ver(|uin  récitent;  Verdrel  y  est  cité: 

(((yrtfi,  (hjue  ëd  vcrdrî', 
al  à  tnivr  iê  ni  defë  : 
i'(l  à  dmâdr  ekf  k'  e  ël?. 

e'ëlë  iiij  ! 
â  iii'â  npë/ë  robe  piiri. 
(Uè,  âlè  jû.ik'âprë  phk  ! 
é  je  tnëtrë  inë  vërd'-O  koa, 
me  .soie  â  kllk-lâlO ; 
fïrè  dëk'iirrlr  et  inâzO 
jûjk'à  r  dtiruë  ji/ôi/O'. 
v'ilmà,  -\-,  Willeman. 

rfijakiir,  -|-,  Wignacoui't,  commune  de  Croisettes:  Wignacourt  iSunnne). 
eé  kôirrbêdije  d'  vhjâkilr.  —  «■'  pôî  a  kdtërhèd ijë  - . 

'  Afjache,  agache  de  Verdrel,  —  Klle  a  trouvé  son  nid  défait;  —  Elle  a 
demandé  ifui  que  c'était.  —  C'était  moi!  —  Elle  m'a  appelé  Robin  pourri. 
—  Attends,  attends  jusqu'après  Pà(jues!  —  Et  je  mettrai  mes  verts  bas,  — 
Mîs  souliers  à  clique-talon  :  —  J'irai  d(''cnu\rir  ta  maison  —  .lusqu'au  der- 
nier yj/oi/o«  ià<jài!!,  pie;  — soulier  à  klîk-lâlô.  dont  le  quartier  est  replié 
sous  le  talon  ;  —  ploi/O,  bâton  i)lLanl  employé  dans  la  construction  des  toits 
de  paille I.  1|  -  Les  contrebandiers  de  VVignacouit.  —  Le  pays  à  contreban- 
diers. 
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Une  grande  partie  des  liabilants  de  Wipnacourl  (Somme)  exercent  la  pro- 
fession ('?i  de  contrebandier.  Ils  vont,  montés  sni' de  grands  chevaux,  isolés 
ou  en  bande,  acheter  des  tabacs  belges,  ou  en  t'euilles,  ou  de  première  zone, 
pour  les  revendre  avec  bénéfice  en  Picardie. 

wàhf'mé.  -f-,  Watieumetz  ou  'Waquemetz,  commune  de  Saint-Michel.  — 
On  dit  aussi  m/  àp  i/n  kn-mif,  h  cause  d'un  hêtre  énorme  planté  au  coin  duu 
rideau,  sur  le  boi'd  des  champs  de  ^Vatieumetz.  Cet  artire  fut  abaitu  il  v  a 
plus  de  cinquante  ans. 

«•(1/.  +,  Wail. 

wakte,  Wanquetin.  —  Une  grande  partie  des  habitants  de  ce  village  pra- 
ti(]uent  la  religion  réfomiée  et  sont  (|ualiflés  de  (')-l;ûpijbir.  comme  ceux 
d'Habarcq.  Voir  âbtir. 


Y.    LIEUX    DITS 


A  la  dénominalioii  pojiulaire',  patoisi'  ou  h'ançaise,  de  chaque  lieu  dil, 
je  joms  : 

1"  Le  nom  de  la  commune  sur  le  terroir  de  laquelle  il  se  trouve: 

2°  La  forme  officielle  du  lieu  dit,  avec  l'orthographe  adoptée  dans  les 
actes,  les  affiches,  etc.,  ou  sur  le  plan  cadastral  de  la  commune.  Lorsque 
cette  forme  offlcielle  manque,  je  la  remplace  par  une  traduction  /'ex  itali- 
que! la  plus  exacte  possible  ; 

o"  L'origine  du  lieu  dit.  Cette  mention  n'en  accompagnera  qu'un  petit 
nniiilire  :  il  est,  en  effet,  assez  difficile  de  trouver  le  pounjuoi  de  ces  déno- 
minations, les  gens  qu'on  interroge  à  ce  sujet  répondant  presque  toujours  : 
Ou  o  tAdî  dt  kOiH  et) ;  —  O-l  Vu  tûdï  âpelf  kôm  co^. 


aeàmé  (Bours).  —  Le  Chametz. 
h  eàvtâlê  (Averdoingt).  —  Le  Chatouillé. 
à  knlé  (Peraes-en-Artois).  —  Le  Calais. 
a  V  kurmvâ  (Pernes-en-Artois).  —  La  Carnoye. 
«'  hek  d'(ïnt-t  (Floringh^m).  —  Le  Bec  d'Anette. 
e'  hlà-pjuy  (Maizières)         L*  Blanc-pain. 

e'  /'là-ryp  (  Averdoingii.  —  Le  Blanc  Rietz.  —  Même  lieu  dit  à  liailleul- 
lez-Pernes. 

'  Transcrite  en  patois  de  la  commune  où  est  situé  le  lieu  dit.   ||  -  On  a 
toujours  dit  comme  cela;  —  on  l'a  toujours  appelé  comme  cela. 
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«f' /;o  f/(V  >/iôt  (BailleLil-aux-CiH'ii.'iilles).  — Le  lîois  de  la  MoUe.  Défriciié 
depuis  une  trentaine  d'années. 

e  ho  d  làlèn  (Ternas).  —  Le  Bois  d'Allenne. 

«■'  bd  d'  iiiwùn  (Beauvois).  —  Le  lîdis  des  Moines. 

«'  bd  kOtrtin'  (MaiTjuayj.  —  i^e  Bois  (  iontaux. 

e'  bu  pè<jcrl.àc  (Maresti.  —  Le  Bois  l'ingi'elin. 

ec  Imrhuknn  (Siijiville).  —  Les  Barbacannes.  Collines  escaipées'. 

t!C  liurjel  (lîût'llecourt).  —  Les  Baritclles. 

mé  bàrpl  (  I,igny-Saint-l''loeliel  ;  —  Mai-(|uay).  —  Les  Bargilles. 

mé  lii'ir:)l  iSaint-Micliel ).  —  Les  Brezilles. 

mé  l/lùk  (Bailleul-aux-Cornailles).  —  Les  Bianques. 

«d  bU'ikirJu  (Pernes-en-Artois).  —  La  Blanchisserie. 

me.  blà-iêeé  (Œuf-en-Ternois).  Les  Bklncs  Linceuils. 

s*:^ />/((-(/!()  (Sainl-Pol).  —Les  Blancs-Monts.  Partie  du  liois  tie  la  \'ille: 
(errain  crayeux  et  en  cote. 

a'  biuiO  krfluf  (Mumève»).  —  Le  Buisson  ()hris|(i[)lie. 

«■'  6v%' (Pernes-en-Arti.iis).  —  Le  Bouillet"-. 

(îfp /)//(''/■  (Bei'Ies-Monclieh.  —  Les  Biefs.  —  Terrains  bi/é/eic-K 

me  b:he  (Ligny-Saint-l'"lorhel).  —  La  Besace.  <;hani|)  de  foi-ine  irri'gnliére 
figurant  vaguement  une  bcsnce. 

eé  mjiè  (Saint-Michel).  —  Les  Sapins.  Partie  du  Ixiis  de  Sainl-.Michi' 
lilinitée  d'arJjres  r('sineu.\. 

ee  (!('k  ((Euf-en-Ternois),  —  Les  t:ini|.  Pièce  de  terre  de  la  contenanci^  de 
cin(|  mesures''. 

me  ilYj  (Saint-1'ol:  —  (Knl-en-Ternois;  —  Ligny-Saitit-i""lochel).  —  Les 
Dix.  Pièces  tie  terre  cnutenant  dix  mesurer. 

te  dîj-wTl  (Saint-Poh.  —  Les  Dix-Huit,  i'ièce  de  lei're  de  ilix-huii  me- 
nu res. 

eë  dïuii'oô  I  Conchy-sur-(;anchei.  —  Les  Dinierons. 

eé  du-.iet  (MontsenTernois).  —  Les  Di.x-Sept.  Pièce  de  terre  contenant 
di.x-sept  mesures. 

ee  ftijéku  (Valhuoni.  —  Les  Flagencots. 

(sé  Jlàyàuw  (Croix).  —  Les  Flahauts.  Ce  nom  vient,  parail-il,  de  la  forme 
des  pièces  de  terre  composant  ce  canton  :  elles  sont  toutes  très-longues  et 
Ibi't  (''truites;  e'ë  kOui  tie  llâijë''. 

'  hûrbi'ikùn,  colline  escarpée,  presi|ue  à  pic.  |!  -  bulj,  liouleau.  !j  ■'  bijêféiv, 
—  à  Saint-Pol  :  buevrtrw,  —  se  dit  d'un  terrain  où  le  6//(V' domine  —  '','/'V- 
terre  ai'glleuse,  c(ini|i;iiii'  d  i-dllanlc,  snn\('iil  mélangée  de  silex.  ||  ''  La  iiic- 
siire.jinëziîr,  iii:iir'  cunlienl  42  ares  !)1  centiares.    \\   ''flâne,  tléau  à  battre. 
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ne /ôr  (Sains-lez-Hauteclocque).  —  Les  Forts.  Sortes  de  leliaiiclieiiieiils 
dt'  tonne  ovale  qui  se  lernarquent  dans  le  bois  de  Sains. 

(Se'/(TV("((,/yB((H' (X'alliuùni.  —  Les  Koratiaux. 

eé  fortypuw  (Guintivtmv\  :  —  Lenzeux).  —  Les  Fui-tiaiix  ou  Forétiaux. 

<fe /o.r  ((  kàhh'hr  (Saint-Michel).  —  Les  Fosses  à  Cailloux.  Terres  çonlenanl 
beaucoup  de  silex.  —  Même  lieu  dit  à  Marquay. 

eé  fus  à  kèw  (Croisettes).  —  Le  Fossé  à  Loups,  llavin  pi-otond  et  en  par- 
tie boisé.  —  A  Marquay  :  se  foj  à  lêib,  Les  Fo.s.ses  à  Loups. 

ec  foj  ftoeé  (Ligny-Saitit-Flochel).  —  La  Fosse  Floeliel.  Pièce  tie  terre 
située  du  côté  de  Hoëilecourt,  où,  selon  la  légende,  fut  trouvé  le  corps  de 
Saint-Flochel. 

eé  fuse  hhyjfi  (Gauchin-Verloing).  —  Le  Fossé  Cagiiu.  lUiviu  dont  les 
lalus  sont  en  partie  crayeux'. 

eê  fdse  kornàl  (Roëlleconrt).  —  Les  Fossés  Coinailles. 

eé  fO  (Saint-Pol; — Saint-Michel).  ■-  Les  F\)nds  ou  les  Fonds-Viviers. 
Pi-onienade  et  jardins  le  long  de  la  Ternoise. 

eé  fO  dCutkltik  (Hauteclocque).  —  Le  Fond  (rUauteclocque.  Fndroit  lia- 
versé  par  la  route  de  Saint-Pol  à  Doullens,  et  en  partie  boisé.  C'était  jadis 
un  lieu  redouté  des  voyageurs.  i[ui  ci-aignaient  toujours  d'y  être  dévalisés. 
On  le  nonnne  aussi  ee  pO  d'ôtklok,  à  cause  d'un  petit  pont  qui  s'y  trouve. 

eé  fôlinPt  (Saint-Michel).  —  Les  l-"ontinet.tes.  Petites  sources  d'eau  vi\r 
Ibrniant  un  ruisseau  qui  se  jette  dans  la  Ternoise  au  Peht-.\farais. 

eé  frif'mycû  (Siracourt).  —  Le  F'rémion-. 

«e  <;«fâ/'(Hucliers).  —  Les  Galaffes. 

eé  ghllwhr  (Denier).  —  Les  Galletoires.  Il  y  a.  je  ci-ois,  dans  les  terres  de 
ce  canton,  une  assez  gi-ande  quantité  de  petits  galets^.  , 

eé  ()iirdv-ht)  (Saint-Poli.  —  Les  Janliiis-Bas,  au  sud  du  faubourg  d'.Aire; 
ils  étaient  autrefuis  nommés  :  les  Fonds-Viviers  de  Verloing. 

eé  <;<li'fiiu'l  (Magnicourt-en-Comté).  —  Les  Garinielles.  Les  terres  conqio- 
sant  ce  canton  ne  sont,  en  effet,  que  des  <;i'(nmH''. 

eé  -goeet  (Hernicourt).  —  Les  Gauchettes. 

eé  ijrà-fo.Uir  (Uaniecourt).  —  Les  Grands-Fossés,  llavin  iiroloml  d'une 
assez  longue  étendue. 

eé  <jrà:sàr  (Lenzeux).  —  Les  Grands-Sarts. 

eé  kàftiittj  (Rebreuviette).  —  Les  Cafouillages. 

eé  kiikuw  (Ligny-Saint-Flochel).  —  Les  Cailloux.  Terrains  remplis  de 
pierres. 


'  knijfi,  chenu.  ||  -  /'ni-mijcû,  —  à  Saint-Pol  :  ['rihmiiô,  —  fourmi.  Peut- 
être  y  a-t-il  dans  ce  canton  une  grande  (juantité  de  ces  insectes.  Jl  •''  ghlté, 
rouler.        '  Mauvaises  teries  de  nature  craveuse. 
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eé  kupr^  (Bours).  —  Les  Capris. 

ee  kârat  (Saint-Pol;  —  Saint-Micliel).  —  F. es  Quarante.  Etaient  autrefois 
d'une  seule  pièce  contenant  quarante  mesures.  —  A  Baillenl-aux-Gor- 
iiailles  :  «.e  karèàt. 

ef  kht  (Saint-Pol).  —  Les  Quatre.  Pièce  de  terre  de  quatre  mesures. 

me  k()trr  vr  (CaHihlain-l'Aljbé).  —  Les  Quatre-V'ents.  Terrain  élevé,  e.vpusé 
à  tous  les  vents. 

œe /eatàr  (Saint-Michel) .  —  Les  Quatorze.  Pièce  de  terre  contenant  qua- 
torze mesures. 

«r  ki'a-hla  (Bouret-sui'-Cancliei.  —  Les  Champs-BlancS.  A  cause  de  la 
nature  ciayeuse  du  terrain. 

«é  kà  kciprftl  (Saint-Pol).  —  Les  Cliamps  Capriel.  Ces  champs  sont  situés 
pi'ès  du  fO  d'  eé  kudyt'r',  où  les  môrel'l^  faisaient  jadis  leur  sabbat '. 

ee  km  màdàm  (Marquay).   —  Les  Champs  Madame. 

«??'  k£z  (Ligny-Saint-Flochel  ;  —  Œuf-en-Ternois).  —  Les  Quinze.  Pièces 
de  tei're  d'une  contenance  de  quinze  mesures. 

ee  kddycr  (^Ligny-Saint-Flochen.  —  Les  Chaudières. 

en  koklê  (Pre.ssy  ;  —  Tangry).  —  Les  Coquelets.  Peut-être  les  terres  de 
ce  canton  sont-elles  infestées  de  kokie''. 

me  k'~)rntlé [Benuyoia).  —  Les  CorniUiers. 

eé  krœaè  (Torcy;  —  Hoyon).  —  Les  Creuées.  Prairies  situées  dans  la 
jiartie  la  plus  basse  de  la  vallée  de  la  Créquoise. 

me  krœjèt  (Bryas;  —  Beauvois;  —  Gauchin-Verloing  ;  —  Hernicourt;  — 
(Euf-en-Ternois;  —  lîamecourt;  —  Saint-Martin-Glise  (Wavrans),  etc).  — 
Les  Croisettes.  Lorsque  l'on  amène  à  l'église  le  corps  d'une  personne  décé- 
dée dans  un  hameau  ou  dans  une  section  éloignée  du  centre  de  la  paroisse, 
il  est  d'usage  de  planter  une  petite  croix  de  bois  à  l'endroit  où  le  chemin 
du  hameau  se  joint  h  la  l'ue  [H'incipale  du  village.  Ces  réunidiis  do  petites 
croi.x,   ou  krœjef,  se  l'encontrent  dans  un  grand  nombre  île  connuuues. 

me  krhp  (Floringhem).  —  Les  Crupes^. 

(?,('  kriipet  (Ferfay).  —  Les  Crupettes". 

eê  krwë  (Bours).  —  Les  Croix. 

eé  kulfii  (Denier).  —  Les  Calottes. 

eé  kfirtijcùir  (Aumerval).  —  Les  Courtlseaux. 

eé  kf{rti[hj  ((Fut'-en-Ternois).  —  Les  Courti liages'. 

eé  là/jl?'  (Averdoingt).  —  Les  Héromblins.  —  Partie  des  bois  d'.\vei'doingt. 

1  Voir  ce  lieu  dit.  ||  -  Sorcières.  1|  ■*  Capra,  chèvre.  ||  ''  Coquelicots.  || 
•  l.rup,  partie  élevée  d'un  terrain  en  dos-d'àne.  1|  ^krupPl,  peliie  crupe.  || 
'  kîirtiUij,  jardin  potager. 
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eé  lèn  (Hautuville).  —  Les  Lignes.  Ce  iiuiii  i-.-iiipelle  les  lignes  fortifiées 
ijne  le  maiéchal  de  Villurs  fit  construire  par  son  année,  en  1710,  depuis 
Oppy  jusqu'à  Montenescourt.  Elles  sont  encore  figurées  sur  la  carte  d'Ar- 
tois de  G.  de  risle  (1745V 

eM  p'àd'  muU'r  (Pronay.   c'"'  de  Ramecourt).  —  La  Gratulc  Marniere. 

4(?  <fricp  (Beau vois;  —  dùif-eu-Ternois').  —  Les  Livois. 

eel  mnlj-r  (Uaniecourt").  —  La  Marniere.  Colline  crayeuse  dans  le  parc 
du  château  de  Ramecoui't. 

eèl  mêzimt  (Saint-Michel).  —  La  MemreHe.  Pièce  de  terre  n'ayant  de 
contenance  (ju'fJ'»  tlt  inezhrK 

eé  lôbû  (Averdoingt).  —  Les  Héronihus.  Bois. 

eo  lôbyé  (Averdoingt).  —  Les  Hérombiers.  Bois. 

ce  ICtf;  nwziir  (Floringhem).  —  Les  Longues  Mcsui'os.  Pièces  de  terre  de 
forme  allongée. 

eé  lûmi\ié  (Œuf-en-Ternois).  —  Les  Lominiers. 

eé  màlrr  (Saint-Pul;  —  Nuucip.  —  Les  Marnièi-es.  Terres  à  sous-sol 
marneux. 

eé  màrkwé  (Beauvois).  —  Les  Marquois. 

eé  marlet  (Saint-Pol  ;  —  Saint-Michel).  —  Len  Mamelles.  Côte  à  sous-sol 
crayeux,  situé  sur  la  rive  droite  de  la  Ternoise,  à  l'exposition  du  sud.  On 
y  récolte  le  meilleur  tabac  des  environs,  dit  tnbuk  éd  nturltl'. 

eé  màràn  (Œuf-en-Ternois).  —  Les  Maronnes. 

ec  7nànrhl  (Saint-Pol).  —  Les  Maroilles.  Domaine  situé  à  la  soilie  de 
Saint-Pol  (faulioui'g  d'Arras),  au  connnencement  des  tnhrlH.  Voir  ce  mot. 

(S'f^  )no7("' (Saint-Pol). —  Les  Moulins.  Il  exislail  atilrefois  en  cet  endroit 
trois  moulins  à  vent,  œ  al  frrn  é  ilô'  à  l'blK 

eé  molfiirùiK  (Lenzeux).  —  Les  Molineaux. 

eé  mut  (Diéval).  —  Les  Mottes. 

eé  môlàn  (Ramecourt).  —  Les  Montagnes.  Tei-rains  en  cote  li'ès  élevée, 
eii  partie  boisés.  —  Même  lieu  dit  à  Sibiville. 

eé  tiiùfihi  frtip  (Gauchin-Verloing).  —  Les  Montagnes  Frajie.  Terrains  en 
côte;  à  leur  pied  sont  construites  plusiein-s  hànol'',  (fans  l'inie  des(pielles 
demeurait  autrefois  un  individu  connu  sous  le  surnom  de  l'ràji. 

eé  nwtif'èùii'''  (Gauchin-Vei'loing).  —  Les  Montifaux. 

eé  môlîijv  (P'ieis).  —  Les  Montignies. 


'  Une  petite  we.s)fr«,  un  |)eu  moins  ((ue  42  ares,  91  centiares  \\  2  Tabac 
de  marneAle.  \\  ^  Un  à  la  farine  et  deux  à  l'huile.  ||  ''  Maison  délabrée,  tl'as- 
pect  misérable;  par  extension,  petite  maison  de  peu  de  valeur.  |]  ■•  A  Saint- 
Pol  :  eê  niOtfftnr. 
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eé  iiiOlwê  (Beauvois).  —  Les  Montois. 

eê  iiin'fô  (Lattre-Saint-Queiitin').  —  Les  Meui'uns.  [1  y  [luusse,  je  iTuis. 
beaucoup  de  mœrO^. 

eê  mzur  h  hàrzJl  (Saint-Michel).  Les  Mesures  à  Berzilles. 

iS(f /i.a^/'(Saint-Pol;  —  Herlin-Ie-Sec;  —  Œuf-en-Ternots).  —  l'irccs  de 
terre  de  la  contenance  de  neuf  mesures. 

eé  nwà'}'  kéà  (Rollencourt).  —  Les  Noirs  Champs. 

eé  oz  (Œuf-en-Ternois).  —  Pièce  contenant  onze  inesures. 

e,T  pàt-t'l  (Marquay).  —  Les  Parelles.  On  trouve  ilans  ce  canton  une  assez 
yi'ande  quantité  de  pârvl-. 

«e  pa(n(^  (Blangermont).  —  Les  Pâtés. 

ffep«i)fr?t  (Ramecourt).  —  Les  Painrettes.  Ce  sont  plusieurs  7Je/iie.s;)tHu- 
res  contiguës,  situées  le  long  du  ruisseau  de  Kainecourt,  au  bas  d'  ec  mOtàn. 

eê plPrnv  (Bours).  —  Les  Plans. 

eê  plisPv  ou  eê  pulùèv  (Valhuon).  —  Les  Poulissets. 

eê  prè  knrdù  (Bours).  —  Les  Prés  Cardon. 

eê  prtl  (Marquay).  —  Les  Presles.  —  Mauvaises  terres''. 

eê  pre  ,'ùio  (Beauvois).  —  Les  Prés  Hauts  ou  les  Préaulx. 

eê  prêzl'dhl  (Croisettes;  —  Héricourt).  —  Les  Pressandars. 

eê  ramôn'n'*  iHucliers;  —  Bours).  —  Les  Ranionettes. 

eê  robbrvu  ou  e'  fn  d'  rohh'vfi  (Ligny-Saint-Flochel).  —  Les  Ilobertvaux. 
(rétait  en  cet  eiidruit,  dit-oii,  (jue  les  eoreH^  dWverdoiui;  venaient  faire 
leur  sabbat. 

eê  .\àblO)jer  (Humereuil).  —  Les  Sablonnières. 

eê  .iàr  (Raniecourt:  —  Fillièvres).  —  Les  Sarts.  —  A  Floringheni  :  «ê 
sur.  Les  Sarres. 

eê  jH  (Saint-Poli.  —  Les  Se[}t.  Cliauip  de  sept  mesures. 

eê  .iêt  à  <;rê  {Œi\i-en-Tei-no'is)  —  Les  Sept  à  Grès.  Pièce  de  terre  coule- 
naut  sept  mesures,  dans  laquelle  on  trduve  souvent  des  blocs  ou  nignuns 
de  grès. 

eê  set  d'e  ho  (Saint-Pol).  -  Les  Sept  d"Kn  Bas  Partie  du  Bois  de  la  Ville. 
Il  y  a  aussi  eê  .let  d'e  tur.  les  Sept  d'En  Haut  (à  la  suite  des  Blancs-Monts, 
sur  le  même  versant). 

<ï«^j-?'Av"(/-«;/(^  (Saint-Michel).  —  Les  Six  Quartiers.  Petit  bois  de  la  conte- 
nance d'une  mesure  et  demie'',  enclavé  dans  le  bois  de  la  Ville  iSaint-1'ul). 

eê  .shi  (Saint-Pol).  —  Les  Six.  tlhamp  de  six  mesures. 


I 


Mûre  sauvage.  I|  -  Rumex  crispus  et  pratensis.  ||  ^  prPl,  levve  de  peu  de 
valeur,  ne  produisant  que  de  maigres  récoltes.    ||    *  Genista  scoparia.   || 
■'  Soi'cières.  j|  ^  k(îrtijê=  le  quart  d'une  mesure. 
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me  jif-rël  (Humières).  —  Les  Sœurettes.  Terres  qui  sans  doute  ont  appar- 
tenu à  une  eonimunauté  quelconque  de  femmes'. 

isr  l^fri  (Eclimeux).  —  Les  Tei'rettes.  Terres  de  peu  de  l'apporl -. 

<i;e  th  nwv  (Saint-Pol).  —  Les  Terres  Neuves.  Elles  sont  situées  sur 
remplacement  du  bois  de  Calimont,  qui  fut,  je  crois,  le  premier  bois  défri- 
clié  dans  les  environs  de  Saint-Pol.  Ce  canton  est  aussi  appelé  :  ir'  hii 
(V  kàlïmô. 

eé  ter  polyé  ( Averdoingt).  —  Les  Terres  Poteresses.  A  cause  de  la 
nature  du  sol. 

«r  <('/j//e  (^Hauteclocque).  —  Les  Templiers.  Peut-être  les  terres  compo- 
sant ce  canton  ont-elles  appartenu  aux  chevaliers  du  Temple. 

eê  torkf>t  (Diéval).  —  Les  Torquettes. 

m'  tràl  i^Saint-Pol).  —  Les  Trente.  Contenance  :  trente  mesures. 

me  tràt-jh  (Saint-Pol).  —  Les  Trente-Six.  Contenance  :  trente-six  mesures. 

eé  trPz  (Œuf-en-Ternois).  —  Les  Treize.  Contenance  :  treize  mesures. 

eé  trêk  (Gauchin-Verloing).  —  Les  Tranches.  Terrain  bas,  trêké'^  ])ar 
plusieurs  fossés. 

eé  trêknèl  (Houvin-Houvigneul).  —  Les  Trinquenelles. 

eé  Irèt  (Gauchin-Verloing;  —  Saint-Michel).  —  Les  Trente.  Champs  con- 
tenant trente  mesures. 

eë  tri)  o  ihf  (Roseniont,  couunune  de  Saint-Pol).  —  Les  Trous  au  Sable. 
Cai'rières  de  sable  aujourd'hui  abandonnées. 

eé  trwé  no  (Floringliem).  —  Les  Trois  Riots. 

eé  vàl  ê  (?J"(7ê  (Fontaine-les-Boulans).  —  Le  Val  eu  grains. 

eévàltf't''  (Humereuil).  —  Les  Valliettes. 

eé  viiltmà  (Bermicourt).  —  Les  Valimans. 

eê  vàl  dbe  (Sibiville).  —  I,e  Val  Aubin. 

eé  rànoré  (Bours).  —  Le  Valmorel. 

eë  vërs-ë  rwny  (Maizières).  —  Les  Verses  Raies. 

ee  L'en  (^Boubers-sur-Canche;  —  Vacqueriette).  —  Les  Vignes.  Ce  nom 
rappelle  la  culture  de  la  vigne  en  Artois. 

eé  vràw  (Fiers).  —  Les  Veaux. 

eé  rêd'-d(bir  (Saint-Pol).  —  Les  Vingt-deux.  Bois  d'iuie  contenance  de 
vingt-deux  mesures.  —  .\  Monts-en-Ternois  :  eé  véd'-driv.  champs  conte- 
nant vingt-deux  mesures. 

eé  vêt  (Œuf-en-Ternois).  —  Les  Vingt.  Contenance  :  vingt  mestires. 

eé  fîijol  ou  eé  vfijup  (Hernicourt).  —  Les  Vignobles.  Appellatiim  rapp'e- 


'  uvrèt.  religieuse  (subst.).  ||  -  terrt  ou  pl'lt  th-,   terres  peu   fertiles. 
3  Tranché,  entrecoupé.  ||  ''  vulitt  ou  ràléiit-t.  petite  vallée. 
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lanl  kl  culture  de  la  vigne,  disparue  depuis  trois  siècles  de  notre  province. 

(fî«  l'ueèl  (Boyaval).  Les  Vauclielles.  Les  terres  de  ce  canton  sont  remplies 
de  voeNK 

er  vh  (Œuf-en-Ternois).  —  Les  Vues.  Point  culminant  du  terroii'. 

tié  amna  (Œuf-en-Ternois).  —  T,es  Wanats. 

eêivàrhi-  (Bours).  —  Les  Warennes. 

eé  wàrt't  (Bouis).—  Le  Champ  Woirette. 

ce  ibii  (Œuf-en-Ternois).  —  Les  i^uil.  Pièce  de  terre  d'une  contenance 
de  huit  mesures. 

eêz  aima  (Saint-Poh.  —  Les  Allemands.  Dans  une  pièce  du  XVIP'  siècle, 
ce  lieu  dit  est  appelé  :  Le  Camp  des  AUemands.  Une  pai'tie  des  troupes 
de  (;:harles-Qnint  campèrent  sans  doute  en  cet  endroit  lors  du  siège  de  15:17. 

aë:  àrili-n  (Pierremont).  —  Les  Ai'dennes. 

eêz  ar-gaj  (Saint-Michel).  —  Les  Argages. 

eê-  àrji[i'f  (Blangei'Uiont  ;  —  F^li'ée-Wamin).  —  Les  Argillettes.  A  cause 
de  la  nature  du  terrain  \ 

eêz  uvl'  (Ramecourt).  —  Les  Avenls. 

eêz  uyt-t  (Ligny-Saint-Flochel).  —  Les  Hayettes. 

«•'  fojhé  d'  eê  iétij  (Ligny-Saint-P''lochel).  —  Le  Fossé  des  Saules. 

ff'  fù  d'  eê  rnOrfi  (Marest).  —  Le  Fond  du  Renonval. 

«•■  /'()  d'c/er  (Anvin).  —  Le  Fond  d'Enfer. 

e'  fO  d'  robërvô.  —  Voir  eë  rdbërvo. 

ffi'  fO  jénl'  (Marest).  —  Le  Fond  Jeannin. 

e'  fù  /£<i»V>^  (Œuf-en-Ternois).  —  Le  Fond  Courbet. 

ff'  fijê  (Pernes-en -Artois).  —  Le  Fief. 

ff'  <;<!,■■  (Pernes-en-Artois).  —  Le  Guet. 

e'  <,■>'«  krà  (Manfuay;  —  Floringhem).  —  Le  Grand  Cliamp. 

«■'  (;r?t  rêrly,'oic  (Marest).  —  Le  Grand  lïideau. 

(f'  kàfëtr  (Œuf-en-Terniiis).  —  Le  Cantintin  on  le  Conlcnlin. 

«■'  kc'à  à  kuléuw  (Maizières).  —  Le  Champ  à  (lailloux. 

«?'  fc>a  à  ko  (Maizières).  —  Le  Champ  à  Chats. 

e'  kàà  fèv  êd  ràm  (Œuf-en-Ternois).  —  Le  Champ  Fève  à  Rame. 

e  kna  .se-màrtâc  (Œuf-en-Ternois).  —  Le  Champ  Saint-Martin.  Cette  appel- 
lation doit  avoir  une  origine  légendaire.  Saint  Martin  est  le  patron  de  la 
paroisse  d'Œuf. 

*?'  kra  liés  (Marquay).  —  Le  Champ  Aousse. 

<p'  /,'■«  àz  onù  (Bailleul-aux-Cornailles).  —  Le  Champ  à  Ognons. 

'  Convolvulus  arvensis.  ||  -  wàrhi,  wurtm,  garenne.  Terme  vieilli.  || 
'■'àrjUt-f,  terres  argilo- sableuses  formées  par  alluvion.  — A  Saint  -  Pol  : 
àrjîijN. 
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tf'  krà  bcrjê  (Marquay).  —  Le  Champ  Berger. 

e'  kfià  (jrà  rîik  (Bours).  —  Le  Champ  Grand  Luc. 

«'  bf-à  kàrlp  (Bours).  —  Le  Carlet. 

e'  km  inàdàm  (Marquay).  —  Le  Champ  Madame. 

«'  krà  nusijdnbl  (Marquay).  —  Le  Champ  NationaL 

e'  km  nikolô  (Marest),  —  Le  Champ  Nicolas. 

c'  kêiiê  (Œuf-eii-Ternois).  —  Le  Chenet.  Grande  plaine  au  milieu  de 
laquelle  se  trouvait  un  gros  kèn  (chêne). 

#'  km?'  t/'  beten  (Ligny-Saint-Flochel).  —  Le  chemin  de  Réthune. 

e'  kiiu'  ili'l  bàttd  (Diéval).  — Le  Chemin  de  la  Bataille. 

c;'  kmè  dé pMnàjé  (Beauv ois).  —  Le  Chemin  des  Pèlerins. 

«■  ktnè  d'  pt'rn  (Marquay).  —  Le  Chemin  de  Pernes. 

«•'  kmè  d'  rokitr  (Mar(|uay).  —  Le  Chemin  de  Uocourl. 

«•'  km?'  '/'  jêt-dirié  (Ligny-Saint-Flochel).  —  Le  chemin  de  Saint-Omer. 

c'  kruké  (Floringhem).  —  Le  Croquet. 

<!?'  krô  (Ternas).  —  Le  Crocq.  Point  culminant  du  terroir. 

«■' Âio«tT  (Bailleul-aux-Cornailles).  —  Le  Cumont. 

e'  kiirti  az  epèn  (Croisettes).  Le  Courtil  aux  Epines. 

ff'  kïirtf  khpî  (Noyelle-Vion).  —  Le  Courtd  Capy. 

ff'  kuHirô  (Buneville).  —  Le  Quoirot. 

el  lit'  d'  part  (Œuf-en-Ternois).  —  La  Haie  Parisse. 

el  àrver  (Bours).  —  Le  Grand  Revers. 

el  «r//t' f^Ae  (Ramecourl).  —  Le  Bietz  Hecquet. 

el  àyO  khi  (Diéval).  —  Le  Hayon  Quéne. 

el  dneê  (Marest).  —  Le  Hérissé. 

ef  érô  (Bebreuve-sur-Canche).  —  Le  Héron. 

e'  lu  krà  (Diéval).  —  Le  Long  Champ.  Pièce  de  terre  de  forme  allongée. 

el  ie  (Humereuil).  —  L'Ouche.  Le  houx  (àej  était  peut-être  commun, 
autrefois,  dans  ce  canton. 

e'  mnrktnj  (Beauvois).  —  Le  Marquais  ou  le  .Vlaripiois. 

e'  mcrkàj  (Ramecourt).  —  Le  Marquage. 

e'  tiuflc  n  l'bl  (Ligny-SaintFlochel).  —  Le  Moulin  à  l'huile.  Démi)li  depuis 
longtemps. 

ff'  mol?'  d'  ifij'i  (Ligny-Saint-Flochel).  —  Le  Moulin  de  Ligny.  N'existe 
plus. 

e'  pai  à  pur  (Floringhem).  —  Le  Pays  à  pail. 

«'  piirkwàr  (Ternas).  —  Le  Parquoir. 

«■'  pàntyô  (Pernes-en-Artois).  —  Le  Pannetiot. 

e'  pieOné  (Maizières).  —  Le  Pigeonnier.  Champ  qui  fut  jadis  vendu, 
dit-on.  pour  un  couple  de  pigeons. 
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(,■'  pcdiî  (Floringhem).  —  Le  Pendu. 

«?'  ph-  (Maizièresi.  —  Le  Pire. 

(f  '  pu  ul  tnu  (Ténias).  —  Le  Pot  à  la  'J'riiie. 

ff'  putyo  d'àbrPn  (Maizières).  —  Le  Poteau  d'Ainbrines. 

m'  pu  (Ligny-Saint-Flochel).  —  Le  Pont  Durand. 

iff'  pu  hélé  (Maizières).  —  Le  Puits  Bellay. 

e'  rèdycb  kulô  (Ostreville).  —  Le  Champ  Coulon. 

m'  nu  tibb  (Floringhem).  —  Le  Hiot  Thibaut. 

e'  rù  ho  (Pérnes-en-Artois).  —  Le  Bois  Rond. 

«■  térwé  (i  par  (Œuf-en-Ternois).  —  Le  Terroir  à  part.  —  A  Nuncq  : 
tfï'  têrwœ  a  par.  —  A  l'ouest  d'Herhncoui-t,  même  lieu  dit.  C'était  un  vaste 
espace  de  GOO  mesures  qui  ne  dépendait  d'aucun  village  et  ne  payait  aucune 
charge  avant  1790.  Ces  teires  provenaient  des  Templiers,  dit-on. 

ff'  tœ  (Pernes-en- Artois).  —  Le  Tun.  Le  sous-sol  des  terres  de  ce  canton 
est  formé  par  une  sorte  de  schiste  rougeâtre  nommé  tœ  dans  le  pays. 

(t'  vijH  molay  (Marquay).  —  Le  Vieu.K  Moulin. 

dnryPr  ész  àf-  {  Ligny-Saint-Flochel).  —  Derrière  les  Haies. 

dzœr  eé  pre  pieô  (Œuf-en-Ternois).  —  Dessus  les  Prés  Pichon. 

dzoer  lé  iiiù  (Œuf-en-Ternois).  —  Dessus  les  Monts. 

dzu  sz  êklu  (Grand-Camp,  commune  de  Saint-Michel  i.  —  Sous  les  Fnclos. 
Pai'tie  du  bois  de  Saint-Michel. 

dzu  «'  mole  à  l'ul  (Ligny-Saint-Flochel).  -^  Sous  le  Moulin  à  l'Huile. 

ée  bt-re  (Bailleul-les-Pernes").  —  Le  Berche. 

ée  hrr(;ud'jàin  (Saint-Michel).  —  Le  Bergodsam.  Colline  élevée,  située 
non  loin  de  l'église. 

ée  brrliiiiô  (Pernes-en-yVrtois).  —  Le  Bellimont,  De  ce  point  très  éle\é, 
dernière  ramification  des  collines  d'Artois,  on  découvre  tout  le  Plat  Pays 
et  la  plupart  des  villes  voisines  :  Aire,  Béthnne,  Saint-Venant,  Cassel.  etc. 

Ed.    ED.MONT, 
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Charles  Joret,  Finie  populaire  de  la  Normandie.  Paris,  Maisoiineuve, 
1887,  in-8",  LXXXVIII,  338  pages. 

C'est  la  nomenclature  des  noms  patois  des  plantes  qui  croissent  natu- 
rellement ou  sont  cultivées  en  Normandie.  Cette  nomenclature  est  donnée 
à  la  suite  des  noms  scientifiques,  de  sorte  que  l'on  a,  h  la  fois,  une  botani((ue 
méthodique  et  une  botanique  populaire.  Cette  alliance  était  néce.s.saire 
pour  donner  une  idée  exacte  de  ce  que  signifie  tel  nom  vulgaire.  L'auteur 
de  cet  important  et  consciencieux  travail  a  suivi,  pour  la  partie  scientifi(]ue, 
la  classification  naturelle,  suivant  la  Flore  de  M.  A.  de  Brébisson.  Quant  à 
la  partie  philologique,  il  ne  s'est  point  contentt'  de  dépouiller  les  diction- 
naires du  patois  normand,  d'interroger  les  habitants  de  la  provijice,  sur- 
toul  les  instituteurs  les  plus  à  même  de  lui  fournir  les  noms  vulgaires  en 
usage  dans  les  campagnes  normandes,  mais  il  a  voulu  s'assurer  par  lui- 
même  et  sur  les  lieux  de  l'exactitude  des  appellations  populaires.  Travail 
pénible  et  long,  recherches  patientes  et  minutieuses,  voyages  répétés  et 
poussés  jusque  dans  les  plus  humbles  localités  de  la  province,  M.  .Toret  n'a 
i-ien  épargné,  mais  si  l'enquête  a  été  laborieuse,  elle  a  abouti  à  une  oMivre 
do  première  main  qui  fait  le  plus  grand  honneur  à  l'auteur  qui  a  eu  le  cou- 
rage de  l'entreprendre  et  la  patience  de  l'acconnilir,  en  réunissant  les 
qualités  bien  r.ires  dans  un  savant  de  botaniste  distingué  et  d'ôminent 
philologue. 

Celte  flore  de  la  Normandie  sera  donc  utile  el  aux  botanistes  et  aux  phi- 
lologues. La  spécialité  de  cette  Rente  ne  nous  permet  de  rendre  compte 
que  de  la  partie  philologique,  ce  que  nous  ferons  sommairement,  un  cata- 
logue de  mots  ne  comportant  guères  que  l'examen  de  la  méthode  avec- 
laquelle  il  a  été  dressé. 

La  Flore  j^opulaire  de  la  Normandie  déintte  par  une  savante  préface  où 
l'auteur  remonte  jusqu'à  l'arbi'c  du  Paradis  terrestre,  contrée  qui  est  peut- 
êtr'e  un  peu  bien  loin  de  la  Normandie.  {pioi(|ue  l'on  puisse  alléguei'  en 
faveur  de  la  citation  qu'il  s'agit  encore  ici  d'un  punnnier,  l'arbre  par  excel- 
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lence  des  deux  pays.  L'histoire  de  la  botanique  et  des  légendes  des  plantes 
(Folklore  végétal)  y  est  rapidement  esquissée,  les  travaux  précédents  sur 
le  même  sujet  sont  analysés,  et  la  méthode  suivie  dans  la  recherche  des 
noms  vulgaires  est  indiquée  avec  tout  le  soin  d'im  habile  et  consciencieux 
observateur.  Cette  méthode  est,  en  etïet,  toute  expérimentale  :  elle  consiste 
à  entendre  de  la  bouche  d'un  habitant  le  mot  désignant  une  plante  connue 
et  à  l'inscrire  en  regard  du  nom  scientifique.  Mais  là  ne  s'arrête  point 
l'expérience,  et  ne  se  contentant  pas  d'ajouter  vaguement  que  ce  mot  a  été 
recueilli  en  Normandie,  l'auteur  marque  avec  exactitude  l'arrondissement, 
la  commune,  la  localité  où  le  mot  est  usité.  Cette  précision  donne  une 
grande  valeur  au  recueil  de  M.  Joret,  qui  apporte  un  précieux  comi>lément 
aux  travaux  antérieurs  de  l'auteur  sur  la  géographie  linguistique  de  la 
Normandie.  Un  mot  normand  étant  donné,  par  exemple  :  prunelle,  qui 
signifie  prune,  M.  Jorfet  indique  à  la  suite  toutes  les  localités  où  il  e.st  en 
usage,  et  pour  prunelle  il  n'y  en  a  pas  moins  de  vingt  avec  beaucoup  à" etc., 
etc.,  réparties  dans  huit  pays  de  la  province  :  Vexin,  Evrecin,  plaine  de 
i^aint-André,  Ouche,  Lieuvin,  Auge,  Hiémois,  plaine  de  Caen  ;  tandis  que 
la  l'orme  preunelle  s'entend  dans  le  Bessin,  le  Cotentin,  le  Corbonnais, 
l'Houlme,  c'est-à-dire  que  la  première  forme  prunelle  est  usitée  en  Nor- 
mandie, à  l'est  de  Caen,  et  la  secomle  preunelle,  à  l'ouest. 

Le  même  mot,  par  exemple  ;  jaunet,  s'applique  dans  différents  pays  à 
différentes  plantes,  dans  le  Bessin  à  la  renoncule  acre,  dans  la  Hague  au 
sénevé  des  champs,  dans  le  Lieuvin  à  la  sparte  à  balai,  dans  le  pays 
d'Auge  au  gui  blanc,  etc.  :  toutes  ces  diverses  significations  sont  indiquées 
à  l'article  de  chaque  plante  spéciale  et  à  la  table,  en  sorte  que  l'on  peut 
voir  d'un  côté  la  richesse  de  la  nomenclature  populaire,  et  de  l'aulre  toutes 
les  plantes  auxquelles  le  même  nom  patois  a  été  donné;  mais  j'aime  mieux 
laisser  parler  l'auteur  lui-même  sur  ce  point  qui  donne  une  si  haute  valeur 
philologique  à  son  œuvre  : 

«  Ces  noms  identiques,  appliqués  à  des  plantes  dissemblables,  se  trou, 
vent,  il  est  vrai,  le  plus  souvent  sur  des  points  très  différents  de  la  Nor. 
mandie;  de  là  une  première  raison  de  noter  soigneusement  les  localités  où 
es  noms  vulgaires  sont  employés  ;  mais  ce  n'est  pas  la  seule  ;  une  autre, 
non  moins  pressante,  c'est  que  les  plantes  qui  les  portent  ne  croissent  pas 
toujours,  on  le  sait,  dans  toute  la  Normandie;  enfin,  et  ceci  n'est  pas  le 
moins  important,  les  noms  populaires  des  plantes  varient,  comme  le  patois, 
d'un  pays  à  l'autre,  parfois  d'une  commune  à  une  commune  peu  éloignée. 
On  s'exposerait  donc  à  donner  de  la  flore  populaire  de  notre  province  une 
idée  bien  inexacte,  si  l'on  n'enregistrait  pour  chaque  dénomination  vul- 
gaii-e  la  commune,  le  caiilim  nu  le  jiays  où  elle  est  usitée.  C'i'sl.  aussi  ce 
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([lie  j'ai  l'ait  avec  le  soin  le  plus  scrupuleux;  on  Iruuvera  à  la  suile  de 
chaque  nom  donné  comme  populaire  rindicalioii,  en  allant  de  l'est  à  l'ouest 
de  notre  province,  des  localités  où  il  est  en  usage,  .l'ai,  comme  dans  mon 
étude  sur  Les  caractères  et  l'exteiisiou  du  patois  iwnuand,  pris  pour  base 
de  cette  géogi'aphie  botanique  les  paiis  et  non  les  dépailements,  parce  que 
les  premiers  sont  des  divisions  qui  reposent  à  la  fois  sur  la  nature  du  sol 
et  les  cai'actères  du  patois,  tandis  que  les  seconds,  création  ai'tificielle  et 
arbitraire,  ne  répondent  à  aucun  de  ces  éléments'.  » 

Cela  est  excellemment  dit,  et  ce  qui  vaut  encore  mieux,  scriq)uleusement 
exécuté,  eu  sorte  qu'une  carte  de  la  Normandie  à  la  main,  on  peut  suivi'e 
pas  à  pas,  de  village  à  village,  d'un  pays  h  un  autre,  les  diverses  variations 
d'un  même  mot  dans  les  bouches  normandes,  en  allant  de  l'est  à  l'ouest, 
classification  géographique  précieuse  dans  toute  étude  linguistique. 

La  disposition  de  la  Flore  est  des  plus  simples.  Viennent  d'abord,  suivant 
la  classitication  naturelle,  les  phanérogames,  et  ensuite  les  ci'yptogames 
vasculaires  et  non  vasculaires.  Chaque  article  comporte  le  riom  botanique 
latin  de  la  plante  et  le  français,  et  à  la  suite  tous  les  noms  populaires  avec 
l'indication  des  pays  oii  ils  sont  en  usage. 

La  Flore  se  termine  par  les  noms  de  pommes  et  de  poiies  à  pressoir:  et 
comme  nous  sommes  dans  le  pays  du  cidre  et  du  poiré,  cette  nomencla- 
ture est  fort  riche;  elle  couqjte  plus  de  050  variétés  de  ponnnes,  et  plus  de 
200  de  poires,  et  encore  n'est-elle  point  complète,  connue  le  dit  l'auteur, 
.le  n'y  ai  point  trouvé,  par  exemple,  la  variété  pariiiain  ou  permain  [per- 
niagnuin-,  parniaine  [per magna) u^^,  que  l'on  rencontre  citée  dès  le 
.KIP  siècle  2. 

L'ouvrage  se  termine  par  un  index  alphabétique  donnant  le  nom  popu- 
laire et  en  regard  le  nom  scientifique,  précieux  glossaire  de  patois  normand 
(jui  sert  à  en  indiijuer  les  variations  phonétiques,  à  préciser  le  sens  des 
mots  vulgaires  et  à  mettre  en  évidence  la  richesse  de  la  nomenclature 
populaire.  Cet  index  est  le  complément  indispensable  de  la  Flore  populaire 
de  la  Normandie,  et  permet  d'utiliser  ce  livre  jilein  de  renseignements 
philologiques  d'une  grande  valeur. 

Je  viens  de  dire  que  la  Flore  populaire  était  un  complément  des  tra- 
\aux  de  M.  Joret  sur  les  idiomes  normands.  C'est  ainsi  que  la  conservation 
du   son  dur  <  k)  au  c  devant  a,  que  l'on  cruyait  spéciale  au  PicanJ,  a  été 


^  Flore  populaire  de  la  Normandie,  p.  LXII-LXIIL 

-La    rie  de   saint    Gilles  par    Guillaume    de    Berneville ,   publiée    par 
C.  l'aris  et  A.  P)Os,  IS8I,  iiour  la  Société  des  anciens  textes  français. 
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indiquée  par  M.  Joret  dès  ses  premiers  travaux  de  philologie'  et  précisée 
ensuite  géographi(iuenieiit-  en  Irariuit  sur  la  carte  une  ligne  de  démai'ra- 
ti(jn  entre  ca  =;  ka  et  ca  =  cha.  Nous  voyons  ici  le  (relie  des  clianiiis 
a|jiielé  ccdonrieL  à  Pont-Auderner  dans  le  Roumois  qui  est  lout  entier  dans 
la  région  du  c  dur,  laiidis  qu'il  se  dit  clialoiinet  dans  le  pays  d'Ôuciie  qui 
est  à  cheval  sur  la  ligne  de  démarcation  ;  et  si  ijuelquefois  on  trouve  chat 
au  lieu  de  cat,  etc.,  dans  la  région  du  c  dur,  il  ne  faut  point  oublier  que  le 
patois  normand  a  subi  une  infiltration  de  plusieurs  siècles  de  ce  grand 
fleuve  débordant  de  tous  côtés,  le  français,  en  comjiaraison  duijuel  le  nor- 
mand n'était  plus  qu'un  mince  et  humble  ruisseau. 

Il  en  est  de  rnème  du  c  chuintant  devant  e,  i  ;  che,  chi,  au  lieu  de  ci',  ci 
français.  Ronche,  Uoclte  (prune  sauvage)  dans  le  Re.ssin  et  le  Cotentin,  en 
pleine  région  de  ce,  ci  =  che,  chi;  ronce,  hlosse  dans  le  Bocage  et  l'.Vvran- 
chin,  pays  qui  traitent  le  c  comme  en  français. 

On  voit  de  quel  intérêt  est  cette  flore  pour  la  détermination  des  carac- 
tères phonétiques  de  la  région  où  elle  a  été  dressée.  Elle  en  offre  un  autre 
au  romaniste,  en  lui  montrant  encore  vivants  sur  le  sol  de  la  France  bien 
des  mots  que  l'on  croirait  morts  depuis  longtemps.  Ainsi  on  trouve  pour 
nèjle  \a.  forme  se  rapprochant  plus  de  son  origine  [mespilum],  nièlc,  et 
même  la  forme  plus  complète  jnéple;  pour  lierre,  yerre  sans  agglutination 
de  l'article;  pour  sureau,  seu,  su;  pour  absinthe,  aiienne,  liennc  rappelant 
l'ancien  français  alnisne.  On  est  heureux  de  rencontrer  à  côté  du  moi 
savant;  saponaire,  le  populaire  savonelle;  à  côté  du  deini-savant  :  ciguè. 
cheue,  chue,  sue,  ancien  français  ;  ceiie.  N'est-il  pas  curieux  de  constater 
conternporainement  dans  diverses  localités  les  divers  passages  que  [iixtlrn] 
a  dû  parcourir  [lour  arriver  au  son  mauve  (môve):  mauve,  mare.  )nôpf. 
Pour  belladonne,  ijui  nous  \ii'nl  de  l'ilalien,  on  trouve  l'expression  l'i'an- 
çaise  :  belle  dame;  pour  bos(|uet,  de  même  provenance,  le  popidaii'c 
hihptel  (pommier  sauvage,  des  bois),  et  dans  les  pays  où  le  <■  de\ienl 
ilininlant  :  BàcJief.  Er/lniil,  ac7tlenlum\;  sauve  [siiiapiiii];  tcil  li/iiiiii]; 
plane  {ilidantm}];  rirnvc  \ariic))ca\:  filai  [glodhcm]:  /hn  \l(iiii(iii\;  linii 
I  l)i'l)i/u)ii],  etc.,  etc. 

V.n  parcourant  le  livre,  on  se  trouve  à  cha((ue  instant  en  fact^  d'une 
vieille  connaissance  de  la  langue  d'oïl,  en  sorte  que  la  lecture  en  de\ieul 
j  ntéressante,  je  dirais  même  agréable,  ce  qui  est  lieaucoup  s'avani'er  poui' 
un  livre  de  botanique. 

'  Un  G  dans  les  langues  romanes,  187'r-. 

-  I\ssai  sur  le   patois  no)  mnnd  du   Bessiti,  \X't\\ .  —  Des  rararli'rcs  et  de 
l'extension  du  patois  normand,  1S84. 


CO.MPTES-KliNULS.  '-iO',) 


Les  l'hlkloristcs  troiivei'Oiit  à  glaner  dans  le  livre  de  ^^.  .loret  au  moins 
autant  ijue  les  philoloiiues.  Si  la  méthode  l'ait-absolumeut  délaut  dans  la 
nomenclature  populaire,  l'imagination  déborde  de  toutes  parts.  On  peut 
dire  que  le  peuple  a  mis  dans  sa  botanique  ses  croyances,  ses  sentiments, 
ses  us  et  coutumes,  sa  médecine,  sa  rhétorique  et  sa  poésie,  en  un  mot  sa 
vie  toute  entière,  intellectuelle  et  matérielle.  On  n'a  que  l'embairas  dû 
choix  : 

MYTHOLOGIE 

«'  Ancienne  :  Jouharhe,  jomhurhc;  cheveux  de  Vénits,  cuscute,  tloi'a- 
dille  polylrii|ue,  etc.;  peigne  de  Vénus;  nombril  de  Vénua,  etc.,  etc. 

h'  Moderne:  Chemise  au  bon  Dieu,  stellaire  bolostée  ;  robe,  chemine, 
chemiselte.  colleretfe,  inanchellea  de  la  Vierge,  liseron,  etc.;  gnnl  Xolre 
Daine,  gants  de  la  bonne  Vierge,  digitale.  La  cuscute  dea  chereuxde  Vénus 
a  [lassé  aux  g  veux  de  la  bonne  Vierge;  lieibe  au  lait  de  Notre  Dame;  épi, 
éjiingles  à  la  Vierge,  etc.,  etc.;  herbe  sainte,  -dbmMu:;  herbe  saint  Jean, 
ceinture  de  saint  Jean,  armoise;  herhe  saint  Marc,  lanaisie  ;  herbe  ■•<o.inl 
Roch,  saint  Taurin,  saint  Benoit,  saint  GinUaume,  sainte  Barbe,  des 
saiids  Innocents,  etc.,  etc. 

Après  le  Ijoii  Dieu,  la  \'ierge  et  les  saints,  la  part  du  diable:  ji<nninc, 
herbe,  merde,  cornes,  jterruque,  lignace,  g  veux  du  guidbe,  etc. 

MÉDECINE 

o'  Humaine.  Commençons  pai'  les  panacées:  herbe  à  tous  les  /naux, 
verveine:  toute  bonne,  consoude;  guéris  tout,  valériane,  etc.  :  et  comme  si 
ce  n'était  pas  assez  de  cette  tliérapeutique  généi'ale,  il  y  a  de  plus  une 
herbe  pour  guérir  chaque  maladie  spéciale  :  la  fièvre,  la  goutte,  le  cancer, 
les  écrouelles,  les  coupures,  la  teigne,  la  galle,  les  hémorrhoïdes,  les  ver- 
rues, les  vers,  les  poux,  les  morpions,  les  puces,  etc.,  etc.  La  pathologie 
entière  y  est  repré.sentée;  rien  n'y  mantiue,  mais  je  crois  devoir,  en  ma 
(|ualité  de  médecin,  déclarer  solennellement  que  je  ne  garantis  pas  l'efli- 
cacité  de  cette  luxuriante  tliérapeutique. 

b'  Vétérinaire.  De  même  qu'il  y  a  Luie  herbe  pour  cha(jue  maladie  de 
l'homme,  il  y  en  a  une  spéciale  à  chaque  bête  :  l'àne,  le  cheval,  le  veau,  la 
vache,  la  brebis,  le  coclion.  les  dindons,  etc.,  etc.  ,1e  crois  encore  devoir 
ici  taire  les  mêmes  réserves,  (juoi(iue  je  ne  sois  pas  de  la  partie. 

TOXICOLOGIE 

.Mort  de  cliien,  colchique:  cri;ve  tjuien,  uiorelle  nuii'c  et  douce-amère; 
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herbe  à  taupes,  datura;  )«o>'t  awx  j'om/l's,  jusquiame,  etc.  Ici  l'observation 
est  plus  exacte,  et  toutes  ces  plantes  sont,  en  clîet,  des  poisons. 

Mais  je  m'arrête;  car  il  l'audrait  passer  en  revue  mille  et  mille  particu- 
larités, la  couleur  :  jaunet.  rouget,  herhe  blanche,  etc.  ;  la  forme  de  la  tleur  : 
queute,  langue,  pis,  Intre,  mufle,  queue  de  loup,  de  chien,  etc.;  la  forme 
de  la  graine  :  bonnet  carré,  bonnet  de  prêtre,  quatre  cornettes,  noms  du 
fusain;  l'usage:  lien,  liage,  lie-bois,  lacet,  lachet.  laceron,  lacherou,  lioite, 
liônet,  etc.  ;  le  lieu  où  croit  ordinairement  la  [liante  :  lande,  landre,  nom 
de  l'ajonc,  etc.,  etc.,  etc. 

Terminons  par  une  critique.  Sans  vouloir  exiger  i[u'mi  livre  de  ce  genre 
soit  imprimé  avec  tous  les  caractèi'es  spéciaux  que  l'on  a  inventés  pour 
ex|)rimer  les  sons  et  leurs  nuances  (matériel  que  les  imprimeries  ne  possè- 
dent pas  toujoui's),  pounjuoi,  tout  en  se  servant  des  caractères  oi'dinaires. 
ne  pas  éliminer  les  superfluités  et  les  doubles  emplois  de  notre  oilho- 
graphe  aussi  officielle  que  baroque?  Pourquoi  h  parasite  :  herbe,  et  non 
pas  erbe?  Pourquoi  écrire  les  finales  qu'on  ne  prononce  pas  :  jaunet,  rou- 
get, artichaut,  ballot,  bluet,  boimet,  anis,  et  non  :  jôné,  ronjé,  arlichô, 
halio,  hlué,  boné,  ctni':'  liigari'Otiei',  cai'uouillier,  et  non  pas  bigaroliè,  car- 
nouijir?  Bouillon  blanc,  bois  doux,  bois  gentil,  et  non  pas  :  Bou)jon  blan, 
bouc  dou ,  bouc  janti'?  Pourquoi  faug,  [fdgum] ,  et  non  pas  fô;  fausse 
mauve,  faux  thym,  et  non  fôçe  môve,  fô  tin.  etc.^  etc.'?  Il  mouillées,  n'exivS- 
tant  plus  en  normand,  comme  d'ailleurs  dans  la  bouche  de  bien  des  Fran- 
çais, doivent  être  représentées  par  le  son  atténué  y  :  caille,  caiie:  bouillon, 
bougon:  carnouillier,  carnouqé..  Qu'est-il  besoin  île  conserver'  encore  dans 
la  liguralion  des  mots  patois  ces  vieilles  diphtongues  (/((,,  ai,  qui,  depuis 
des  siècles,  ne  représentent  plus  que  les  voyelles  simples  li,  è  :  baume, 
auriol  devraient  être  écrits  bonté,  ôriol;  caisse,  lait,  laiteron  :  kèçe,  le, 
U'teron.  PLiisque  M.  .loret  écrit  phonétiquement  ti«e,  aune,  pourquoi  aunée, 
et  non  onée'?  Pourquoi  écrire  tantôt  phonétiquement  chin,  [quinque],  jon, 
éclere,  et  tantôt  étymologiquement  chinq,  jonc,  éclaire  9  Ce  n'est  pas,  je 
crois,  que  l'on  tieiuie  ;i  indi(|uer  par  là  l'étymologie  du  mot  ijui  est 
évidente,  que  l'on  écrive  citinq  ou  chin,  éclaire  ou  éclbre,  herbe  ou  crbe, 
mais  il  est  difficile  de  s'alfranchir  d'une  vieille  habitude  qui  devient  une 
seccmde  nature. 

En  attendant  une  réforme  de  notre  manière  d'écrire  le  français,  que 
l'Académie  n'a  pas  l'air  de  se  pres.ser  d'entreprendre,  que  l'on  continue  à 
l'écrire  comme  tout  le  monde  qui  sait  ce  que  l'on  appelle  bien  impropre- 
ment l'orthographe,  c'est  parfait,  mais  ipiand  il  s'agit  de  re|>résentei'  du 
patois  qui  n'a  pas  à  se  conforme!'  à  un  usage  l'cçu.  d'un  hmnljle  patois  sans 
littérature,  l'orthographe  académiijue  dont  on  l'affuble  jure  aulant  qu'un 


C.O.Ml'TES-HENlJUtf.  311 


habit  noir  sur  le  dos  d'un  paysan,  et,  par-dessus  le  maiclié,  cache  i]ueique- 
fois  les  sons  que  l'écriture  voulait  représenter.  Nous  croyons  donc  que, 
sans  avoir  recours  à  de  nouveaux  signes,  et  sans  vouloir  représenter  toutes 
les  nuances  phonétiques  (ce  que  je  crois  impossible),  M.  Joret  aurait  pu 
avec  les  seules  ressources  des  lettres  et  signes  en  usage  donner  une  idée 
plus  voisine  de  la  réalité  de  la  prononciation  normande. 

Mais  à  part  cette  légère  critique  que  je  ne  cesserai  de  reproduire  toutes 
les  fois  que  j'en  aurai  l'occasion,  je  pense  que  la  Flore  populaire  de  la 
Normandie  est  un  des  meilleurs  livres  qui  aient  paru  sur  nos  patois,  dont 
l'étude  est  taite  depuis  quelque  temps  avec  méthode  et  science  au  plus 
grand  prulit  de  la  langue  t'ranraise. 


D'  A.  Bus. 


lil'J  RliVrii    lJi:s    PATOlb    (JALLnHuMAN¥. 


ADDITIOiNS   ET  CORRECTIONS 


Tome  1  : 

Page  29i,  c.  1,  I.  15,  au  lieu  ûe  pdeiij,  Waez  jineti/. 

Page  '297,  I.  'A  d'en  bas,  au  lieu  de  mfizi,  lisez  mii:i. 

Page  298,  c.  1,  1.  9,  au  lieu  de  pîk,  lisez  p)k. 
Tome  II  : 

Page  112,  note,  ajoutez  :  CL  Littré,  Tiie-bcche.  —  A  Luey-sur-CUue,  on 
dit  :  l/ivrevôtë,  iiiëtr  r  hicreô. 

Page  IH,  e.  1,  1.  31,  au  lieu  de  ârelnhn,  lisez  nrêturditt. 

Page  120,  c.  d,  1.  20-24,  au  lieu  derirtii-ô,  lisez  rvèdrS. 

Page  12i,  c.  2,  der-uiére  ligne,  au  lieu  de  ùtèrii,  ùtàrn,  lisez  lilliru,  rtiim. 

Page  125.  —  L'  n  initial  des  mots  français  dont  la  liste  coiinneuce  à  cette 
page,  doit  se  lire  rt.  Il  y  a  bien  à  Sainl-Pol-ville  uu  certain  nonibi'e  d'indi- 
vidus (|ui  le  prononcent  rf,  mais  Va  ouvert  est  einployé  par  le  plus  grand 
nombre.  La  même  remai'(|ue  s"appli((ue  également  à  tous  les  mots  du 
Li'xiijue  Saint-Polois  (lettre  A). 

Page  128,  c.  1,  1.  20,  au  lieu  de  i...i~...d),  lisez  {...è...ê). 

Page  128,  c.  2,  1.  7,  au  lieu  de  dreââmâijë,  lisez  ûrmmnijê. 

Page  13i,  c.  2,  1.  1,  au  lieu  de  sitrhl,  lisez  jftnd. 

Page  135,  c.  2,  I.  7,  au  lieu  de  -««A-,  lisez  -ahk-. 

Page  138,  c.  2,  1.  25,  au  lieu  de  pàrij,  lisez  pàrïj. 

Page  147,  c.  2,  1.  9,  au  lieu  de  -/o»',  lisez  /'()»•. 

Page  148,  I.  11  et  12,  au  lieu  de  jirototonir/ue,  lisez  protoiiiqtie. 

Page  15(3,  1.  25,  après  Au.cerre,  insérez  Aralloii. 

Pagt;  157,  1.  6,  au  lien  de  ViUarmoux^  lisez  Villanuoiilt. 

Page  157,  I.  7,  au  lieu  de  .Ihhw//.  lisez  Aiinaii-sur-Loire;  et  après  ce  mot, 
insérez  (Nièvre). 

Page  157.  —  Carte  de  l'Yonne.  Quarré  a  été  omis.  Le  placer  entre  la 
Cure  et  le  Cousin,  à  un  [loiut  situé  à  1  niillim.  de  cette  dernière  l'ivière,  et 
à  8  millim.  de  l'extrémité  sud  du  département. 

l'âge  200,  1.  3,  au  lieu  de  dèjlrâ,  lisez  dèjîrâ. 

Page  207,  l'ordre  des  notes  du  n"  3  au  n"  6  a  été  dérangé  de  telle  sdrte 
ipi'il  faut  reporter  au  chitTre  3  la  note  6,  au  i  la  note  3,  et  ainsi  de  suite. 


TAHLTiS. 


TA  BLES 


TA15LE  GÉOGHM'HlnUE» 


Aillant,  112. 
A/bu,  '-^85. 
Allemagne,  15'2. 
Alsace-Lorraine,  158. 
.\rceau,  26t>,  '2(i(j,  ii.  '2; 

t>U7,  H.  1. 
.\.r£!enliéres,  35,  37,  178, 

17!». 
Arrjuniie  {  T  i,  2S7. 
.l(/((.s,  '283. 

.Vvaiichers.  35,  37,  171». 
Bas)<es-Piiré)ii'es.  ti86. 
ijéain,  313. 
Beaucaire,  149. 
Beau  tort,  150. 
Beltfique  (nord-est),  :i8. 
Bernex,  .33,  37,  179. 
Biot,  33,  37,  179. 
Doasl,  285. 

Boège,  33,  36,  37,  179. 
Bonneval   (Savoie).   32, 

33,  34,  36,  37,  176, 

177.  179. 
Buucilh.  286 
Bourherain, 48,  181,257. 
Bnurt/oin,  205. 
Brenihonno,  37,  179. 
lii-etagne.  28'(.,  n.  5. 
Ilusditci/,  287. 
Calvados,  148,  283. 
Castres,  285. 
Celliers,  34,  179. 
■  Cliabanais,  282. 
Clialosse,  109. 
Charente,  54.  187,  282. 
Charnv,  110. 


Chazeuil,  266. 

*  Combeaiifonlaine,  198, 

n.  3. 
Côte-d'Or,  48,  181,257. 
Créniieu,  205. 
Creuse.  151. 
Cusy,  179. 
Dani|:)ierre  s.  X'iiige.unie 

262,  n.  2. 
Deu.K-Sèvi-es,  106. 
Domessin,  35,  17!». 
Ecole,  35,  37,  179. 
Fa  verges,  33,  37.  179. 
Fexhe-Slins,  43,  44. 
Fiers,  284,  n.  3. 
Fontaine-Française,  264. 
Forez,  151. 
Francin,  34,  179. 
Fribourg,  149. 
Fi'ibourg  i canton).  313. 

*  Garlin,  286. 
Genouillac.  5i. 
Grand.  43. 
Haecourt,  39. 
Hainiut,  43. 
Huute-SaOnc,  198. 
Hennalle,  41. 
Hogiioul,  41. 

Hollagne,  43. 
Isère.  205,  277. 
.Fesincourt,  198,  n.  3. 
.lonzier,  33,  36,  179. 
La  Chambi-e,  33,  179. 
La  Hague,  151. 
Landes,  109. 
Languedoc,  IW,  151. 


L.uislebouru.  32,  33,  37, 

176,  177,'l79. 
La  Motte,  35. 
Lantin,  44. 
La  Périise,  282. 
La  Tour,33,  36,  37, 179. 
Le  Bagnard.  150. 
■  Lembeve,  286. 
Les  .Vlkies,  3i,  35,  37, 

179. 
Lésiijnat,  54. 
Lessaud,  33,  179. 
Lezay,  106. 
Liège,  38  ss, 
Lincent,  43. 
Lixhe,  39.  41. 
Longetby,  34,  35,  179. 
Lorraine,  148. 
Mangiennes,  97,  110. 
Marigner,  33,  37,  179. 
Marsilly  s.  Tille,  266. 
Mazières,  54. 
.Vieillerie,  33,  179. 
Mentlionnez,  35,  179. 
Messin  (pavs),  148. 
Meuse,  97,  110. 
Milmorl.  39. 
Montgilberl.,  35,  37,  179. 
MonlnuMian,  34,  17!». 
Motte-Seivolez,  179. 
Mouzon,  54. 
Mozas.  205. 
Xoii'on,  266.  n.  2. 
Normandie  (  Basse) ,  149. 
Normandie.  150,  350. 
Orne,  283. 


'  Dans  cette  table,  sont  précédés  d'un  astérique  (*)  les  noms  cités  connne 
chef-lieu  d'un  district,  canton  ou  commune  dont  t'ait  partie  le  tei'ritoire 
étudié;  sont  en  itali(iues,  les  noms  ne  pays  pour  lesquels  a  eu  lieu  une  pu- 
blication de  texte. 
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Ornes,  liO. 
OLiche,  308. 
Othée,  41. 
Piisseiriec,  3(j,  170. 
-Passv  (S-ivoie),  33,  37, 

178,  179. 
Pcll.iiiies,  41,  144. 
Petit- liai let,  43. 
Poitou,  313. 
PontAudeiiier,  308. 
Ponthieu,  150,  178. 
Provençal,  148. 
Puybarraud,ô4,187.t270. 
Queize,  149. 
liacourt,  43. 
liemilly   s.    Tille,    aj2; 

266,  n.  2. 
liivage  (le),  44. 
P.ivaz,  33,  37,  179. 
i'ionerKiie,  313. 
Saiiit-Claud,  54. 
Saint-Jean,  179. 


Sainl-,le<iii-de-I>oiirit(ni, 

277. 
Saint-Michel,  179. 
Saint -Nicolas,  35,  37, 

179. 
Saint-Oinei',  283,  ii.  2. 
S«»(7-PoM13,132,  209, 

289. 
Ste-Seine  s.  Yir)tçeanne, 

264. 
Saiiit-Sever.  109. 
Saint-Sigistnonil,  179. 
Sallaiiclîes,  33,  37,  179. 
Savoie.  31,  149,  176. 
Séez  (Savoir-),  35,  179. 
Soûle,  148. 
S[iiiicoLn-t,  97. 
Tarn,  285. 

Talloires,  35,  37,  179. 
Thoreus,  3:i,   37,   178, 

179. 
Tliory,  46. 


Trévières,  148. 
Vassv,  46. 
Velay,  151. 
Verchaix,  37,  179. 
Vermenton,  93. 
Verviers,  78. 
Vic-Bihl,  286. 
Viévigne,  266,  n.  2. 
Villard  (Savoie),  35,  37, 

179. 
Villers-I'Evèque,  il. 
Villers-sur-Tholon,  112. 
Viinines,  35,  179. 
Voroux,  44. 
Warloy-Baillon,  151. 
Wallow  (pays),  65. 
Wanzin,  43. 
Wihoane,  39;  40,  n.  2. 
Wonck,  39. 
Xhcndreinael,  41. 
Yonne,  46,  93,112,  155. 


TABLE  DES  NOMS  CÉOGlUPHlorES  PATOIS 

ET  IJES  NOMS  GR0GRAPHIQUE8  FRANÇAIS   DONT   L'ÉTVMOLOtilE  Ol' 

L'HISTOIRE  EST  L'OIUET  D'UNE  RECHERCHE  i 


Aillant.  ('('/('(,  112,  I.  1. 
Amilly,  244. 
Anisy-le-Chàt^au,  245. 
Angoumois,  a<jHniwàzi', 

61. 
Aiitoignt,  246. 
Antony,  246. 
Athis,'««f,  283. 
Aux   Pendus   (I.   d.),    o 

pir/'r,,  101. 
Au  Cliauip  niuid-de-vin, 

(I.  d.),  (/  eu  me  d  vé, 

264. 
.\u  Nid  de  la  Sugne ,   0 

ni  d  là  jûn.  103,  8. 
Aux  Fausses  Eaux,  ô  fus 

dwè,  102,  1.  20.. 


Barreau,  hàri/i'i,  50. 
Boast,  bfiàs,  286. 
Bordeaux,  *  l>hrdPw,  109, 

1.  15. 
Boueilh,  l/ii',V,  285. 
Braey,  247. 
Buzancy,  fKu.u.  287. 
Camberlol.  (ht.  de  Cani- 

hrai).A-«,6Mô,145,l.l. 
Chalo.sse,  é-iUo.ii\  109,  2. 
Chalus,  254. 
Chainolay,  250. 
Cliainouillac,  250. 
Choisy,  250. 
Comeré,  250. 
Gommiers,  250. 
Gommunay,  255. 


Corneilhaii,  251. 
Coi-nil,  250. 
Cornillé,  251.  _ 
desertuin,  dë.sti,  51. 
Ergins,  252. 
Etàin,  '  èti,  104,  1.  16. 
Es  Gras;^  lieux  (I.  d.),  r 

f;râ  làir,  263. 
Fragny,  245. 
Gascon,  <;â.sk-ti,  63. 
Gémeaux,  '  jnnja,  50. 
Gevrey,  *  }(X'i'r('iij,  185. 
Houdelaucourt     (pont) , 

hdlôk}i  ,7Jô,M06, 1.13. 
Is  sur  Tille,  252. 
Isse,  252. 
Issoire,  252. 


'  Sont,  précédés  de  l'astérisque  les  noms  patois  de  pays  qui  proviennent 
d'un  autre  centre  de  population  ([ue  celui  ([u'ils  désignent;  quand  dans 
l'articl.e  de  M.  d'Arbois  de  .lubainville  (p.  241  )  se  trouve  une  liste  de  noms 
de  lieux  ne  différant  que  par  la  tei'miuaison,  un  seul  est  inscrit  dans  cette 
table.  —  Compléter  avec  les  arlicles  de  M.  Edniunt,  p.  216  et  289. 
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Issv,  '252. 

Iwure,  '252. 

l>a  Gi-ange  Neuve  (I.  d.), 

lH  (jrihi'/'i  )jii(iv'),  282. 
l.;i  HiNirde  (grange),  lu 

hlid.l,  106,  1.  16. 
Lançon.  253. 
Laiis,  253. 

I.iuizac,  253.  _  [282. 
La  Péi'use,  lu  pcriizfi, 
La  lîuelle  (chemin),  la 

Lavilleneuve,  *  lï'vindv, 

183. 
Lembeye,  Iviiihfij,,,  286. 
Lenligny,  253. 
Lenlilly;  253. 
Le  Prêtre  (boi.-^),   .'  pi-U 


ih-,1,  105,  l._38._ 
Le    liaclel,    ift    ràklni/, 

1(11,  L  12. 
Limousin.  *  lîm/tiijijàir , 

193. 
Loches,  254. 
Logan,  255. 
Lux,  254. 
Mai'igny,  25(). 
Marnav,  2.'")6. 
Milhau,  2M. 
Millac,  244    _ 
Mirebeau,  nni-biiii,  50. 
Néris,  242. 
Xouillonpont,  nawiiôpô, 

104,  1;  22. 
Ornes,  viu,  '/■/'/;.  loi,  L 

Iti;  110,  I.  21. 


I^érigiiuiihn,  ' /irrii-t'ulO, 

(il. 
l'.emil  I  y,     r  m  i  nf'H,,, 

'  nitU/nii,  '  l'iriii'niini  , 

263. 
Saint-Laurent  (bui.s),  j'i 

lôrà  fbîV,   103,  L  lu. 
Senan  ,    Jiut  H2,  1.  12. 
Thai'oiseau,  lêhjr,  47. 
Thil-Châlel,  *  tremtiia. 

.50.  |2(i2. 

Tillot  (rue  tlu),  h  Dijon, 
Tournay,  255. 
Tournus,  255. 
IJsson,  252. 

\'assv  (Yonne),  we),  46. 
Villiers,  r'h/p,  -112,  L  1. 
Villiers.  viiriii.  I(il,l.  II. 


T.\BL1':  DES  -MOTS  ÉTUDIÉS  OU  EXPLKjUÉS' 


àh'UJ-.ijiië,  270. 
.Vciîtius,  2i2. 
.Kmilius,  243. 
.\fi-anius,  244. 
h<jhch,  294,  n.  1. 
agian,  150. 
aisément,  47. 
ùji^  (fig.),  122. 
ah(|ueur,  150. 
aU\  108,  II.  34  et 

39. 
.Vmelius,  243. 
ninO,  135. 
.\nicius,242,245. 
Anionius,  245. 
à-(|noi,  198. 
<h-ji[,rf.3{H,  n.3. 
.\scius,  246. 
.Vstius,  247. 
aurani,  279. 
Aurélia  (uia),  243 
haller,  107,  L  20. 
h<hjàl,  299,  n.  4. 


hàrhnhÎDi ,     29(i, 

n.\._ 
bhrhïdd,  hl . 
bà.MÎlfi,  187. 
Iiéjouéter,     112, 

■|.  18. 
l^'iei/h,  (32. 
bhô,  46. 
/Arfinë,  196. 
b'îiiiiir,  260. 
bôlr,  270. 
bouille.  149. 
h((rnku.  57. 
bhri'i,  62. 
hhtii_,  57. 
hhiiâiv,  266. 
b/izâri',  196, 
bi'ztnrh/r,     I08, 

I.  10.' 
Braccius,  247. 
brecla.sse,  108,  I. 

21. 
brëln,  63. 


brëvc,  59. 
hrêijii,  135. 
lirtieli/rt.  1  il. 
brun  (le),  l(-)8,  I 

38. 
brtit'n;  195. 
bugée,  107, 1.30. 
biivrfi,  189. 
bi/t-f,  2-)6,  n.  3. 
Caecilius,  243. 
cambuse,  95 
cambusiere,  96. 
(;;amulius,  249. 
carolines,  108,  I. 

22. 
Castellucius,  254. 
(Jancius,  250. 
céduler,  207. 
celle-d'ici,   108, 

I.  18. 
rientulius,  249. 
châline,108,l.35. 
chandelettesl38. 


chevir,  285,  n.  1. 
codaiv,  2(i().  i].2. 
«(Piiiiiij,  50. 
cu'vrâirt,  2()8. 
(^lomarius,  250. 
couéte,  107.1.34. 
(jornelius.  2.50. 
crance.  287, 1.15. 
dr(/'d'ni«,279,n.l. 
d'-avec.  28  i 
dênr.  198. 
d'-en-là,  198,  n.3. 
dMrtur.  193. 
deux,  177. 
devantier.  208. 
digasser,284,  n.2. 
dîner,  150. 
i  ,iJ!inbl.(H!\  189. 
fijyûr,  195. 
,ij]in,r,  192. 

.ijijlbÙir.    192. 

cioye,  288,  I.  19. 
ijrular,  195. 


•'  Cette  table  comprend  non  seulement  les  mots  qui  sont  l'olijet  d'étuiles 
ou  d'explications  détaillées,  mais  aussi  tous  ceux  qui  propres  au  patois 
peuvent  être  intéressants  au  point  de  vue  de  la  lexicographie  ou  île  l'his- 
toire lies  mœurs. 
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drôle,  1(»7.1;  108, 

G;  285. 
rhvt,  284,  n.  5. 
échaufiLirc,  107, 

24. 
ego,  48. 
i^grûift,  257. 
pqwhin^  57. 
(V,)V7,.,  192. 
eJn-i'n,  200. 
rkdrair,  1;)2. 
ê/tird'î.  61. 
eii-le(=àle),55. 
enveloppes, 95,ss 
épeuré,  284. 
r/ihijiiu,',  180. 
c.ntr]ii'/i1,  57. 
tW.  IH,  I.  -15. 
riyr.irhlë,  270. 
/'i)rhjr,  275. 
/''"■,  51. 
liger,  151. 
/r-;/i('(r,  105. 
/•.OM(',  259.. 
/(i)j(7,  50. 
//Vf',J9fi. 

/■■A /?^r.  207,11.  1. 

fînno>lf\  275. 
l'ibar,  195. 
gaces,  111,  I.  4. 
(;«(?«,  1:37. 
gagner,  177. 
</UHrn,v,  192. 
<jàm}t,  187. 
gantiana,  30 
garce,  108,  I.  14. 
nardef,  177. 
;;liniuN,  2t)7. 
r;'7.i////Y,  2!i8 
(;('M(jf7,  50. 
;;''!■>  pjlo.  140. 
i;rdi'iir,  267,  11.  1. 
geiitiaiia.  35. 

yiâ,  yiaTi,  20. 

goiiiller,199,  ii.i 
,;uL'iinwt,  268. 
(//•('(;«  rfj,  108, 1.6. 
<;nrï'l,  49. 
guêpe,  177. 
s;iiérirvl77. 
r/^f/r,  196. 
r/Àrdt',  271. 


<;ii:nivt,  268. 
ilivt'lhijijf,  271. 
hanneton,  177. 
Iccius.  251. 
Ingenius,  252. 
kùhijwl,  209. 
Av"(t>lu(',  196. 
khhiirna,  57. 
kàch-n-lbk,  147, 

n.  1. 
/,v7(iï.  187. 
Ar/vi  190. 
A/.i,-,  193. 
kUerIjiP,  275. 
kd'vàn,  51. 
A'ÔA'i  ;«('//•.  195. 
kdluwf,  269. 
A<(t/«c,  195 
hhd!/f\  275. 
k'hkâr,  195. 
A-«/ro'.  195. 
krâklô,  13-!. 
krf)il"nui\  195. 
A'/7  (/  (((«/•(3)i,l  i6, 

n.  4.^ 
khdijr'iir,  267. 
khrâwt,  268. 
A-i«?».,  267. 
A-)/v/,%  189. 
AKr'/ii,  189. 
Laneuis,  252. 
làpytj.  135. 
làrjâiH,  268. 
/(',  197. 

XeVs,  17. 
Lentilius,  253. 
Lentinius,  253. 
lez,  111,  I.  30. 
lidynuh,  135- 
lïiiiôijO,  135. 
ifputi/tt.  135. 
ldyî'n\  186. 
?Àc/i,  226,  1. 
/  ..,/(»,  149. 
Lucanius,  255. 
Liiccus,  254. 
Lucius,  253. 
Liicretius,  243. 
lAiganius,  255. 
?rr(;('ï  de  iijijiir  ftilî 

187. 
Zf(-(iï.(,  269. 

hlU^ir,  207. 


»(<(,  191. 

nnh;i'')j,  260. 

mih;H^  135. 

mais,  208.  I.  1. 

Marcius,  255. 

wi«.f"f,  53. 

Matrinius,  256. 

Matronius,  255. 

niaute,  148. 

ménage,  285,  I. 
15;  286. 

mçjtiirr,  110,  9. 

mesure,  294.  n. 
4;  299,  n.  1. 

nu'z,  259. 

nnjié.  107,  37. 

ititzh-,  137. 

iiiônê,  146,   11.  2. 

mortetij'i,  188 

moucher,  28  i,  n. 
3. 

Dind Pl-ïi  ni',1  j 'ic. 
272. 

iiihlôr,  195. 

jnfiyf,  100. 

ni-tir(i'w,  187. 

tiufëidijë,  59. 

)(«».,  193. 

Neriu.s.  242. 

)fhiiji/à,  187. 

nndjijd'ii',  187. 

nous  ,  150. 

œdifâir,  2(37. 

«i/ô»',  136. 

■pànâii',  267. 

pn.strë  (et  déri- 
vés), 285,  n.  4. 

|)àter,  206,  n.  4. 

pi'dhr,  133. 

/«'«s-ATf,  142. 

/«^/■(jf,  62. 

pHfiirt,  269.  J.7. 

peiit  (un),   108, 

l'ptronuciiis,254. 

pîkih-là,  279 

pintet,'l98. 

pfr(T,  108    I.  24. 

piwijt',  275. 

p(^fin(\  97. 

poulot,  140. 

pti'Pzé,  190. 

pûritmi/Ùic,  193. 

prr/,  300,  11.  3. 


yj/?  Wt'/((%  1  i6. 
y;i«i  ;jd,  147,  ii.  4. 
putalin,  208. 
quoi,  283. 
queue,  177. 
rùb'tii\  145,  n,  3. 
ramoii,  287, 1.12. 
rasiinole,  277. 
ri'dt'hl("\  273. 
rPdjijhmù^  91. 
rédrhj,  134. 
Tf'klàiiiii,  191 . 
)-p/(î,  273. 
nV^f^  189. 
rr:,\  189. 
rfOjœ    d    kih/N^ 

147,  11.  7.  ' 
rien,  283. 
rigot,  151. 
râkl  141. 
roé\  141. 
rœiiiiw,  276. 
n(d(J»-\  193. 
saciot,  95. 
saucier.  151. 
.iârjihir,  193. 
.u'irpi/O,  95,  II.  4. 
j(Vc  ('*(W,  194. 
scier,  97,  I.  8. 
.u'inflnir^  193. 
siccuin(-aiii),:>2 
sifflol,  285,  II,  8. 
jo?/Vp,  270. 
jâscPr,  142. 
son,  151. 
sot,  223,  291. 
srâiv,  266. 
surge,  150. 
jirciiûzô,  63. 
(«,  52. 
tathir,  276. 
f«j7Îi"'.  192. 
leijàbàr,  195. 
leijnhrwir,  64. 
lei/abryë^  60. 
ie,iitdÂï\  197. 
tdii.ihl/'.  276. 
iiKijhrhw,  193. 
teijâvulnr,  196. 

fffy((1'î/p,  276. 

teijôlù,  62. 

Je/,  133. 

((■rr(,  301,  il.  2. 
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•150. 
Ûra,  194. 
tis.se,  4(). 
to,  18S. 
toifiir,  -1!»:1. 


141»,    ■   tout,  1  il.  11.  4. 

ért-h,  'Ml,  1.  -14. 

tî'irti/i't  frvmûhn, 
108.  1.  28. 

trâmi'iè.  192. 

trrf'-ii,tj:ii\  27(>. 
1:17.       //v'/,-/iÀif,  i47,n.(). 


3y. 


tielous.lUS, 
trtij^  182. 
ti-opare,  150. 
/iV"-.  57. 
tii|iiii,  208. 
'riirmicius,  254, 
t!ir/,^i,\  268. 


ruri,  258. 
rh-ili',  \'iA.    11. 
vikëiji',  27(j. 
viUir,  195. 
vhmvlê,  27(1. 
rtîv'ï,,."  2t)8. 
cL//-,}.  191. 


TABLE  AN.\(.YflUlIE  DES  MATIÈRES 


lie  Sailli- 
,  15(i. 


l'di  (iiarlh 


Accent  du  discours,  51. 

Airs  notés,  91,  94,  198,  205. 

Article,  55,  285:  devant  un  nom  pro|ire,  287,  I.  5;  combinaisons  diverses, 
:1G,  37;  eti  le^li  le,  55;  donnant  im  n  initial  non  (■■lvinoloL;i([Lie  au  snlislaii- 
tif,  150. 

Atlas  linguistique  des  patois  allemands,  152. 

lîartsch  ^Karl),  notice  nécrologique,  150. 

Cartes  du  Liégeois.  42;  de  Saiiit-Pol  (environs),  229; 
de  rarrondisseinent)  230;  de  la  Savoie,  31;  de  rNdiine, 
Chansons,  93,  198,  205.  cf.  Noëls. 
Comptes-rendus,  233,  305. 

Conjugaison  :  troisième  personne  |ionr  |ireinière  personne.  288,  1. 
Conversations,  106. 
Cours  de  langues  romanes  en  Allemagne,  à  l'aris,  en  Suisse.  2:'0. 

Darmestetei'  (Arsène)  notice  nécrologique,  237. 
Dialectologie  :  allemande,  152;  de  rVonne,  155. 

Figures  :  nji'e,  122;  Archicourienne,  217. 

FoLK-LORE  :  Blason  populaire,  216  ss.,  290  ss.  —  Contes  :  Argonne  (Ar- 
dennes),  287;  Charente,  282;  Haute-Saone,  198;  Meu.se,  97.—  Cris  "des 
rues  (Saint-Poh,  139,  222,  225.     -  Dictons,  109.  -  Fête  de  laSl-.lcan,  205. 

—  Flore  populaire,  305  ss.  et  309.  —  Foires,  289.  —  Follets,  267.  n.  1.  — 
Formulettes,  218,  219,  29i.  —  Loup-uaron,  282.  —  Pélerinaties,  293.  — 
Bourberain,  183.  n.  2;  Chalosse,  109;  Sainl-Pol,  139;  214.  n.  1  ;  215.  n.  1  ; 
289.  —  Quolibets  de  Samt-Pol  :  133,  134,  135,  i:î6,  138.  J3!»,  140.  lil,  142, 
143,  145,  147.  —  Ronde,  312.  —  Sermon  populaire,  141.  —  Sobriquets  de 
Saint-Pol,  132.  —  Sorcières,  219  et  ss.  ;  293,  298,  300.  Cf.  chansons,  noëls. 

P'rancais  :  fonds  gennaniipie  cl  celtique,  173;  limites  du  français  et  de 
l'allemand,  158. 

Cerne,  56;  refait,  31. 

Crapliie,  5,  510. 

Civec  (ancien  et  moderne),  7  ss. 

Hypothèse  (en  linguistique),  8. 
Hypochoristiques,  209  ss.  pasaiiii. 

lNTERRO(i.\TiON  :  fomies  interrogalives,  283,  n.  2:  li  inlerr.  149,  150. 

Langues  :  anciennes,  7;  communes.  7;  T'irangères,  29,  n.;  modernes,  7; 

—  langue  d'oc,  ses  limites,  150. 
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Latin  :  ses  rapports  avec  le  français,  165.  Loxi(|iie  de  Saiiil-I'ul,  IKi.  Li- 
mousin, :il3. 

Méthniles  linguistiques,  7,  8,  10. 

Noels,  31:3;  —  wallons,  65. 

Noms  PROPRES  :  prénoms,  20!);  noms  de  famille. '213,  312;  sobriquets. 
132;  noms  de  lieux,  217,  241,  289;  noms  de  lieux  dits,  295.  Cf.  la  tahie 
spéciale  des  noms  géographiques. 

Patois  :  Généralités,  161.  Graphie,  5.  Conditions  de  leur  observation.  18, 
168.  Influence  sur  les  langues  communes,  7.  Empiunts  au  français,  161.  — 
Patois  :  dWIbi,  2S5;  de  l'Argonne,  285;  dWthis,  283;  des  Basses- Pvrénées, 
286;  de  Hoast.  286;  de  Boueilh,  286;  de  Bourbei'ain;  i8,  181,  257;  de  Bu- 
sancy,  287;  de  la  Péruse,  282;  tie  Puybarraud,  54,  187,  270:  de  la  Savoie, 
31;  lie  Saint-Jean-de-Bournay,  277;  de  Saint-Pol,  113,  216,  289;  de  Tliory, 
46.  —  Reinie  des  patois  gallo-romans.  169. 

Phonétiquk.  Phonétiqu  i  des  p.itois,  7.  Métathèse,  149,150.  Prutonique, 
148.  Syntactique  (phonétique)  33,  48.  51,  56;  110,  n.  2:  285  et  n.  6;  287, 
n.  1.  —  Voyelles.  Ouvertes,  32.  Libres  ou  entravées,  39.  A  final  atone.  286, 
n.  4:  ((  [lost  toniipie,  206,  n.  2;  è  toniipie  libre,  48;  i;  toni((ue  enti'avé,  49; 
7,  257;  î  (intluence  régressive  de  1'),  150;  o,  2dl.  —  Consonnes.  Aspirées 
grecques  (traitement  des  anciennes),  24;  Gulltn-ale  .ilisorlii'e  par  une  la- 
liiale,  151.  lUiotacisme  français,  149.  C  latin  vulgaire  ^=  t  latin  classique: 
c  normand  et  picard,  307;  ê  :  nature.  38;  c  et  c  d'après  la  voyelle  libre 
ou  entravée,  39;  cli,  j  =  iss,  is  français,  46;  cli  =  c,  <?.  39;  d  ^V  devant  ( 
latin  atone  =  l  vieux  fr.,  r  fr.  mod.,  149;  /'finale  =  is  français,  41  ;  a  = 
z,  36;  k  (chute  du),  :>2  ;  l  niédial,  151  ;  l  devant  i  atone  ^=  r,  149  ;  s  =  cit, 
33;  s,  z  ^  7\  149;  s  français  =  ci/,  (ij  =  /!,  35;  (  (conservation  du)  final, 
34;  w  gerinanir[ue  en  Savoie.  176. 

Plan  de  Saint-Pol,  232.  Poésie  populaire,  277.  Pronoms  peisonnels,  'l'^'i, 
n.  2;  réfléchi  (explétif),  102,  1.  28;  105.  II.  8,  20  et  27  ;  nous,  150. 

Scènes  populaires,  110. 

Sémantique  :  hrrvf',  59;  eœnn/â,  50;  doi/e,  288.  L  19;  /un',  51  :  fôijâ,  .50; 
fi'îiih,  6'A;  finir,  \95;  <;a.îua,  50;  «/Ô»',  136;  kàbïiii',  19(5;  kâlnirnà,  57; 
kii>ran,  51  ;  poidot,  140:  quoi  ,=  chose),  283;  )ien  jt=  clio.se),  283;  .irh'/w/»'. 
193;  sot  {=-  fou),  223  el  291. 
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Texte  de  la  Péruse  (Charente) 282 

Arbois  de  .liiBAiNViLLE  (  H.  d').  —  Noms  de  lieux  français  idenliipies 

■  au  masculin  singulier  de  gentilices  romains  en  -itis  ....  241 

Bertrand  (l'abbé).  —  Deux  Contes  de  l'Argonne  :  L'd'uf  ....  2X7 

l'dnillcux  I  l'duilleiix  2S8 
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IV.  Noms  de  lieux     ....         210,  2S!) 
V.  Lieux  dits 295 
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Larrouy  (l'abbé).  —  Texte  d'Albi  (Tarn) 285 

Launois  (A.). — Contes  meusiens 1(14,100 

Méry  (l'abbé).  —  Texte  de  l'Yoïme 112 

OuDOT  (l'abbé).  —  Les  trois  bonnes  commères,  texte  de  la  Haute- 
Saône 109 
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